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CHAPITRE LXI. 

Comment nous disposâmes d'aller â la cité de Mexico 
et comment, sur le conseil du Cacique, nous prîmes 
par Tlascala et de ce qui nous advint, tant rencon* 
très de guerre qu'autres aventures* 

NOTRE départ pour Mexico ajant été bien médité, 
nous prîmes conseil sur le chemin que nous de- 
vions suivre. Les principaux de Cempoala tombèrent 
tons d'accord que le meilleur et le plus convenable 
était celui qui passait par la province de Tlascala dont 
les habitants leur étaient amis et ennemis mortels des 
Mexicains. Quarante des principaux de Cempoala, tous 
hommes de guerre, s'étaient équipés pour nous accom- 
pagner, lesquels nous aidèrent fort dans cette expé- 
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dition. Ibnoas donnèrent en outre deiu cents tune- 
mes pour transporter rartillerie. Quant à nous, pauvres 
soldats, nous n'en avions nul besoin ; car nous n'a- 
vions , en ce temps, rien à porter, et nous dormions 
et cheminions avec nos armes, tan| lances qu'esco- 
pettes , arbalètes , rondaches et toutes autres et nos 
alpargates aux pieds^ car telle était notre chaussure, et 
nous nous tenions , comme je l'ai dit , toujours tout 
prêts à batailler. Nous partîmes de Cempoala veçs le 
milieu du mois d'août mil cinq cent et dix-neuf^ tou- 
jours en fort bon ordre, nos courqurs en avant ainsi 
que quelques soldats des plus agiles. Notre première 
étape fut un pueblo nommé Xalapa et de là nous ga- 
gnâmes Socochima, fortement situé et d'entrée difficile. 
Il y avait là quantité de treilles de raisins du pays. 
Il fut dit aux gens de ces villages par dona Marina et 
Geronimo de AguiUr, nos interprètes, toutes les 
choses touchant notre Sainte Foi, et que nous étions 
vassaux de l'Empereur don Carlos qui nous avait en- 
voyés pour empêcher les sacrifices humains, et les lar- 
cins et pilleries, et il leur fut déclaré quantité d'autres 
choses qu'il était convenable de dire. Comme ils 
étaient amis de Cempoala et qu'ils ne payaient pas de 
tribut à Montezuma^ nous trouvâmes en eux fort 
bonne volonté et ils nous donnaient à manger. Une 
croix fut dressée dans chacun de ces villages, et nous 
expliquâmes aux Indiens ce qu'elle signifiait, les enga- 
geant à la tenir en grande vénération. 

En quittant Socochima nous gravîmes un col entre 
de hautes montagnes et arrivâmes à un autre pueblo 
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nommé Texutla où notts trouvâtnes aussi de la bonne 

Volonté, caV il ïie payait non plus de tribut. A partir 

de ce puebib, achevant de gravir toutes lés montagnes, 

oou^ éiitrâtnes dans le désert où nous prssàmes là 

nuit k Jeun par un foi-t 'grand froid et grêle. Il sou^ 

fait de la Sierra neigeuse, qui était sur notre flanc, 

«ne bise qui nous faisait trembler de froid, parce que, 

sortant dé l'île de Cuba, et de la Villa Rica et de toute 

cette côte qui effort chaude, et entrant dans la Terré 

Froide sans avoît* rieii pour nous couvrir que rios 

armes, les gelées nous étaient douloureuses comme 

à gens peu accôutuùiés au froid. De là, nous passâmes 

par uh atitre défilé où nous, trouvâmes des maisonè 

épar^es et de grands oratoires d'idoles qui, je l'ai déjà 

dit, Ite iiomftient Cues. Il y avait là de grands tas de 

bois pour lé service des idoles et nous n'y trouvâmes, 

non plus, rien à manger, et il ^sait un rude ffôîà- 

Ensuite, nous entrâmes datis le territoire d'un pueblô 

qoi a nom Zocotlan et nous envoyâmes dèut Ihdiénk 

de Cémpoala annoncer au Càciqùe notre venue pour 

4n11 l'eût à gré. Noàs marchions toujours fort sur noi 

gardes et en três-bon ordre, car nous voyions bien qtîè 

le pays était toèt autre. Ce pueblo était sujet de Mexico. 

Et «)aand noua vîmes reluire quantité dé terraSSeU 

blaiiciiës ei lÀ maisons dû Catiqùe et les Cuës et ôrà- 

tcAteÈ qéô, étt&it tréS-élevés et bîaïichis à la cïiaiix, lui 

prétiâéht la f6ét bonne mine de quelques-unes déi 

villes dé fCàftfé Espagi'kè, rions hâ donnâmes pour nom 

ClÉstîlblânco, qftélqué^ soïdats pfoi^gais ayant dït qu'il 

rèsseftnblaft à la vilfe de Castélôblanco , en Portugal, 
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et ainsi se nomme-t-il aujourd'hui. Notre arrivée 
ayant été annoncée dans ce pueblo par les messagers 
que nous y avions envoyés, le Cacique, qui se nommait 
Olintecle, sortit en compagnie d'autres personnages, 
devant ses maisons, pour nous recevoir. Ils nous me- 
nèrent à des logements et nous firent maigre chère, 
offerte de mauvaise grâce. Après que nous e&mes 
mangé, Cortés les interrogea, par nos interprètes, au 
sujet de leur seigneur Montezuma. Le Cacique lui dit 
les grandes forces de guerriers qu'il avait dans les 
provinces soumises, sans compter d'autres nombreuses 
armées qu'il tenait aux frontières et marches des pays 
voisins : ensuite il dit la grande forteresse de Mexico : 
que les maisons étaient bâties dans Teau et qu'on 
ne pouvait passer d'une maison à l'autre , sinon par 
des ponts ou en canoas : que toutes les maisons 
avaient des terrasses et qu'en y mettant des parapets 
il était aisé de faire de chaque terrasse une forteresse : 
que, pour entrer dedans la cité, il y avait trois chaus- 
sées et, dans chaque chaussée, quatre ou cinq ou* 
vertures par où l'eau s'écoulait d'un côté à l'autre, 
et, à chacune de ces ouvertures, un pont de bois, et 
qu'il ne fallait que lever un quelconque dé ces ponts, 
pour qu'il ne fdt plus possible d'entrer dans Mexico : 
ensuite, il dit la quantité d'or et d'argent et de pierres 
chalchihuites et de richesses qu'avait Montezuma, son 
maître, et il ne finissait point de dire quantité d'autres 
choses qui témoignaient quel grand seigneur c'était. 
Et Cortés et nous autres tous restions ébahis à l'écou- 
ter; et, oyant tout ce qu'il contait de ces grandes for- 
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teresses et ponts, en vrais soldats espagnols que nous 
étions, nous aurions déjà voulu en être au point de 
tenter l'aventure, bien que tout cela nous parût chose 
impossible, selon que le dépeignait et narrait TOlin- 
tecle. Et vraiment Mexico était bien plus forte et avait 
de bien plus grands appareils de défense que tout ce 
qu'il disait, car elle était, à la voir dans la grandeur 
de sa force, tout autre que je la décris ici. 

Le Cacique ajouta que Montezuma était si grand 
seigneur qu'il pouvait dominer tout ce qu'il voulait et 
qu'il ne savait pas s'il serait content quand il appren- 
drait que nous avions séjourné dans son pueblo et 
qu^l nous 7 avait logés et donné à manger sans sa 
permission. Cortés lui repartit par nos interprètes : 
Or, je vous fais assavoir que nous venons de lointaines 
contrées, par commandement de notre Roi et Seigneur 
l'Empereur don Carlos qui a pour vassaux quantité de 
grands seigneurs, et qui nous envoie porter à votre 
grand Montezuma l'ordre de ne plus sacrifier ni tuer 
nul Indien ni piller ses vassaux ni s'emparer de nulle 
terre : il faut aussi qu'il jure obéissance à notre Roi et 
Seigneur et, à cette heure, je le dis mémement à vous 
Olintecle et à vous tous Caciques ici présents, il vous 
faut laisser vos sacrifices et ne plus manger la chair de 
votre prochain, et ne plus ni sodomiser ni faire toutes 
ces choses laides que vt)us avez accoutumé, car ainsi 
l'ordonne notre Seigneur Dieu qui est celui que nous 
adorons et en qui nous croyons, qui nous donne la 
vie et la mort et qui doit nous guider aux cieux. Et 
Cortés leur expliqua maintes autres choses touchant 
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notre Sainte Foi. Mais ils restaient muets. Alors 
Cortés dit aux soldats qui étaient là : Il me semble^ 
Messieurs, que, puisque nous ne pouvons autre chose, 
il faut au moine planter une croix. Mais le Padre Fraj 
Bartolomé de Olmedo répondit : Il me semble, Moti- 
tienr, qu'il n'est pas encore temps de laisser une croix 
au pouvoir de ces gens, car j'ai peur que ces vassaux 
de Montezuma, étant passablement éhontés et sans 
ctsànte, ne la brûlent on ne fassent quelque autre 
inéfait; ce qui leur a été dit est suffisant jusqu'à ce 
qu'ils aient plus de connaissance de notre Sainte Foi. 
Par ainsi la croix ne fut point plantée. Laissons cela 
et les saintes admonestations que nous leur faisions, 
pour dire que comme nous avions avec nous tm lévrier 
de trés-grahde taille qui appàrtclnait à Francisco de 
Lugo, et aboyait fort de ntfit, il paraît que les Caciques 
de ce pueblo demandaient à leurs'amis d^e Cempoala, 
que nous avions amenés, si c'était tigre ou lion ou 
Mtè à tuer les Indiens. Ils répondirent: Ils le mènent 
pour tuer ceux qui les pourraient oiTenser. Ils leur 
demandèrent aussi ce que nous faisions de nos bom- 
bardes. Ils répondirent : que, avec des pierres que 
nous mettions dedans, nous pouvions tuer qui nous 
voulions, et que les chevaux couraient comme cerf) 
et pouvaient nous faire atteindre les gens, à notre 
volonté. Et r Olinde et les autres prinôpanx 
s'écrièrent: Ce sont donc des Teuies? (J'ai déjà dit 
d'autres foit qu'il» nommaient Teuies leurs idoles ou 
leurs dieux ou antres démons malfaisants.) L'un de 
nos amis leur repartit : Comment ! ce n'est qu'à cette 
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hsare que vous le voyez? Prenez bien garde de ne pas 
£ùre diosç qui le& fâche : ils le sauront aussitût^ car 
ils savent ce que vous avea dans la pensée : ces Teules 
sont ceux qui ont saisi les collecteurs de votre grand 
jjd^ootezuina et qui ont ordonné dans toutes les Sierras 
et dans notre pueblo de Cempoala de ne pas lui payer 
dii^vantage le tribut : ce sont ceux qui ont renversé 
de nos. temples nos idoles, pour j mettre les leurs, 
et qui ont vaincu ceux de Tabasco et de Cingapacinga : 
en outre^ vous avez déjà vu comment le grand Mon-*, 
tezuma, malgré toute sa puissance, leur envoie de l'or, 
et d&s couvertures, et maintenant ils sont venus à 
vot^e pueblo et je vois que vous ne leur donnez rien : 
courez bien vite, leur chercher quelque présent. Par 
ainsi, nous avions amené avec nous de bons fréref que-, 
te^f^s» car les gem de ce pueblo nous apportèrent quatre 
pendants et trois colliers et quelques petits lézards en 
or, mais de fort basse qualité; ii^ amenèrent aussi quatre 
Indiennes bonnes à moudre le pain de maïs et une 
charge de couvertures. Cortès re^ut ce. présent de 
fort boa cœur, et leur fit quantité d'ofires de service. 
Il me souvient que. dans une place o)i étaient des 
oratoires il y s^yûx de si grands tas de crânes d'hommes 
disposés dans un tel ordre, qu'il était facile de les 
coBipter, et il me semble qu'il y en avait pl^s de cent 
mille. Je répéiCe,» environ cent mille. Dans un autre 
ei|4rQit de la pla^e, sç voyaient tout autanf de t^Sjd^ 
tibias et d^ossjSAents de morts, qui ne se pouvaient 
coopter et quantité dç têtes pendiies à des poutres 
d'na c6té comme, de l'autre ; et ces ossements et crii^ 
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étaient gardés par trois Papas qui^ à ce que nous com- 
prîmes, en avaient la charge. Nous en vîmes bien 
d'autres en entrant dans l'intérieur de cette terre, 
car il en était de même dans tous les villages ainsi 
que dans Tiascala. Après tout ce que j'ai conté, nous 
résolûmes de nous acheminer par Tiascala, que nos 
amis Indiens disaient être fort proche, ses limites 
étant là auprès, marquées par des bornes. Et le Ca- 
cique Olintecle ayant été interrogé sur le chemin le 
meilleur et le plus facile pour aller à Mexico répondit 
que c'était celui qui passait par une ville fort grande 
nommée Cholula. Mais ceux de Cempoala dirent à 
Certes : Seigneur, n'allez point par Cholula, car ses 
habitants sont de fort grands traîtres et Montezuma 
y tient toujours garnison de guerriers ; prenez plutôt 
par Tiascala où les peuples sont nos amis et ennemis des 
Mexicûns. Nous résolûmes donc de suivre le conseil 
de ceux de Cempoala, et Dieu nous mettait sur la 
bonne voie. Cortès demanda à l'Olintecle, pour aller 
avec nous, vingt de ses principaux guerriers, qu'il 
nous donna tout aussitôt. Le lendemain matin nous 
nous acheminâmes vers Tiascala et gagnâmes une 
petite bourgade dépendante de Xalacingo. De là, nous 
dépéchâmes deux Indiens des principaux de Cempoala 
de ceux qui disaient habituellement le plus de bien 
et de louanges de leurs amis les Tlascaltéques, à qui 
nous envoyâmes, par ces messagers^ une lettre, bien 
que sachant qu'ils n'y entendraient rien, et aussi un 
chapeau rouge, des velus de Flandres, tel qu'on les 
portait alors. Nous en conterons plus avant le succès. 
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CHAPITRE LXII. 

Comment nous nous déterminâmes à passer par TlaS" 
cala et comment nous envoyâmes des messagers 
aux Tlascaltèques pour qu'ils eussent à gré notre 
passage par leur terre, et comment ils empoignèrent 
lesdits messagers et de ce qui succéda. 

Au sortir de Castilblanco , nons nous mîmes en 
route, les coureurs toujours devant, nous tenant 
fort sur nos gardes, les escopettiers et arbalétriers 
très-bien rangés, comme il convenait, les gens de 
cheval mieux encore et toutes nos armes endossées, 
selon notre coutume. Laissons cela. Je ne sais pourquoi 
je dépense tant de paroles, car nous étions si bien sur 
nos gardes^ tant de jour que de nuit, que si on eût 
donné dix fois l'alarme, on nous eût toujours trouvés 
à point, nos alpargates chaussées, et les épées et lances 
et rondacheS; le tout fort à la main. Et, dans cet ordre, 
nous arrivâmes à la bourgade de Xalacingo où un col- 
lier d'or, quelques couvertures et deux Indiennes nous 
furent donnés. De là, nous envoyâmes à Tlascala, 
comme messagers, deux àes principaux de Cempoala, 
porteurs d'une lettre et d'un chapeau velu de Flandres, 
de couleur vermeille, tel qu'on les portait alors. 
Quant à la lettre, nous pensions qu'ils ne la sauraient 
point lire ; mais que, à la vue du papier, bien que dif- 
férent du leur, ils la reconnaîtraient comme missive. 

Il a 
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Nous leur faisions connaître, par les messagers, notre 
marche vers leur pueblo, espérant qu'ils la tiendraient 
pour agréable, car nous n'allions point leur faire in- 
jure mais rechercher leur amitié. Nous agissions ainsi 
parce que dans cette bourgade on nous certifia que 
tout Tlascala était en arabes, contre nous; ^ar ces 
peuples, ayant, paraît-il, connaissanG^ de notre marche 
et sachant que noosi menions avec nous quantité d'In- 
diens amis tant de Cempoala que de Zocotlaa et 
d'autres pueblos par od nous avions passé et qui, d'ha- 
bitude, payaient tribut à Montezuma, tinrent poip- 
assuré, considérant ces Indiens comme ennemis, que 
nous marchions contre eux ; et comme, d'autres fois, 
les Mexicains, par ruses et cautéles, avaient pénétré 
dans leurs terres et les leur avaient saccagées , ils 
crurent qu'on voulait faire de même à cette heure. 
D.e sorte que, à peine nos deux messagers porteurs 
de la lettre et du chapeau furent-ils arrivés et com- 
mencèrent-ils à réciter leur ambassade, les Tlascal- 
tçques les firent empoigner sans les vouloir ouïr 
davantage. Nous restâmes donc à attendre la réponse 
ce jour et le suivant, et comme elle ne venait pouit, 
Cortés, après avoir parlé aux principaux de cette bour- 
gade et dit les choses convenables touchant notre 
Sainte Foi, et que nous étions vassaux, de notre Roi 
et Seigneur qui nous avait envoyés à ces contrées pour 
les. empêcher de sacrifier et de tuer des hommes et 
de manger de la chair humaine et de faire leurs tur- 
pitudcis habituelles, et après leur ay.oir répété maintes 
autres, choses que nous avions coutume de dire 
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tlâns lei fRKbios oâ HOM i^assioiis, «t leur a^ir fait 
beaucoup d'otfres de service, leût demaiHla, pdur neas 
accompagner, vingt guerriert i^ib nous dotuiérent 
de bonne grâce. Et, à Tav'entiire, nouê recomoiatidailt 
à Dieu, nous partîmes le lendemaîa potir Tlascata ét« 
en chemiimit dans le bel ordre que j'ai dit, nous Ttfnts 
arriver nos nsessagers* Il paraît que les In<tiens diir- 
gés de les garder, dam le troaMe apporté par la 
guerre, s'étaient relâchés de leur consigne, et, comMe 
en fait ils éfaient «leurs amis, les avaient laissés alkf . 
Us arrivèrent û tremblants de ce qu'ils avaient vn €t 
oui qu'ils défaillaient à le raconter, tar^ À ce qu'ils di- 
saient, pendant qu'ils étaient prisonniers^ les gens àe 
Tlascala \m menaçaient en tes termes : Tout à l'heià^ 
nous ailcMS tuer oeux que totfs appelée Teides et 
manger leur chair et nous verrons s'ils sont auMi 
vailboits que vous le publier, et Abus vous mangerons 
aussi, pntscpie v6us venez' comme agents des trahisc^is 
et tromperies de ce traître de Montez^ma. «Les tfi^- 
sagers cvaient bean leur dire que nous étions contre lè^s 
MeiicaJn» et t^^iions les TlaSc^téques pour frères, 
krors bonnes raisons nte leur servaient de rfen^. GêWfès 
et ihons tMis, entendant ee« su^bîes parôleà qtti 
mens aimonçaient to gnerre, bien que ^la non» dem^ 
fart à fûtmr^ non» mM écriÂmes «otis : Pnliqn'il «n 
est ainsi, en avant et à k bonne heure ! Et> nem« t^ 
OQvnnaiidaAt à Dieu, et notre eiaeigne, que portait 
¥ààîw9z Corral^ déployée^ nous psnSnsee, faâcn assti*- 
rés par let indiens ém la bourgade oà nous avioné 
dormi aintt qutt par ceux de GcupoflUB que let gkns 
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de Tlascala se i>orteraient sur le chemin pour défendre 
rentrée de leur terre. 

Or, cheminant de la manière que j'ai dit, nous allions 
toujours devisant de la façon dont les gens de cheval 
devaient charger, au petit galop, le bois quelque peu 
couché et de trois en trois pour pouvoir s'aider les 
uns les autres : que, lorsque nous donnerions à travers 
les escadrons ennemis, ils eussent soin de leur porter 
le fer au visage et de ne point s'arrêter à faire le 
coup de lance de peur que les Indiens ne leur em- 
poignassent la lance : que si par accident quelqu'un 
d'eux y mettait la main, ils pourraient, la tenant de 
toutes leurs forces et s'aidant du bras et de Faisselle 
et enfonçant les éperons, par l'élan du cheval, la lui 
arracher ou traîner l'Indien. Pourquoi tant de dili- 
gence, dira-t-on, n'étant pas en vue de l'ennemi et 
n'en étant point attaqués? A cela je réponds par ces 
paroles que disait Cortès : Attention ! Seigneurs com- 
pagnons, vous savez que nous soipimes peu nombreux, 
il nous faut donc être toujours autant sur nos gardes et 
aussi bien en point que si nos yeux voyaient l'ennemi 
s'avancer pour combattre et, bien plus encore, comme 
si nous étions déjà en pleine bataille : et, comme il 
advient fréquemment que les Indiens mettent la main 
sur la lance, aussi devons-nous être avisés tant pour 
ce cas que pour tout autre accident militaire, car, 
pour ce qui est de bien batailler, je sens que vous 
n'avez aucun besoin d'avis, et je sais assez que, quelque 
bien que je parle, vous ferez mieux encore. 

Ayant ainsi cheminé environ deux lieues, nous ren- 
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contrâmes une puissante fortification construite en 
pierres, en chaux et en un autre ciment si dur^ qu'elle 
ne pouvait être entamée qu'avec des pics de fer ; et 
cet ouvrage était fait de telle sorte, qu'étant défendu, 
il devait être passablement roide à prendre. Nous 
nous arrêtâmes pour J'ezaminer et Cortés demanda 
aux Indiens de Zocotlan dans quel but cette fortifica* 
tion avait été ainsi faite. Ils répondirent que leur sei* 
gneur Montezuma et ceux de Tlascala étant en guerres 
continuelles, les Tlascaltèques, pour mieux défendre 
leurs pneblos, avaient bâti cet ouvrage si formidable 
et que, là, c'était leur terre. Nous considérâmes en« 
core un instant la fortification qui, ainsi que cette 
réponse, nous donna fort à réfléchir. Enfin Cortés 
dit : Messieurs, suivons notre bannière qui est le signe 
de la Sainte Croix et par elle nous vaincrons. Tous, 
d'une seule voix, nous lui répondîmes : Allons donc à 
la bonne heure, en Dieu est la vraie force ! Et nous 
recommençâmes à marcher dans Tordre que j'ai dit, 
>et, à quelque distance, nos coureurs virent environ 
trente Indiens postés en éclaireurs et portant épées à 
deux mains, boucliers, lances et panaches. Ces épées, 
longues comme espadons, sont faites avec des pierres 
-dures plus coupantes que rasoirs et agencées de tel 
art que les lames ne peuvent ni se briser ni se dé* 
mancher. Et ces Indiens avaient leurs devises et pa- 
naches. Nos coureurs les ajant vus revinrent faire 
leur rapport. Cortés commanda à ceux d'entre eux 
qui étaient montés de courir derrière ces Indiens et 
de tâcher d'en prendre qnelque»-uns sans leur faire 
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de blessures. U envoya anasitât après cin<| antres ca> 
yaliers pour les secourir, en cas d'embascade, et, 
avec tonte notre armée, nons nons hâtâmes, an pas 
allonfé et en grand ordre, nos amis Indiens nons 
ayant dit qne les Tlascaltè<|aes tenaient certainement 
grande foison de guerriers en embuscade. Lorsque 
les trente édairenrs virent qne nos gens de cheval 
marchaient snr eus, les appelant avec la main, ils ne 
les voulurent pas attendre, jusqu'à ce qne nos cavaliers 
les ayant atteints tentèrent d'en prendre quelques- 
uns. Mais ils se défendirent fort bien et, avec leurs 
^ées à deux mains et leurs lances, blessaient les che- 
vaus; de sorte que, les sentant si furieux à la bataille 
et voyant les chevaux blessés, les nôtres furent obligés 
de faire leur devoir et tuèrent cinq de ces gens. Bn 
ce mooMnt s'élança de son embuscade, avec grande . 
furie, un escadron de plus de trois mille Tlascaltéqnes 
qui, après avoir tiré leurs flèches sur nos cavaliers qui 
s'étaient déjà tons rejoints; les chargèrent. Mais, en cet 
instant, nous arrivâmes avec notre artillerie, les et- 
copettes et arbalètes, et ils commencèrent peu à peu 
à tourner lec épaules après être restés an bon mo- 
ment à batailler en bon ordre. Dans cette rencontre, 
quatre des nôtres furent blessés et je crois me rap- 
peler que^ peu de jours après, Tun d'eux monmt de 
ses blessures. Et, comme, il était tard, nous ne pow- 
suivimes point les Tlascaltéqnes qui se retiraient af«c 
peu de blessés, laissant dix-^ept des leurs sur ta 
place* 
De ces sierras nons descendîmes dans une j^aine où 



DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 15 

il j avait quantité de fermes plantées de maïs et de 
magneys dont ils tirent leur vin ; et nous dormtoies 
auprès d'un missean, et, ayant ouvert un gros Indien 
que nous avions tué là, nous pansâmes les blessés 
avec sa graisse , l'huile nous faisant défaut. Bien que 
les naturels eussent abandonné leurs cases et en 
eoMent tout enlevé, nous n'en fîmes pas moins un 
fort bon souper de certains petits chiens qu'ils élèvent; 
ils lei^ avaient emportés en partant: mais ces petits 
chiens revenaient la nuit à leurs cases où nous les 
attrapions. C'était vraiment une bonne viande. Nous 
demenràmes toute la nuit sur le qui vive avec 
de bonnes vedettes et de bonnes rondes, nos cou- 
reurs à leur poste et les chevaux' sellés et bridés, de 
peur que rennemi ne nous tombât dessus. Il faut en 
rester la et je conterai les guerres qu'ils nous don» 
nérent. 



CHAPITRE I,XIII. 



Vf s guerres et batailles fort périlleuses que nous eûmes 
avec les Tlascalteques et de ce qui s'ensuivit, 

IB jour suivant, après nous être recommandés a 
^ I>îen, nous partîmes de là, toutes nos troupes en 
fort bon ordre et nos gens de cheval bien avisés de 
la façon dont ils devaient charger l'ennemi et avec 
recoramandationj en tout cas, de ne nous point laisser 
rompre et de ne pas nous écarter les uns des autres 
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Et tandis que nous marchions ainsi, deux escadrons, 
environ six mille hommes, vinrent à notre rencontre, 
avec grand tapage de cris, tambours et trompettes, 
tirant leurs flèche s. et bâtons durcis et se portant 
comme vaillants guerriers. Cortès nous commanda de 
rester cois et, par trois prisonniers que nous leur 
avions faits la veille, les envoya sommer de ne nous 
point attaquer, car nous les voulions avoir pour 
frères, et dit à un de nos soldats nommé Diego de 
Godoy, qui était Notaire de Sa Majesté, de bien regar- 
der ce qui se passerait afin d'en témoigner au besoin, 
si, en aucun temps, ils nous voulaient rendre respon- 
sables des morts et dommages qui pourraient s'en- 
suivre après qu'ils avaient été sommés de la paix. 
Les trois prisonniers envoyés par nous leur ayant 
parlé, les Indiens n'en devinrent que plus fâcheux, 
nous guerroyant de telle sorte que nous ne pûmes le 
supporter davantage. Enfin Cortès cria : Santiago ! 
sus ! sus ! Et de fait nous leur tombâmes si impétueu- 
sement dessus que quantité de leurs gens furent tués 
ou blessés par nos décharges, et, dans le nombre, trois 
capitaines. Ils allaient, se retirant vers des fourrés où 
étaient embusqués plus de quarante mille guerriers 
avec leur Capitaine Général Xicotenga, tous portant 
leurs devises de couleur blanche et rouge, cette devise 
et livrée étant celle dudit Xicotenga. Le terrain étant 
coupé de ravins nous ne pouvions nous servir de nos 
chevaux, et, en très-bon ordre, nous les leur fîmes 
passer. Ce passage fut fort dangereux, car les Indiens 
en tiraient avantage pour nous cribler de flèches et, 
avec leurs lances et épées à deux mains, nous faisaient 
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de mauvaise besogne, sans compter les pierres qui 
pleuvaient de leurs frondes, comme grêle. Mais quand 
noQS nous vîmes dans la plaine avec les chevaux et 
Tartillerie, ils nous le payèrent et nous en occUnes 
quantité. Pourtant nous n'osions nous déployer, parce 
que tout soldat qui sortait quelque peu des rangs pour 
suivre les Indiens qui esp adonnaient ou les chefs 
était aussitôt blessé et courait grand risque. Or, tout 
en bataillant, ils nous enveloppèrent de tous côtés, de 
telle sorte que nous ne nous pouvions aider peu nj 
prou, car nous n'osions les charger, sinon tous en* 
semble, de peur d'être mis en désarroi et rompus : et 
quand nous les chargions, comme je l'ai dit, il y avait 
quelque vingt escadrons pour nous faire face et mettre 
nos vies en grand péril, car ces guerriers étaient si 
innombrables qu'avec des poignées de terre ils nous 
auraient ensevelis, sans la grande miséricorde de Dieu 
qui nous secourait et gardait en cet estrif. Et, dans 
cette mêlée, parmi ces grands guerriers et leurs re* 
doutables espadons, il paraît que les Indiens résolurent 
de former une forte troupe dti plus vaillants d'entre 
eux pour s'emparer de quelqu'un des chevaux : et ils 
le mirent en œuvre et assaillirent et saisirent une 
très-bonne jument bien dressée, de joute et de course. 
Le cavalier qui la montait était fort bon écujer et se 
nommait Pedro de Moron, lequel ayant chargé, avec 
trois antres cavaliers (comme il leur était ordonné 
pour se soutenir les uns les autres) parmi les esca- 
drons ennemis, eut sa lance empoignée par quelques- 
uns d'eux et ne la leur put arracher, tandis que d'autres 
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le tailladaient avec leur» espadons qui le blessèrent 
griéirement. Alors, d'un coup de taille, ib coupèrent 
net le cou de la jument qui tomba morte, et si ses 
deux compagnons ne l'eussent secouru en tonte hâte, 
ils auraient également achevé le Pedro de Moron. 
Pent-étre aitrions^nons pu lui venir plus tdt en aide 
avec toutes nos forces, mais je répète que, dans le 
crainte d'être tout à fait rompus, nous ne pouvions 
aller ni d'un cÀté ni de l'autre, ayant bien assez à faire 
pour demeurer fermes dans ce grand péril, et ne pas 
être mis en complète déroute. Néanmoins nous arri« 
vâmes à temps, lors de la prise de la jument, pour 
sauver le Moron et Fêter des mains de ceux qui Venar 
portaient, déjà à moitié mort, et nous coupâmes la 
sangle de la jument pour que ,1a selle ne restât pas 
là. Dix des nôtres furent blessés dans ce secours et 
je fais état que nous blessâmes alors quatre capitaines, 
car nous nous battions de près, pied contre |»ed, leuf 
faisant beaucoup de mal avec les épées« A partir de 
ce moBient; ils commencèrent à se retirer et empor- 
tèrent la jument qu'ils mirent en morceaur, pour en 
hXre montre dans tous les pueblos de Tlascala. 
Nous s6mes depuis qnlls avaient présenté en offrande 
à leurs idoles les f^rs de la bête et le chapeau velu 
de Flandres et les deux lettres que nous leur avions 
envoyées pour les attirer à la paix. La jument qu'ils 
tuèrent appartenait à un certain Juan Sedeftoqui, étant 
pour lors malade de trois blessures reçues la veille^ 
Tavatt, pour cette raison, confiée au Moron qui était 
fort bon écnyer. Ledit Moron mourut, à deux jours 
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dé Ik, dé ses blessures, car il ne me souvient pas de 
l'avoir jamais revii depuis. 

Révélions a notre bataillé. Il y avait une heure que 
nous étions à batailler dans cette bagarre et nos dé- 
cKargés avaient dû leur faire beaucoup de mal, car ils 
étaient si nombreux et si serrés qtie forcément elles 
devaient en emporter à foison, et cavaliers et soldats 
avec lès éscopettesj arbalètes, épées, rondaches et 
lancée, tous, tant que nous étions, nous combattions 
Vaillamment pour faire nôtre dévoir et sauver noi 
viêS' qlii étaient dans iin tel péril, qu'elles n'y fdrent 
ôncqùes plus. D'après ce que nous sÛtnës plus tard, 

f 2 - * - ' 

notii tuâmes aux liidiens dans' cette bataille quantité 
d'hommes et, parmi eux, huit capitaines, fils des Vieux 
Caciques qui se tenaient dans leur ville Capitale. Cette 
perte les obligea à la retraite qu'ils firent en trés-hon 
ordre. Quant à nous, nous n'en fûmes pas fâchés et 
nous ne les poursuivîmes pas, car nous ne pouvions 
nous tenir sur nos pieds tant nous étions las. 

Nous restâmes là dans une bourgade, toute cette 
campagne étant fort peuplée ; il y avait même des 
maisons sous terre, comme caverne», où vivaient beau- 
coup d'Indiens. Tehuacingo ou Tehuacacingo est le 
nom de l'endroit où eut lieu cette bataille, qui fut 
donnée le deuxième jour du mois de septembre dà 
l'an mil cinq cent et dix-neuf. 'Or, nous voyant victo- 
rieux, nous rendîmes bien des grâces à Dieu qui nous 
avait délivrés de si grands périls, et nous nous reti- 
râmes à des Cues qui étaient bien situés, en lieu fort 
et élevé, et, avec la graisse de l'Indien dont j'ai déjà 
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parlé^ nous pansâmes nos soldats blessés qui étaient au 
nombre de quinze (l'un d'eux mourut de ses blessures) 
ainsi que quatre ou cinq chevaux qui avaient été mal- 
traités. Là, nous nous reposâmes et soupâmes fort 
bien cette nuit, car nous avions quantité de poules et 
de petits chiens que nous avions trouvés dans ces 
maisons, et, sous la bonne assurance de nos vedettes 
et rondes et coureurs, nous y prîmes du relâche jus- 
qu'au lendemain matin. Dans cette a^re nous fîmes 
prisonniers quinze Indiens dont deux personnages de 
marque. Il est à noter que les Tiascaltèques, dans 
cette bataille comme dans toutes les antres, dés que 
quelqu'un des leurs était blessé, l'emportaient aussitôt, 
et nous ne pouvions voir les morts. 



CHAPITRE LXIV. 

Comment notre armée campa dans des puehlos et ha^ 
meaux nommés Tehuacingo ou Tehuacacingo et de 
ce que nous y fîmes, 

COMME nous nous sentions très-fatigués des ba- 
tailles passées, plusieurs soldats et chevaux étant 
blessés, et que nous avions nécessité d'accommoder les 
arbalètes et de faire provision de traits, nous demeu- 
râmes un jour sans faire rien qui soit digne d'être 
conté. Le jour suivant, dans la matinée, Cortès dit 
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qu'il serait bon d'aller battre la campagne ayec les 
cavaliers qui étaient en assez bon état pour le pouvoir 
faire, afin que les Tlascaltèques ne pensassent point 
que nous cessions de guerroyer à cause de la bataille 
passée^ et qu'ils vissent bien que nous ne laisserions 
point de les poursuivre. La veille, comme je l'ai dit, 
nous étions restés sans sortir à leur rencontre. Cortés 
ajouta qu'il valait mieux aller les assaillir, cette cam- 
pagne étant très -plate et trés-peuplée, que nous laisser 
attaquer par eux, pour qu'il ne connussent point notre 
faiblesse. De sorte que, avec sept cavaliers et quelques 
arbalétriers etescopettiers, au nombre d'environ deux 
cents soldats^ accompagnés par nos amis Indiens^ nous 
sortîmes, laissant le camp aussi bien gardé qu'il était 
possible. Dans les maisons et villages que nous traver> 
sâmes, nous prîmes jusqu'à vingt Indiens ou Indiennes, 
sans leur faire aucun mal. Nos alliés, en gens cruels 
qu'ils étaient, brûlèrent quantité de cases et nous 
apportèrent de quoi manger à suffisance, tant en 
poules qu'en petits chiens. 

Aussitôt après, nous rentrâmes au camp qui était 
proche et Cortés résolut de lâcher les prisonniers à 
qui il fit donner tout d'abord à manger; puis doâa 
Marina et Aguilar les caressèrent et leur distribuèrent 
des rasades, en leur disant de ne plus agir comme des 
fous, mais de faire la paix, car nous ne voulions que 
leur venir en aide et les tenir pour frères. Nous dé- 
livrâmes, en même temps, les deux premiers prison- 
niers qui étaient des personnages de marque, et 
ime autre lettre leur fut remise avec ordre d'aller 
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CHAPITRE LXV. 

De la grande bataille que nous eûmes avec toutes les 
forces des Tlascaltèques et où Dieu Notre-Seigneur 
daigna nous donner la victoire, 

m 

LB lendemain matin^ cinq de septembre de Tan mil 
cinq cent et dix-neuf, les chevaux furent rangés en 
bon ordre. Tons les blessés sortirent en ce jour, pour 
faire corps et aider en ce qu'ils pourraient. Les arba- 
létriers ainsi que les escopettiers furent prévenus 
d'avoir à dépenser leurs munitions d'une fa^on fort 
réglée, les uns armant, les autres tirant. Les gens 
d'épée et de rondache reçurent l'ordre de donner 
leurs estocades et taillades à travers les entrailles des 
ennemis pour qu'ils n'osassent point s'approcher autant 
que l'autre fois. L'artillerie était en fort bon point, 
et les gens de cheval avaient été déjà avisés de se 
soutenir les uns les autres et de charger au petit 
galop, le bois couché et sans s'arrêter à faire le coup 
de lance, mais de porter toujours le fer au visage et 
par les yeux, avec défense expresse à tout soldat de 
sortir des rangs. Ainsi, notre enseigne déployée , et 
quatre compagnons gardant l'Alferez Corral, nous 
sortîmes du camp. 

Nous n'avions pas marché an demi-quart de lieue, 
lorsque nous vîmes apparaître , couvrant les champs, 
d'innombrables guerriers haut empanachés, portant 
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leurs devises et menant grand brait de trompes et 
cornets. Il 7 aurait ici matière à décrire et à narrer 
cette périlleuse et douteuse bataille où nous en- 
veloppa de toutes parts une telle maltitude de 
gaerriers qu'on eût pu comparer leur masse à de 
vastes prés de deux lieues de large et de long, au 
milieu desquels il 7 aurait eu quatre cents hommes. 
Il en était réellement ainsi : les ennemis couvraient 
toute la campagne et nous nous tenions au milieu, 
environ quatre cents hommes, dont beaucoup de 
blessés et de malades. Et nous étions bien assurés que 
cette fois ils venaient avec la pensée de ne laisser 
aucun de nous vivant qui ne dût être sacrifié à leurs 
idoles. 

Revenons à notre bataille. Lorsqu'ils commencèrent 
le combat, quelle grêle de pierres lancèrent les fron- 
deurs ! Et les flèches ! Tout le sol semblait une aire 
pendant la moisson, tant il en était jonché, ainsi que 
de leurs javelots fourchus qui percent toute cuirasse et 
traversent les entrailles au défaut de l'armure! Et 
leurs porteurs de boucliers, de lances, d'épées, de 
grands espadons comme épées à deux mains, comme 
ils nous serraient rudement et avec quelle furie ils se 
mesuraient avec nous, et avec quels cris et épou- 
vantables hurlements! Mais nous nous soutenions 
avec si bon concert de nos canons, escopettes et ar- 
balètes que nous leur faisions grand dégât, et, à ceux 
qui nous abordaient avec leurs épées et espadons, 
nous leur donnions de si bonnes estocades qu'ils re- 
culaient et n'osaient approcher autant que la première 

« 4 
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foi«. Et nos cavaliers s'escrimèrent si bien et se por* 
tèrent si virilement, qu'après Dieu qui nous gardait, 
ils furent notre rempart. Malgré tout, je vis alors 
notre bataillon à moitié rompu que les appels de Cor- 
tés et des autres Capitaines ne parvenaient pas à 
rallier au milieu de l'innombrable multitude d'Indiens 
qui nous chargeait. Enfin, nous étant fait place rien 
qu'à coups d'estoc, nous réussîmes à nous reformer. 
Une chose nous sauva : comme ils étaient si 
nombreux et entassés péle-méle, l'artillerie leur 
faisait grand mal, et, en outre, ils ne se savaient point 
gouverner, car tous les capitaines ne purent mettre en 
igné leurs gens. Et, d'après ce que nous sûmes, à la 
suite de la première bataille, il j avait eu Aet que- 
relles et noises entre le capitaine Xicotenga et un autre 
capitaine, fils de Chichimecatecle; Xicotenga lui ayant 
reproché de n'avoir pas bien fait son devoir dans la 
bataille passée, le fils de Chichimecatecle lui répondit 
qu'il l'avait beaucoup mieux fait que lui Xicotenga et 
qu'il le lui prouverait de sa personne. De telle sorte 
que, dans la dernière affaire, le Chichimecatecle ne 
voulut point soutenir le Xicotenga avec ses gens, et 
nous apprîmes même, avec certitude, qu'il avait excité 
ie corps de Guaxocingo à ne point combattre. En 
outre, les Indiens, depuis le premier combat, redou- 
taient les chevaux, rartillerie, les épées, les arbalètes, 
notre excellent usage des armes, et, par-dessus tout, 
la grande miséricorde de Dieu nous donnait force pour 
tenir bon. Or, comme le Xicotenga n'était pas obéi 
par deux capitaines et comme nous faisions fort grand 
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dégât parmi les Indiens, leur tnant quantité d'hommes 
qu'ils cachaient ( car étant fort nombreux, aussitôt que 
quelqu'un des leurs était frappé, ils le ramassaient et 
l'emportaient sar leurs épaules, de telle sorte que, 
dans cette bataille, aussi bien que dans la précédente, 
nous ne pouvions voir aucun mort ), et comme ils se 
battaient sag^ entrain, sentant que les corps des deux 
capitaines, par moi nommés, ne les appuyaient point, 
et comme nous leur avions tué, à ce qu'il parait, un de 
leurs principaux chefs, sans compter nombre d'autres, 
ils commencèrent à fléchir et à se retirer en bon ordre. 
Nos gens de cheval les suivirent au petit galop, mais 
à peu de distance, car ils n'en pouvaient plus de fatigue. 
Et, nous vojant enfin délivrés de cette si grande multi- 
tude de guerriers, nous rendîmes bien des grâces à Dieu. 
Dans cette affaire, un soldat fut tué, plus de soixante 
blessés, ainsi que tous les chevaux. Quant à moi, je 
reçus deux blessures, un coup de pierre à la tête et 
un coup de flèche à la cuisse, mais ce n'était pas suffi- 
sant p^ur m'empécher de combattre et de surveiller 
et de venir en aide aux nôtres, et ainsi faisaient tous 
les soldats atteints qui, s'ils ne l'étaient pas trés-griève* 
ment, continuaient à batailler et à veiller l'ennemi. 
D'ailleurs, il y avait fort peu des nôtres qui ne fussent 
point navrés en quelque endroit. Aussitôt, nous re- 
gagnâmes notre camp, très- joyeux et donnant bien des 
louanges à Dieu ; puis nous enterrâmes les morts dans 
une des maisons souterraines, pour que les Indiens ne 
coimnssent point que nous étions mortels et contÂ- 
noastent à nous croire Tenles, comme ils disaient, et 
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nous précipitimes quantité de terre sur cette maison 
pour que les corps ne sentissent pas mauvais. Enfin 
tous les blessés furent pansés avec la graisse de l'Indien 
dont j'ai d'autres fois parlé. Oh! quel piètre lénitif! 
Pas d'huile pour panser les plaies , pas même de sel ! 
Ce qui nous manquait aussi grandement c'était des 
vétemens pour nous couvrir, car il venait une bise si 
froide de la Sierra Nevada qu'elle nous faisait gre- 
lotter, malgré notre constance et notre courage, et 
nos lances, escopettes et arbalètes nous en défendaient 
mal. Nous dormîmes cette nuit plus tranquilles, sous 
la bonne garde de nos coureurs, espions, vedettes 
et rondes. 

J'en resterai là, et je conterai ce que nous Urnes le 
lendemain de cette bataille où nous avions pris trois 
Indiens, personnages de marque. 



CHAPITRE LXVI. 

Comment le jour suivant nous envoyâmes des messa- 
gers aux Caciques de Tlascala, les requérant de la 
faix, et de ce qu'ils firent i ce sujet, 

ApiLfts la bataille que j'ai contée où nous avions 
pris trois personnages principaux, notre Capitaine 
Cortés les envoja aussitôt, en compagnie des deux 
Indiens qui étaient dans notre camp et qui avaient 
déjà servi plusieurs fois de messagers, vers les Ca- 
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ciqnes de Tlascala avec ordre de les sommer de venir 
aussitôt appointer la paix et nous donner passage, parleur 
terre^ pour aller à Mexico, comme nous leur avions déjà 
fait dire : que, s'ils ne venaient traiter immédiatement^ 
nous leur tuerions tous leurs gens, et que, les aimant 
beaucoup et désirant les avoir pour frères, nous n'au- 
rions jamais voulu les outrager en rien, s'ils ne nous 
en avaient pas donné motif. Cortés ajouta quantité de 
flatteries pour les attirer à notre amitié. 

Aussitôt, ces messagers partirent, de bon cœur, pour 
la capitale de Tlascala et récitèrent leur ambassade à 
tous les Caciques par moi déjà nommés qu'ils trou- 
vèrent assemblés en compagnie de nombre d'autres 
vieux et Papas. Tous étaient fort tristes, tant du mauvais 
succès de la guerre que de la mort des chefs, leurs 
parents ou fils, qui avaient été tués dans les batailles. 
Il paraît que ces Caciques n'ouïrent point avec plaisir 
notre ambassade et s'accordèrent aussitôt pour faire 
venir leurs devins et Papas et autres jeteurs de sorts 
qu'ils nomment Tacalnaguas, qui sont comme sorciers, 
à qui ils dirent de voir, par leurs augures, enchante- 
ments et sorts, quels gens nous étions : si, en nous 
faisant guerre continuelle de jour et de nuit, nous 
pourrions être vaincus : si, comme le prétendaient 
ceux de Cempoala, nous étions Teules (qui, je l'ai 
déjà dit d'autres fois, sont des êtres malfaisants, 
comme démons ) et quelles choses nous mangions ; 
enfin, qu'ils examinassent le tout, fort diligemment. 

Les devins, Papas et sorciers se rassemblèrent en 
très-grand nombre, et, après avoir jeté leurs sorts. 
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fait leurs charmes et tout ce qu'ils accoutumaient, ré- 
pondirent) parait-il, qu'ils avaient trouvé dans leurs 
sortilèges que nous étions liommes de chair et d'os, 
que nous mangions des poules, des chiens, du pain 
et àes fruits, quand nous en avions, mais que nous 
ne mangions point la chair ni les cosurs des Indiens 
tués par nous, à l'encontre du dire de nos alliés de 
Cempoala qui leur avaient fait accroire que nous étions 
des Teuies, que nous mangions les cœurs des Indiens, 
que les bombardes lançaient la foudre comme ton- 
nerre du ciely que le lévrier était tigre ou lion, que 
les chevani servaient à tuer, à notre plaisir, les In- 
diens à coups de lance et quantité d'autres enfantil- 
lages qu'ils leur avaient contés. 

Revenons aux Papas et devins. Le pire de tout est 
qu'ils dirent aux Caciques que, le jour, nous étions in- 
vincibles, mais non point la nuit, car, le soir venant, 
nous perdions nos forces. Les sorciers ajoutèrent que 
BOUS étions vaillants, que toutes nos vertus nous 
venaient du soleil, et que, dès qu'il se couchait et qu'il 
faisait nuit, nous demeurions sans vigueur. Eu enten^ 
dant cette réponse, les Caciques tinrent ces choses 
pour fort assurées et les firent savoir à leur Capitaine 
Général Xicotenga pour que, au plustAt, avec de grandes 
forces, il allât nous assaillir une nuit. Sur cet avis, 
Xicotenga ayant rassemblé environ dix mille Indiens 
des plus braves qu'il avait, s'en vint à notre camp que 
ses gens assaillirent de tons côtés, nous tirant de bonnes 
volées de flèches et nous lançant leurs javelots à une 
ou demi pointes retenus par des courroies, tandis qne 
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ies porteurs d'épées, d'espadons et de casse-tétes l'atta- 
quaient d'autre part et si rudement que tout d'abord 
ils paraissaient certains de prendre quelques-uns de 
nous pour leurs sacrifices. Mais Dieu vonlnt que la 
c^se tournât mieux pour nous et, pour bien secrète- 
ment qu'ils fussent Tenus, ils nous trouvèrent prêts à 
les recevoir, car, entendant le grand bruit qu'ils me- 
naient, nos coureurs, à crèye-cheval, et nos vedettes 
vinrent donner l'alarme. Or, étant si habitués à dormir 
chaussés, nos armures endossées, nos chevaux sellés 
et bridés et toutes nos armes fort à la main , nous les 
reç&mes à coups d'escopette, d'arbalète et d'estoc, ce qui 
les fit vitement tourner les épaules. Comme il faisait 
clair de lune et que la campagne était plate, nos cavaliers 
les 7 poursuivirent quelque peu, et le matin nous trou- 
vâmes, étendus morts et blessés, jusqu'à vingt d'entre 
eux; de .telle sorte qu'ils s'en retournèrent grande- 
ment maltraités et se repant«it fort de leur attaque 
de nuit. J'ai même entendu dire qu'ils avaient sacrifié 
deux de leurs Papas, sorciers ou enchanteurs, pour les 
récompenser du mauvais succès de l'entreprise par eux 
conseillée. 

Les Tlascaltéques, cette nuit, tuèrent un Indien de 
nos amis de Cempoala et blessèrent deux soldats et un 
cheval. Nous leur fîmes quatre prisonniers. Nous 
voyant libres enfin de ce violent assaut, nous rendîmes 
grâces à Dieu, et, ayant enterré l'ami de Cempoala et 
pansé ies blessés et le cheval, nous dormîmes le reste 
de cette nuit dans le camp fort soigneusement gardé, 
comme de coutume* 
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Le lendemain; à notre réveil, nous nous vîmes 
presque tous blessés en deux ou trois endrjoits et fort 
las, les autres dolents et eramaillottés de bandages; 
et Xxcotenga était toujours à nos trousses; et déjà 
environ cinquante-cinq soldats manquaient, morts dans 
les batailles, les maladies et les grands froids, douze 
autres étaient fort mal en point, et notre Capitaine 
Cortés, lui aussi, avait les fièvres ainsi que le Padre 
Fray Bartolomé de Olmedo de TOrdre de la Merci. 
Et tout cela, par le travail et le poids des armes que nous 
portions toujours sur le dos et autres maies chances 
et misères, froidures et faute de sel que nous n'avions 
et ne pouvions avoir. Et nous demeurions fort pensifs, 
songeant quand finiraient ces guerres, et, une fois 
finies, qa'adviendrait-il de nous? Où irions-nous? Car, 
d'entrer à Mexico, ce nous semblait chose risible d'jr 
penser, vu ses grandes défenses : et, puisque ces gens 
de Tlascala, que nos amis de Cempoala nous avaient 
fait croire pacifiques, nous avaient mis en «tel état, 
que pourrions-nous donc faire, quand nous serions 
aux prises avec la puissance de Montezuma? En outre, 
nous ne savions rien de ceux qui étaient restés établis 
dans la Villa Rica, et eux, rien de nous. Pourtant, il 
y avait parmi -nous des Cavaliers et des soldats, hommes 
si excellents et si braves et de si bon conseil, que 
Cortés ne disait et ne faisait rien sans tout d'abord 
prendre fort mûrement notre conseil et notre avis, 
bi^n que le chroniqueur Gomara dise : Cortés fit cela, 
il alla ici, il vint de là, et quantité d'autres choses 
sans raison ni suite; et quand bien même Cortés eût 
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été de fer, il n'aurait pu être à tout comme le conte 
le Gomara dans son histoire! il suffisait de dire 
qu'il se portait en bon Capitaine, comme il fit ton- 
jours. Je dis tout cela parce que, sans compter les 
grandes faveurs que Notre Seigneur nous octroyait 
dans tous nos faits et gestes (tant dans les victoires 
passées qu'en tout le reste ) , il semble qu'il nous don- 
nait, à nous autres soldats, grâce et prudence pour 
conseiller si sagement Cortés, qu'il faisait toutes choses 
fort bien. 

Laissons ces louanges du temps passé qui importent 
peu à notre histoire pour dire que tous, unanimement, 
nous donnions courage à Cortés, lui disant de prendre 
soin de sa personne, que nous étions là et que puisque, 
Dieu aidant, nous nous étions tirés de si périlleuses 
batailles, il était évident qu'il plaisait à Notre Seigneur 
de nous conserver pour quelque bonne fin : qu'il 
fallait donc relâcher aussitôt les prisonniers et les 
envoyer aux grands Caciques déjà par moi nommés, 
pour les amener à la paix avec promesse de leur 
pardonner le passé et la mort de la jument. 

Maintenant je veux dire que do&a Marina, bien que 
femme du pays, était d'un courage viril : qu'entendant 
chaque jour les Indiens répéter qu'ils nous tueraient et 
mangeraient notre chair, et nous ayant vus envelop- 
pés dans les batailles passées et nous voyant, à cette 
heure, blessés et dolents, elle ne montra jamais fai- 
blesse aucune, mais, au contraire, un bien plus grand 
cœur qu'il n'appartient à une femme. Or, la doua 
Marina et Geronimo de Aguilar parlèrent aux messa- 

" S 
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gers qne nous voulions envoyer, leur ordonnant de 
dire à ceux de TIascala de venir aussitôt faire la paix : 
^jue, si dans deux jours ils n'avaient point paru, nous 
irions les tuer, détruire leurs terres et les chercher 
jusque dans leur ville. Porteurs de ces paroles har- 
dies, les messagers allèrent à la capitale où se tenait 
Xicotenga le Vieux. 

Arrêtons-nous là, car je veux dire que j'ai noté que 
!e chroniqueur Gomara, dans son histoire, ne fait 
oncques mention ni de nos morts, ni de nos blessares, 
ni de nos misères, ni de nos maladies, et, d'après ce 
qu'il écrit, on pourrait croire que nous trouvions la 
besogne toute faite. Oh ! qu'il fut mal renseigné par 
ceux qui le conseillèrent d'en écrire ainsi dans son 
histoire ! Et, à noas autres les Conquérants, il nous a 
■donné fort à penser sar la véracité de ses œuvres, et 
il aurait vraiment dû songer qu'après avoir lu son 
histoire, nous dirions la vérité. 

Oublions le chroniqueur Gomara, pour en revenir 
à nos ambassadeurs. Us allèrent donc à la capitale de 
TIascala avec notre message, et il me semble qu'ils 
emportèrent une lettre. Nous pensions que les TlascaU 
tèques n'y entendaient rien, mais qu'ib la considé- 
reraient comme marque de mission. Nos messagers, 
qui portaient avec la lettre une flèche, trouvèrent les 
deux plus grands Caciques en conférence avec d'autres 
principaux, et je dirai plus loin ce qu'ils répondirent 
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CHAPITRE LXVII. 

Comment nous envoyâmes, derechef, des messagers 
aux Caciques de Tlascala pour les amener â la paix, 
et de ce qu'ils firent et résolurent d ce sujet. 

En arrivant à Tlascala, les messagers que nous avions 
envoyés pour traiter de la paix trouvèrent en 
conférence les deux principaux Caciques, qui se nom- 
maient Masse-Escaci et Xicotenga le Vieux, père du 
Capitaine Général que j'ai souventes fois nommé, 
qui portait le même nom et se disait Xicotenga le 
Jeune. L'ambassade entendue, les deux Caciques demeu- 
rèrent un moment en suspens et muets, et Dieu vou- 
lut bien leur touifler dans leurs esprits la pensée de 
faire la paix avec nous. Ils firent aussitôt appeler tous 
les autres Caciques et capitaines de leurs villes, ainsi 
que ceux d'une province voisine, nommée Guaxocingo, 
qui étaient leurs amis et confédérés. Lorsqu'ils furent 
tous rassemblés dans cette même ville, qui était capi- 
tale, Masse-Escàci et le vieux Xicotenga, qui étaient 
des gens fort entendus, leur firent une harangue i peu 
près comme suit, quoique je n'en sache point les termes 
formels : Frères et amis, vous avex déjà vu combien 
de fois ces Teules, qui tiennent la campagne en guer^ 
royant, nous ont envoyé des messagers pour nous re- 
quérir de la paix, disant qu'ils viennent nous aider et 
nous tenir lieu de frères. Et mémement, vous avex vu 
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combien de fois ils ont fait prisonniers quantité de 
nos vassaux que, loin de maltraiter, ils relâchent aus- 
sitôt. Vous savez bien que nous les avons attaqués trois 
foiS; avec toutes nos forces, aussi bien de jour que de 
nuit : et ils n'ont point été vaincus , et ils ont tué, 
dans les combats que nous leur avons donnés, quantité 
de nos gens et fils et parents et capitaines. A présent, 
ils nous font derechef sommer de la paix, et ceux de 
Cempoala qu'ils mènent en leur compagnie disent 
qu'ils sont ennemis de Montezuma et de ses Mexicains, 
et qu'ils ont défendu à tous les peuples des montagnes 
Totonaques et à celui de Cempoala de leur payer le 
tribut. Or bien, il vous souviendra que les Mexicains 
nous font la guerre, chaque année, depuis plus de 
cent ans, et vous savez bien que nous sommes comme 
parqués dans notre territoire n'osant point en sortir 
pour chercher du sel dont nous sommes privés, non 
plus que du coton dont nous n'avons que fort peu de 
couvertures : et, si quelques-uns des nôtres sortent ou 
sont sortis pour en chercher, fort peu d'entre eux re- 
viennent vivants, car ces traîtres de Mexicains ou 
leurs confédérés les tuent ou les font esclaves. Enfin, 
nos Tacalnaguas, devins et Papas nous ont dit ce qu'ils 
pressentent de la personne de ces Teules et qu'ils sont 
trés-vaillants. Mon avis est que nous tâchions d'avoir 
amitié avec eux et, qu'ils soient hommes ou dieux, 
de leur faire en tout cas bonne compagnie, et de 
leur envoyer aussitôt quatre de nos principaux qui 
leur portent fort bien à manger. Témoignons-lenr 
amour et paix, pour qu'ils nous secourent et dé- 
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fendent de nos ennemis ; puis, amenons-les ici avec 
nous et donnons-leur des femmes pour avoir des pa- 
rents de leur lignée, car, d'après le dire des ambas- 
sadeurs qu'ils nous envoient pour appointer la paix, 
ils mènent des femmes avec eux. 

Ayant ouï ce raisonnement qui leur parut fort bon, 
les Caciques dirent que la chose était bien trouvée et 
qu'il fallait aussitôt aller s'occuper de la paix et faire 
savoir l'événement à leur capitaine Xicotenga et aux 
autres chefs qu'il avait avec lui pour qu'ils ren- 
trassent, sans plus guerroyer, la paix étant conclue. 
Ils dépéchèrent donc aussitôt les quatre principaux au 
capitaine Xicotenga le Jeune, lequel ne les voulut point 
écouter, se montra très-conrroucé et, les traitant fort 
mal en paroles, leur dit : Qu'il n'était point pour la 
paix : qu'il avait déjà tué plusieurs Teules et la ju- 
ment ; qu'il voulait, nous tombant dessus une autre 
nuit, achever de nous vaincre et massacrer. En appre- 
nant cette réponse, son père Xicotenga le Vieux et 
Masse-Escaci se mirent 'si fort en colère, qu'ils en- 
voyèrent incontinent aux chefs et à toute l'armée 
l'ordre de ne point marcher avec le Xicotenga contre 
nous, et de lui dénier obéissance en toute chose, 
excepté pour faire la paix. Le Général refusa d'obtem- 
pérer à ces ordres. 

Voyant cette désobéissance, les Caciques comman- 
dèrent aussitôt aux quatre principaux qu'ils avaient 
déjà envoyés d'autres fois d'aller à notre camp et d'y 
porter des vivres, pour y appointer la paix, au nom 
de tout Tlascala et Guaxocingo. Mais les quatre vieux, 
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par peur de Xicotenga le Jenne^ n'y allèrent point en 
ce temps. 

Or, comme deux ou trois événements adviennent à 
la fois, tant dans notre camp que dans' ces négocia* 
tions de paix, et que je suis obligé de prendre en main 
ce qui importe davantage à mon sujet, je cesserai de 
parler de ces quatre personnages qu'ils nous avaient 
envoyés pour traiter et qui n'osaient venir par peur 
de Xicotenga, pour narrer ce qui se passa proche notre 
camp, dans un pueblo où nous allâmes en ce temps 
avec Cortés. 



CHAPITRE LXVIII. 

Comment nous résolûmes d'aller à un puebh qui était 
proche notre camp, et de ce qui s'ensuivit, 

COMME il y avait deux jours que nous restions 
sans faire rien qui soit digne d'être conté, il fut 
résolu, d'après le conseil que nous donnâmes à Cortés, 
d'aller surprendre une nuit un pueblo qui était à en« 
viron une lieue de notre camp, et dont les habitants 
n'avaient pas répondu à notre appel pacifique. Notre 
but n'était point de leur faire du mal, j'entends les 
tuer, les blesser ou les emmener prisonniers, mais 
d'en tirer des vivres, de les épouvanter ou de leur 
parler en amis, d'après ce qu'ils feraient. Ce pueblo 
a nom Cimpacingo, et quantité d'autres bourgades en 
dépendaient, entre autres celle où nous tenions assis 
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notre camp et qui se nomme Tecadcnngapacingo. Tout 
le pays d'alentour était fort peuplé de maisons et vil- 
lages. 

De sorte qu'une nuit, an quart de la seconde yetlle, 
nous nous levâmes avant le jour pour aller à ce pueblo^ 
avec six des meilleurs cavaliers, tous les soldats non 
blessés, dix arbalétriers, huit escopettiers et Cortés 
pour Capitaine, bien qu'il e&t les fièvres tierces. 
Nous laissâmes an camp la meilleure garde possible. 
Nous nous mîmes en route deux heures avant le jour, 
et il soufflait de la Sierra Nevada, ce matin-là, un 
vent ti froid qu'il nous faisait trembler et grelotter. 
Les chevaux que nous menions le sentirent bien, car 
deux d'entre eux furent pris de tranchées de ventre 
et de tremblements, ce .qui nous.chagrina grandement 
par la peur que nous eûmes de les voir mourir. Cortés 
ordonna que les cavaliers auxquels ils appartenaient 
s'en retournassent an camp pour les soigner, et comme 
le pueblo était tout proche nous y arrivâmes avant 
l'aube. Aussitôt que les naturels nous sentirent, ils se 
mirent à se sauver de leurs cases, s'avertisssant les 
uns les autres, par des cris, de se bien garder des 
Teules qui venaient pour les tuer, de sorte que ni 
pères ni fils ne perdaient le temps à s'entre -at- 
tendre. 

Ce voyant, nous fimes halte dans un préau jusqu'au 
lever du jour, et aucun mal ne leur fut fait. Or, des 
Papas qui se trouvaient dans des Cues, et d'autres 
vieux personnages principaux de l'endroit, voyant que 
nous restions là sans leur faire nulle injure , s'en 
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vinrent trouver Certes et le prièrent de leur par- 
donner de n'être pas allés, en amis, noas porter des 
vivres à notre camp, lorsque nous les avions fait ap- 
peler, donnant pour raison que le capitaine Xicotenga, 
qui se tenait fort proche de là, le leur avait défendu, 
parce que ce village et plusieurs autres approvision- 
naient son camp ou il tenait avec lui tous leurs hommes 
de guerre et ceux de toute la terre de Tlascala. Ck>rtés 
leur répondit, par nos interprètes dofia Marina et 
Aguilar qui nous accompagnaient toujours dans tontes 
nos expéditions, de ne point avoir peur, malgré la 
nuit, et d'aller aussitôt à la. capitale dire à leurs Ca- 
ciques de venir faire la paix, car la guerre ne valait 
rien pour eux* Cortés dépécha ces Papas, parce que 
nous n'avions pas encore ap|ris par nos autres mes- 
sagers que les Caciques de Tlascala avaient déjà en- 
voyé pour appointer la paix quatre personnages de 
marque. Ces Papas se mirent vitement en quête de 
poules et de coqs à travers le village, et nous en of- 
frirent plus de quarante ainsi que deux Indiennes pour 
moudre le maïs des galettes. Cortés les reçut à gré et 
leur ordonna d'envoyer vingt Indiens de ce pueblo à 
notre camp, lesquels, sans peur aucune, y allèrent 
avec les provisions et y restèrent jusqu'au soir; on 
. leur donna quelques verroteries avec quoi ils s'en re- 
tournèrent fort contents à leurs cases et maisons des 
champs. Nos nouveaux voisins disaient que nous étions 
bons et que nous ne les molestions en rien. 

Les vieillards et les Papas avisèrent le capitaine 
Xicotenga qu'ils nous avaient donné des vivres et des 
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Indiennes, et, en ayant été fortement tancés, allèrent 
aussitôt à la capitale faire savoir la chose aux Vieux 
Caciques qui, ayant appris que nous ne leur avions 
fait aucun mal, bien que nous eussions pu, cette nait- 
là, tuer quantité de leurs gens, et que nous les faisions 
toujours requérir de la paix, se réjouirent et comman- 
dèrent à ceux de Cimpacingo de nous apporter, chaque 
jour, tout ce dont nous aurions nécessité. Ces Ca- 
ciques ordonnèrent derechef aux quatre principaux, 
que, d'autres fois déjà, ils avaient chargés d'appointer 
la paix, d'aller tout à l'instant à notre camp et d'y 
porter des vivres avec tout l'apparat voulu. Quant à 
nous, fort satisfaits, nous regagnâmes aussitôt notre 
camp avec les provisions et les Indiennes. J'en resterai- 
là pour dire ce qui s'était passé dans le camp du- 
rant notre expédition. 



CHAPITRE LXIX. 

Comment â notre retour de Cimpacingo nous trou' 
vàmes notre camp ému par certains colloques, et de 
la réponse que Cortès y fit, 

EN rentrant de Cimpacingo avec des provisions et fort 
satisfaits d'avoir quitté ses habitants en amis, nous 
trouvâmes dans le camp des conciliabules et colloques 
au sujet des grandissimes périls où nous nous trou- 
vions, chaque jour, dans cette guerre. A notre arrivée, 
II 6 



43 HISTOIRE DE LA CONQUiTE 

les bavardages redoublèrent. Ceux qui parlaient avec 
le plus d'insistance étaient ceux qui avaient laissé dans 
l'Ile de Cuba leurs maisons et repartimientos d'Indiens ^ 
et il y en eut jusqu'à sept^ que je ne veux point nom- 
mer là, par égard pour leur honneur, qui se réunirent 
et allèrent à la cabane où logeait Cortés. L'un d'eux, 
qui avait bonne langue et qui avait bien établi en sa 
mémoire ce qu'il avait à proposer, parla pour tous 
et, comme en façon de conseil, dit à Cortés : De bien 
considérer combien nous étions malement navrés, 
maigres et éreintés, et les grands travaux que nous 
avions toutes les nuits, sentinelles, vedettes, rondes, 
éclaireurs, et, de jour et de nuit, batailles : qu'à leur 
compte, depuis notre départ de Cuba, il manquait 
déjà environ cinquante-cinq compagnons : que nous 
ne savions rien de ceux que nous avions laissés établis 
dans la Villa Rica : que Dieu nous ajant donné victoire 
dans toutes les batailles et rencontres depuis notre 
entrée dans cette province, nous ne devions point 
tenter si souvent sa grande miséricorde qui nous sou- 
tenait : que lui, Cortés, voulût bien n'être pas pire que 
Pierre le Charbonnier, car il nous avait mis dans une 
telle passe que nous n'avions rien autre chose à attendre 
que d'être un jour ou l'autre sacrifiés aux idoles, ce 
qu'à Dieu ne plaise! Qu'il serait donc bon de nous 
çn retourner à notre ville et de rester dans la forte- 
resse que nous avions bâtie et parmi les peuples To- 
tonaqnes, nos amis, jusqu'à ce que nous eussions 
construit un navire afin d'aller donner avis à Diego 
Velasqnex à Cuba et en d'autres endroits et Iles, pour 
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qu'on nous envoyât aide et secours : qu'il serait bien 
bon à cette heure d'avoir les navires qu'on avait fait 
échouer. Si au moins, pour les nécessités à venir, tl 
en avait conservé deux de ceux qu'il avait fait jeter a 
la côte, sans leur donner avis de rien, par le conseil 
de gens qui ne savaient point considérer les hasards 
de la fortune ! Que Dieu veuille que lui, aussi bien 
que ceux qui loi donnèrent un tel conseil, n'aient point 
à s'en repentir : que nous autres soldats, nous ne pou- 
vions phis souflrir la charge qu'il nous fallait porter, 
et, encore moins, toutes les surcharges : que nous 
étions pires que des bêtes de somme, parce qu'aux 
bêtes qui ont fait leur journée, on leur àte les bâts, 
on leur donne à manger et elles se reposent^ tandis 
que nous, de jour et de nuit; nous allions toujours 
chargés d'armes et toujours chaussés. Ils lai dirent en 
outre de considérer dans toutes les histoires, tant des 
Romains que d'Alexandre, qu'aucun Capitaine des 
plus renommés qu'il y ait eu au monde n'avait eu 
l'audace de faire écl^ouer ses navires et de se mettre 
avec si peu de gens au milieu de si grandes peuplades 
et de si nombreux guerriers, comme lui, Cortés, Fa 
fait : qu'il semble qu'il soit l'auteur de sa mort et de 
la nôtre à toos : qu'il veuille donc conserver sa vie et 
la nôtre, en s'en retournant aussitôt à la Villa Rica, 
tandis que le pays nous est encore ami : qu'ils ne lui 
avaient point dit tout cela jusqu'alors parce qu'ils n'en 
avaient point trouvé le temps à cause de la quantité 
de guerriers que nous avions chaque jour en face de 
nous et sur les flancs : qu'ils profitaient pour lui parler 
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du répit qu'ils nous laissaient, mais qu'ils revien- 
draient certainement et que si Xicotenga avec ses 
grandes forces n'était pas venu nous chercher pendant 
ces trois jours, c'est qu'il devait être à rassembler du 
monde, et que nous ne devions point attendre une 
nouvelle attaque. Ils ajoutèrent là-dessus quantité 
d'autres choses. 

Cortès, voyant qu'ils lui parlaient sur un ton quelque 
peu haut, bien que sous forme de conseil, leur ré- 
pondit fort doucement : Qu'il savait fort bien la plu- 
part des choses qu'ils avaient dites : que, d'après ce 
qu'il a vu, il est convaincu qu'il ne pourrait y avoir 
dans l'univers d'autres Espagnols plus courageux et 
qui aient si bravement bataillé et supporté des tra- 
vaux aussi excessifs que nous, marchant continuelle- 
ment, avec les armes à dos, dans les veilles, les rondes 
et les froids, mais que, si nous n'eussions pas fait 
ainsi, nous serions déjà depuis longtemps perdus : 
qu'il fallait pour sauver nos vies poursuivre ces*tra- 
vaux et d'autres plus durs encore. Et il s'écria; A quoi 
bon. Messieurs, conter à ce coup nos prouesses? Car 
il faut véritablement que Dieu ait la volonté de nous 
aider, et lorsqu'il me souvient de nous avoir vus en- 
veloppés de tant de bataillons ennemis, s'escrimant de 
leurs grandes épées et nous serrant de si prés, mes 
cheveux s'en dressent encore d'horreur, surtout quand 
je songe combien nous étions perdus et déconfits 
quand ils nous tuèrent la jument d'un coup de taille I 
Alors, plus que jamais, j'éprouvai la grandeur de votre 
courage. Et, puisque Dieu nous a délivrés de si grands 
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péiilS; n'ai-je pas le droit d'espérer qu'il en sera encore 
ainsi, moi que vous n'avez jamais pu taxer de paresse 
et qui, dans tous ces dangers, me suis toujours trouvé 
aux côtés de Vos Seigneuries? (Cortés avait bien raison 
de parler ainsi, car dans toutes les batailles il était 
toujours des premiers.) J'ai voulu, Messieurs, vous 
remémorer ces choses, et. Notre Seigneur ayant daigné 
nous garder jusqu'à présent, nous devons avoir l'es-, 
poir qu'il en sera dorénavant de même, car depuis 
notre entrée dans cette terre, nous avons de notre 
mieux prêché, dans tous les peuples, la sainte doc- 
trine, et nous avons toujours tout fait pour ruiner 
leurs idoles. Or, vous voyez que le capitaine Xicotenga 
et ses bandes ne paraissent plus, et c'est par peur 
qu'il n'ose plus revenir, car nous devons bien lui avoir 
fait de la mauvaise besogne dans les batailles passées, 
et il ne peut plus rassembler ses gens, ayant été déjà 
par trois fois déconfit. C'est pourquoi j'ai confiance 
en Dieu et en mon avocat Monseigneur Saint Pierre, 
que nous en avons fini avec la guerre dans cette pro- 
vince. Et maintenant, vous le voyez, ceux de Cimpa- 
cingo nous apportent à manger et se font nos amis 
ainsi que tous les Indiens établis dans notre voisinage. 
Quant à la perte des navires, l'avis est fort bon. 
Si je n'ai point . alors appelé au conseil quelqu'un 
d'entre vous , comme je l'ai fait pour d'autres Cava- 
liers, c'est en raison de ce qui s'était passé dans les 
Dunes, faits que je ne veux point vous rappeler aujour- 
d'hui. Quant à l'avis et, conseil que vous me donnez 
à cette heure^ il est tout pareil^ et dans la forme et 
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dans le fond; à celai qne vous me donnâtes alors. 
Veuillez considérer qu'il y a beaucoup d'autres Cava- 
liers dans le camp qui seront fort opposés à ce que 
vous me demandez et conseillez à présent. Il rant 
donc mieux entreprendre toutes choses pour Dieu et 
en poursuivre l'accomplissement an gré de son àinn. 
service. Quant à ce qne vous dites , Messieurs , que 
jamais Capitaines romains des mieux renommés n'ont 
entrepris choses si grandes que les nôtres, Vos Grâces 
disent vrai, et dorénavant, avec l'aide de Dieu, on 
parlera de nous dans les histoires qui de ce fait feront 
mention beaucoup plus grandement que des anciens, 
car, ainsi que je l'ai dit, dans tout ce que nous ferons 
pour le service de Dieu et de notre grand Empereur 
don Carlos, à l'ombre de sa droite justice et chré- 
tienté, nous serons aidés par la misériccM^e de Notre 
Seigneur, qui nous soutiendra de telle sorte que tout 
ira du bien au mieux pour nous. De manière. Mes- 
sieurs^ qu'il n'est point à propos de retourner un seul 
pas en arriére , car si ces gens , ainsi que les Indieos 
amis que nous avons laissés plus loin, nous voyaient 
reculer, les pierres elles-mêmes se lèveraient contre 
nous, et ceux qui, à cette heure, nous considèrent 
comme dieux et idoles ( ainsi nous nomment-ils), nous 
tiendraient alors pour lâches et très-faibles. Quant 
à demeurer parmi les amis Totonaques, nos alliés, il 
n'y faut point songer. S'ils nous voyaient faire volte- 
face sans aller à Mexico, ils se lèveraient contre nous 
par la raison que, les ayant empêchés de payer davan- 
tage de tribut à Montezuma, celui-ci enverrait les 
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forces Mexicaines contre eux pour leur imposer dere- 
chef le tribut et porter chez eux la guerre : il leur 
ordonnerait même de nous la faire, et eux, pour n'être 
point détruits et comme gens |qui craignent fort les 
Mexicains, mettraient ces ordres à effet, de sorte que 
là où nous pensions avoir des amis, nous trouverions 
des ennemis. Et lorsque le grand Montezuma appren- 
drait notre retraite, que dirait-il? A quel prix tiendrait- 
il nos paroles et nos ambassades? N'aurait-il point le 
droit de penser que tout cela n'était que choses de 
risée et jeux d'enfants? Donc, Messieurs, mal d'un 
côté, pire de l'autre : il vaut mieux rester là où nous 
sommes, où le pays est facile et bien peuplé partout, 
et notre camp bien approvisionné, tantôt de poules^ 
tantôt de chiens. Grâces à Dieu il y a de quoi manger 
et il ne nous manquerait rien si nous avions du sel 
qui nous fait pour le moment grandement faute, et 
des vêtements pour nous garantir du froid. Quant à 
ce que vous dites. Messieurs, qu'il est mort depuis- 
nôtre sortie de llie de Cuba cinquante-cinq soldats de 
blessures, de faim, de froid, de maladies et de fatigues 
et que nous demeurons en petit nombre et tous blés* 
ses et dolents, je répondrai que Dieu remplace le 
nombre parla vaillance : que c'est chose connue que les- 
guerres font dégât d'hommes et de chevaux, qu'on y 
mange tantôt bien, tantôt mal, et que nous ne sommes 
point à présent pour prendre du relâche, mais pour 
batailler en toute occasion. Or, puisque vous êtes gen- 
tilshommes et personnes bien plutôt faites pour ré- 
conforter tons ceux en qui vous pourriez voir quelque 
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faiblesse, je vous demande donc en grâce^ Messieurs, à 
partir de ce moment, de voas ôter de la pensée l'île de 
Caba et ce que vous y avez laissé, pour ne plus avoir 
d'autre souci que de faire ce que vous avez toujours 
fait, comme bons soldats, car, après Dieu qui est notre 
rempart et soutien, nous n'avons plus à compter que 
dans la valeur de nos bras. 

Après cette réponse de Cortés, ces soldats reprirent 
l'entretien, reconnaissant que tout ce qu'il avait dit 
était fort bien dit : mais, qu'en partant de la ville 
que nous avions fondée, notre but était, comme il Test 
encore aujourd'hui, d'aller à Mexico qui a renommée 
de cité si bien fortifiée et défendue par une si grande 
multitude de guerriers : or, ces gens de Cempoala 
prétendaient que les Tlascaltèques étaient pacifiques 
et loin d'être fameux comme ceux de Mexico : pour- 
tant, notre vie à tous a été en si grand risque, que 
s'ils nous avaient donné encore une bataille comme 
les autres, nous n'aurions pu nous tenir sur nos pieds 
tant nous étions las : que la marche sur Mexico, en 
admettant que les Tlascaltèques nous tinssent quittes 
de guerre, leur paraissait fort terrible chose : qu'ils 
priaient donc Cortés de vouloir bien peser ce qu'il 
dirait et ordonnerait. Cortés repartit à moitié cour- 
roucé qu'il valait mieux mourir en braves gens, comme 
disent nos romances, que de vivre déshonorés. A ces 
paroles de Cortés, nous tous, les soldats qui l'avions 
proclamé Capitaine et conseillé de faire échouer les 
navires, lui criâmes de ne point se soucier de conciUa- 
bules et autres semblables bavardages et que, avec 
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• l'aide de Dieu, nous étions toujours prêts et disposés 
à faire ce qui conviendrait. Et ainsi tons les bavardages 
cessèrent. Il est vrai que les autres murmuraient 
contre Cortès et le maudissaient, lui, nous tons qui 
l'avions conseillé et les gens de Cempoala qui nous 
avaient menés par un tel chemin, et déblatéraient 
quantité d'autres choses fort mal dites ; mais, en de 
tels moments, on feignait de ne point s'en apercevoir. 
En fin de compte tous obéirent très-bien. 

C'est assez parler là-dessus. Je veux dire comment 
les Vieux Caciques de la capitale de Tlascala en- 
voyèrent encore une fois des messagers à leur Capi- 
taine Général Xicotenga, lui recommandant de ne 
nous guerroyer en aucun cas, d'aller aussitôt nous 
visiter pacifiquement et de nous porter des vivres, 
car telle était la volonté de tous les Caciques et prin- 
cipaux de cette terre et de Guaxocingo. Ils envoyèrent 
aussi aux capitaines que ce Général menait en sa com- 
pagnie l'ordre de lui dénier toute obéissance, excepté 
pour faire la paix. Ils répétèrent par trois fois ces 
ordres, parce qu'ils savaient avec certitude que Xico- 
tenga, loin de leur vouloir obéir, avait résolu d'as- 
saillir une fois encore, de nuit, notre camp.^ Il avait 
rassemblé -à cet effet vingt mille hommes et comme il 
était superbe et opiniâtre, cette fois encore, il refusa 
d'obéir. Je dirai plus loin ce qu'il en fit. 
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CHAPITRE LXX 

Comment le capitaine Xicotenga tenait vingt mUle 
guerrière choisis prêts à assaillir notre campf et de 
ce qui en advtnt. 

MAfuB-EscÂCiy Xfcotenga le Vieux et tout le$ 
autres Caciques de la capitale de Tlascala ayant 
eavoyé à quatre reprises dire à leur capitaine de ne 
plus nous guerroyer mais d'aller nous voir pour traiter 
de la paix, puisqu'il était proche de notre camp, et 
ayant ordonné aux autres capitaines qui se tenaient 
avec le général de ne point le suivre, sinon pour l'ac- 
compagner à une visite amicale, Xicotenga le Jeune, 
qui était d'humeur farouche, opiniâtre et superbe, 
résolut de nous envoyer quarante Indiens porteurs de 
poules, pain de mats et fruits, et quatre vieilles femmes 
de mauvaise mine avec force copal et plumes de perro- 
quets. Nous primes d'abord les Indiens qui portaient tout 
cela pour des messagers de paix; mais quand ils furent 
arrivés à notre camp, après avoir encensé Cortés,s«ns 
faire leur révérence accoutumée, ils dirent,: Le capi- 
taine Xicotenga vous envoie ces viandes. Si vous êtes 
Teules, comme le prétendent ceux de Cempoala, et 
si vous voulez des sacrifices, prenez ces quatre femmes, 
dont vous pouvez, après les avoir sacrifiées, manger 
les chairs et le cœur : si nous ne les avons point sa- 
crifiées à l'instant même devant vous, c'est que nous 
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ignorons la façon dont vous vous y pfeaec. Si vous 
êtes hommes, maagef des ponJes, du pain et des fruits; 
et si vous êtes des Teuies bénins, voici du oopal (j'ai 
déjà dit que c'est une sorte d'encens), et des plumes 
de perro<{aets pour faire votre sacrifice. Cortés leur 
répondit par nos interprètes : Qu'il leur avait déjii 
envoyé dire qu'il voulait la paix et qu'il ne venait point 
pour leur faire la guerre, mais, au nom de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, en qui nous croyons et que nous 
adorons, et de la part de l'Empereur don Carlos, dont 
nous sommes vassaux, les prier et requérir de ne plus 
tuer ni sacrifier comme ils ont coutume de le faire : 
que nous sommes tous hommes d'os et de chair comme 
eux, et non Teuies, mais chrétiens : que notre cou- 
tume n'est point de tuer personne, car si nous avions 
voulu massacrer toutes les fois qu'ils nous attaquèrent 
de {jour et de nuit, nous aurions en avec eux bien 
asses de quoi exercer notre cruauté. Cortés ajouta qu'il 
leur savait gré de ces vivres qu'ils apportaient, et leur 
conseilla de n'être plus fous comme ils l'avaient été 
et de faire la paix. 

Il parait que ces Indiens que le Xicoteaga avait 
envoyés porter les vivres étaient des espions chargés 
d'examiner nos baraques, les entrées et sorties, com- 
bien nous étions de soldats dans chaque baraque et 
tout ce qu'il y avait dans le camp, chevaux et artillerie. 
Ils restèrent là un jour et une nuit, allant et venant 
de notre camp à celui de Xiootenga. Nos amis deCem- 
poala remarquant que c'était chose étrange que nos 
ennemis se tinssent de jour et de nuit dans notre 
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camp, sans prétexte plausible, se conyainquirent qu'ils 
devaient être des espions. Us les en soupçonnèrent 
d'autant plus que, lors de notre expédition à la bour- 
gade de Cimpacingo, deux vieux de cet endroit avaient 
dit à ceux de Cempoala que Xicotenga se tenait prêt 
avec quantité de guerriers pour tomber, une nuit, à 
l'improviste, sur notre camp : les gens de Cempoala 
ayant pris alors ces paroles pour des gansseries et 
bravades, et n'en étant point assurés, n'en avaient rien 
dit à Cortés, mais dofia Marina ayant appris ce fait, 
le conta à Cortès qui, pour savoir la vérité, fit détourner 
et saisir les deux Tlascaltéques qui lui parurent le 
plus hommes de bien. Ces gens confessèrent qu'ils 
étaient espions de Xicotenga et tout ce qu'ils étaient 
venus faire. Cortés les fit lâcher et en fit prendre deux 
autres qui firent exactement les mêmes aveux, puis 
deux autres qui en dirent tout autant et ajoutèrent 
que leur capitaine Xicotenga n'attendait que leur ré- 
ponse pour tomber, cette nuit même, sur nous, avec 
tontes ses forces. Cortès ayant entendu la chose la 
fit publier dans tout le camp, afin que tous les soldats 
se tinssent fort à Terte dans le cas où l'ennemi atta- 
querait comme il l'avait concerté; puis il fit prendre 
dix-sept de ces Indiens espions et leur fit couper, aux 
uns les mains et aux autres les pouces, et les renvoya 
à leur capitaine Xicotenga, leur disant qu'ils avaient 
été ainsi traités en châtiment de leur outrecuidance. 
Il les chargea de répéter audit Xicotenga qu'il pouvait 
venir quand il voudrait, de jour ou de nuit; que nous 
l'attendrions deux jours en ce lieu, et que, si^u bout des 
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deux jours il n'avait point pam, nous Tirions chercher 
dans son camp : que nous serions déjà allés les assaillir et 
les taer^ sans la grande amitié que nous leur portions : 
qn'il leur conseillait donc de ne point faire davantage 
les fous et de venir appointer la paix. 

On dit qu'au moment où ces Indiens aux mains et 
aux pouces coupés rentrèrent dans son camp, Xico- 
tenga était sur le point d'en sortir avec toutes ses 
forces pour se jeter sur noas, cette nuit même, comme 
il l'avait résolu. Lorsqu'il vit arriver ses espions ainsi 
faits, il s'en émerveilla, et, leur en ayant demandé la 
raison, ils lui contèrent tout l'acddent. Xicotenga per- 
dit alors toute sa gaillardise et superbe, d'autant plus 
qu'un de ses capitaines, avec qui il avait été en riotes 
et querelles dans les batailles passées, venait avec 
toute sa bande d'abandonner le camp. Passons outre. 



CHAPITRE LXXI. 

Comment vinrent à notre camp les quatre personnages 
chargés d'appointer la paix, de la harangue qu'ils 
firent et de ce qui en outre se passa. 

Nous nous tenions dans notre camp, sans nous 
douter que les Indiens allaient venir pour faire 
la paix que nous désirions grandement, et nous étions 
occupés à accommoder les armes et à faire des traits 
d'arbalète, chacun s'employant aux choses dont il avait 
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nécessité pour la guerre, lorsqu'un de nos coureurs 
arriva en toute hâte et dit que quantité d'Indiens et 
d'Indiennes chargés venaient par le grand chemin de 
Tlascala et, sans faire de détours, marchaient vers 
notre camp. Il ajouta que son camarade, l'autre cou- 
reur à cheval, était resté au guet pour voir où ils al- 
laient. En ce point arriva l'autre compagnon, lequel 
dit que ces gens étaient fort proche, et venaient droit à 
nous, faisant de temps en temps de courtes pauses. 
Cortés et nous tons, nous réjouîmes de ces nouvelles 
qui nous donnaient un espoir certain de paix, qui ne 
faillit point. Cortés défendit tout tumulte et ressenti- 
ment et nous ordonna de nous tenir cachés dans nos 
baraques. Et tout aussitôt, du milieu des gens qui por- 
taient les charges, s'avancèrent quatre personnages 
qui avaient office de traiter la paix d'après les ordres 
des Vieux Caciques. Ces principaux, faisant des signes 
de paix, tels que d'incliner la tête, s'en vinrent droit 
à la baraque où logeait Cortés, et, posant la main 
sur le sol, baisèrent la terre, firent trois révérences, 
brûlèrent leur copal et dirent : Que toas les Caciques 
de Tlascala et leurs vassaux, alliés, amis et confédérés, 
se venaient mettre sous l'amicale et pacifique protec- 
tion de Cortés et de tous les Teules, ses frères, qui 
l'accompagnaient : qu'il leur fallait pardonner de n'être 
point venus en amis au-devant de nous , et de nous 
avoir guerroyés, car ils avaient cru et tenu pour assuré 
que nous étions amis de Montesnma et de ses Mexi- 
cains, leurs ennemis mortels depuis des temps fort 
anciens : que nous voyant accompagnés de quantité de 
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leurs vassaux tributaires , ils avaient craint que, par 
«mbûche et trahisons, ils ne voulussent entrer dans leurs 
terreSy comme ils avaient accoutumé, pour voler et 
emmener leurs fils et leurs femmes, et que, à cette cause, 
ils n'avaient pas donné créance ans messagers que 
nous leurs avions envojés. Ils dirent en outre: que les 
premiers Indiens qui nous avaient assaillis à notre entrée 
dans leurs terres, ne Tavaient point fait par leur ordre 
et conseil: que c'était des Chontales Otomies, espèces 
d'hommes sauvages et sans raison, qui, nous voyant si 
peu nombreux, crurent pouvoir faire main basse sur 
nous et nous mener prisonniers à leurs seigneurs, dont 
ils espéraient tirer des grâces par ce mojen : que, au- 
jourd'hui, ils viennent demander pardon de leur témé- 
rité : qu'ils amèneront chaque jour encore plus de 
provisions que celles qu'ils apportent à cette heure, 
nous priant de les recevoir avec la même affection qu'ils 
nous les offrent : enfin que, dans deux jours, le capi- 
taine Xicotenga et d'autres Caciques viendront rendre 
meilleur compte de la volonté dont tout Tlascala est 
animé pour notre bonne amitié. 

Leur harangue terminée, ils inclinèrent la tète, po* 
sérent les mains sur le sol et baisèrent la terre» Aus- 
sitôt, Cortés leur parla par nos kiterprètes avec gravité, 
et, faisant l'homme courroucé, leur dit : Qu'il avait 
bien des raisons de ne les. point ouïr et de ne pas faire 
amitié avec eux, lui qui, à son entrée dans leurs terres, 
les avait fait requérir de la paix et leur avait envoyé 
dire sa volonté de les favoriser contre leurs ennemis 
de Méxigo : mais qu'eux, avaient refusé de le croire 
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et avaient voulu tuer nos ambassadeurs et, non contents 
de ce méfait; nous avaient attaqués trois fois et même 
de nuit, et avaient dressé des espions et embûches 
contre nous : que nous aurions pu, dans les combats 
qu'ils nous donnèrent, tuer quantité de leurs vassaux; 
mais qu'il n'avait pas voulu et qu'il avait même regret 
dé la mort de tant de gens, dont ils avaient été cause : 
enfin, que nous étions résolus à aller attaquer les Vieux 
Caciques jusque dans leur for , mais que, puisque à cette 
heure ils viennent demander la paix pour cette pro- 
vince, il les reçoit au nom de notre Roi et Seigneur 
et les remercie des vivres qu'ils apportent. Il leur 
ordonna d'aller aussitôt dire à leurs seigneurs de venir 
ou d'envoyer appointer la paix de façon plus complète, 
les avertissant que, s'ils ne venaient point, nous irions 
porter la guerre jusque dans leur ville. Il fit ensuite 
donner à ces gens des rassades bleues pour remettre 
aux Caciques, en signe de paix, leur remontrant, an 
cas où ils auraient affaire à notre camp, d'avoir à s'y 
présenter de jour et non point de nuit, car nous les 
tuerions tous. 

Ces quatre principaux messagers partirent aussitôt, 
laissant dans des cases, à l'écart de notre camp, les 
Indiennes qu'ils avaient amenées, pour préparer le 
pain et les poules et faire tout autre service, ains 
que vingt Indiens pour porter l'eau et le bois. A partir 
de ce moment, ils nous procurèrent fort bien de quoi 
manger. Ce que voyant, et la paix nous paraissant 
enfin véritable, nous rendîmes bien des grâces à Dieu. 
Cette fortune nous advint au moment oA nous étioBt 
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aussi maigres que possible, harassés et dégoûtés d'une 
guerre dont nous ne savions point quelle serait la fin. 

Au sujet des derniers chapitres, le chroniqueur Go- 
mara conte que Cortès monta sur des rochers d'oik 
il vit le pueblo de Cimpacingo. Moi, je dis que ce 
village était si proche de notre camp, que bien aveugle 
eût été Iç soldat qui n'eût pas voulu 4e voir et ne Teût 
pas vu fort clairement. Gomara dit aussi que les soldats 
se "voulaient mutiner et révolter contre Cortès et 
narre d'autres choses que je ne veux point écrire, car 
c'est vraiment parler en pure perte, puisqu'il avoue ne 
les savoir que par ouï-dire. Je dis qu'il n'y eut oncques 
au monde Capitaine* si bien obéi que Cortès, comme 
on le verra plus loin, et qu'une telle pensée ne passa 
jamais par la tète d'aucun soldat depuis notre entrée 
dans l'intérieur du pays et après l'histoire qui eut lieu 
dans les Dunes. Quant aux paroles que j'ai rapportées 
dans l'avant-dernier chapitre, elles ne furent dites à 
Cortès que dans le but de le conseiller, parce qu'elles 
semblèrent bonnes à dire et non pour un autre motif 
car les Cavaliers qui les prononcèrent le suivirent 
toujours fortbienet loyalement. Il n'y a point d'excès à 
ce que, dans les armées, quelques bons soldats donnent 
des conseils à leur Capitaine, surtout lorsqu'ils se voient 
aussi aiBigés que nous l'étions. On pourrait croire, à lire 
son histoire, que Gomara dit vrai quand il récite, avec 
tant d'éloquence, des faits fort au rebours de la réalité. 

Lais8on84e là, et je conterai ce qui davantage nous 
advint avec des ambassadeurs qu'envoya le grand 
Montezuma. 

Il 8 
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CHAPITRE LXXII. 

Comment des ambassadeurs de Monte^uma, grand 
Seigneur de Mexico, arrivèrent à notre camp et du 
présent qu'ils apporthent. 

NOTKi-SiioiiBOR Dieu, ayant bien yonln, dans 
sa grande miséricorde, nons donner victoire dans 
ces batailles de Tlascala, notre renommée vola par 
ces contrées et vint jnsqa'aat oreilles du grand Mon- 
tesnma, dans sa grande cité de Mexico; er, si aupa- 
ravant ils nons considéraient comme Tenles, qui sont 
leurs idoles, ils nous tinrent dés lors en bien plus haute 
estime, comme invincibles guerriers, et tonte la terre 
fût épouvantée de ce que, étant si peu nombreux et 
les Tlascaltéqnes innombrables, nous les amns vaincus 
et obligés enfin à implorer la paix. De sorte que Mon- 
tesuma, grand Seigneur de Mexico, par une excessive 
bonté d'âme, ou par crainte de nous voir aller à sa 
ville, dépécha cinq personnages de marque à Tlascala 
et à notre camp pour nous donner la bienvenue et 
nons féliciter de la grande victoire que nous avions 
gagnée contre tant de guerriers. Il envoya un présent 
d'environ mille pesos d'or en joyaux fort riches «t fort 
diversement travaillés et vingt charges de fine étofl^ 
de coton. Il nous envoyait dire: Qu'il voulait être 
vassal de notre grand Empereur : qu'il se réjouissait 
de ce que nous étions déjà proche de sa ville, par la 
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bonne affection qu'il portait à Cortès et à tous ses 
frères et compagnons les Teules (ainsi nous nommait- 
il ) : qu'il ]priait Cortès de fixer la quantité du tribut qu'il 
paierait chaque an à notre grand Empereur, en or, 
argent, joyaux et étoffes, à condition que nous n'irions 
pas à Mexico : qu'il n'agissait pas ainsi pour nous em- 
pêcher d'y aller, car il nous accueillerait bien volon- 
tiers, mais parce que la terre est âpre et stérile, et 
qu'il se chagrinerait de la fatigue qu'il nous yerrait 
endurer et à laquelle il ne pourrait, par aventure, re- 
médier aussi bien qu'il le voudrait. 

Cortès répondit et dit : Qu'il remerciait Monteznma 
de la bonne volonté qu'il montrait, du présent qu'il 
avait envoyé et des otfres qu'il faisait de payer à Sa 
Majesté le susdit tribut. Puis il pria les messagers de 
ne point partir avant qu'il allât à la capitale de Tiascala 
où il ies dépécherait, car il désirait d'abord voir com- 
ment finirait la guerre. Il ne voulut pas leur rendre 
aussitôt réponse parce qu'il s'était purgé de la veille , 
avec des petites pommes qu'il y a dans l'ile de Cuba. 

Laissons cette matière pour dire ce qui davantage 
eut lien dans notre camp. 
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CHAPITRE LXXIII. 

Comment Xicotinga, Capitaine Général de Tlascala 
vint traiter de la paix y de ce qu'il dit et de ce qut 
nous adfint. 

AFRftsavoir entretenu, comme nous l'ayons dit, 
ces, ambassadeurs de Monteznma, Cortés voulait 
prendre quelque repos, parce qu'il était malade des 
fièvres et s'était purgé la veille, lorsqu'on vint lui an- 
noncer l'arrivée du capitaine Xicotenga et de nom- 
breux Caciques et chefs qui s'avançaient, fort pacifi- 
quement, vêtus de mantes blanches et rouges (je dis 
mi-piutie blanches et rouges), car telle était la devise 
et livrée dudit Xicotenga, dont la suite était d'au moins 
cinquante hommes principaux. Arrivé au logis de 
Cortés, Xicotenga lui témoigna grand respect, par ses 
révérences (ainsi qu'ils ont coutume), et fit brûler 
quantité de copal. Cortés, fort affectueusement, le fit 
asseoir à son côté, et le Xicotenga dit : Qu'il venait 
de la part de son père, de Masse-Escaci et de tous les 
Caciques de la République de Tlascala, le supplier de 
les admettre à notre amitié : qu'il venait aussi faire 
hommage à notre Roi et Seigneur, et demander pardon 
d'avoir pris les armes et de nous avoir fait la guerre : 
qu'ils ne l'avaient fait, que parce qu'ils ignoraient qui 
nous étions et qu'ils se tenaient du tout assurés que 
nous veinons pour le compte de leur ennemi Montezuma , 
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lequel est coutuinier d'astuces et de ruses, pour en- 
trer dans leurs terres, et les piller et saccager: qu'ils 
avaient donc cru qu'il voulait encore agir de même 
dans cette occasion, et que le désir de défendre leurs 
personnes et leur patrie les avait mis dans l'obligation 
de se battre : qu'ils sont très-pauvres, qu'ils n'ont ni or, 
ni argent, ni riches pierres, ni étoiles de coton, ni 
même du sel pour manger, car Montezuma ne leur 
laisse pas la liberté d'en aller chercher : que leurs an- 
cêtres, et cela dans les ten^s trés-andens. Lorsqu'ils 
faisaient la paix ou des trêves avec les Mexicains, leur 
avaient donné, pour se sauver de la ruine, le peu d'or 
ou de pierres de prix qu'ils pouvaient avoir : que si 
donc, présentement, ils n'ont rien à donner, il leur 
faut pardonner, car leur pauvreté seule en est cause 
et non leur volonté. Là-dessus il fit force plaintes de 
Montezuma et de ses alliés qui tous étaient contre eux 
et les guerroyaient : qu'ils avaient très-bien su se dé- 
fendre d'eux : qu'ils auraient voulu en faire autant avec 
nous, mais qu'ils n'avaient pu, bien qu'ils eussent, par 
trois fois , rassemblé tous leurs guerriers : que nous 
étions invincibles : que nous ayant reconnus tels, ils 
veulent être nos amis et vassaux du grand Seigneur 
l'Empereur don Carlos, tenant pour certain qu'ils trou- 
veront toujours, en notre compagnie, la sauvegarde de 
leurs personnes, de leurs femmes et de leurs enfants, et 
qu'ils ne seront pas toujours tenus dans l'alarme et le 
sursaut par ces traîtres de Mexicains. Il dit encore 
maintes paroles , nous offrant leurs personnes et leur 
ville. 
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Ce Xicotenga était grand, large d'épaules et bien 
fait; il avait le visage long, les traits marqués et forts ; 
il semblait avoir environ trente-cinq ans et l'appa- 
rence de sa personne était grave. Cortés lui rendit 
grâces fort courtoisement, le flatta et dit qu'il l'ac- 
ceptait lui et les siens pour nos amis et comme vas- 
saux de notre Roi et Seigneur. Aussitôt Xicotenga le 
pria d'aller avec nous à leur ville, oA tous les Vieux 
Caciques et Papas nous attendaient, pour nous fêter. 
Cortès répondit qu'il s'y rendrait sous peu et qu'il y 
serait allé incontinent, s'il n'avait à s'occuper d'afiâires 
avec le grand Montezuma, mais qu'il serait là -bas 
dès qu'il aurait dépéché ses messagers. Alors Cortès, 
revenant avec quelque amertume et quelque sévérité 
sur la guerre qu'ils nous avaient faite , de jour et de 
nuit, dit : que puisqu'il n'y avait point de remède il la 
leur pardonnait, mais qu'il les engageait à prendre 
garde à ce que la paix que nous leur accordions au- 
jourd'hui fût ferme et qu'il n'y eût point de change- 
ments en elle, car autrement il les tuerait et détruirait 
leur cité et qu'ils n'auraient plus à attendre de lui que 
des paroles de guerre. A ces mots Xicotenga et tous 
les personnages que l'accompagnaient s'écrièrent d'une 
seule voix qui la paix serait ferme et vraie et qu'en 
preuve de ce, ils demeuraient comme otages. D'autres 
paroles furent échangées entre ces personnages, Xico- 
tenga et Cortés, qui fit donner au chef des rassades 
vertes et bleues pour son père, pour lui et pour les 
autres Caciques, l'enchargeant de leur dire qu'il irait 
au plus tôt à leur ville. 
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Les ambassadeurs Mexicains étaient présents à tous 
ces courtois entretiens et cette paix les chagrina gran- 
dement, car ils entendirent clairement qu'il ne 
pouvait leur en advenir aucun bien. Aussi, dès que 
Xicotenga eût pris congé, ces ambassadeurs de Mon- 
tezuma, riant à moitié, demandèrent à Cortés s'il 
croyait quelque chose de ces offres de service et de 
paix qui venaient de lui être faites de la part de Tlas- 
cala : que tout cela n'était que tromperie, que paroles 
de fort grands traîtres et engeigneurs qui n'agissaient 
que dans le but de nous attirer dans leur cité, en lieu 
où ils pussent, à leur avantage, nous assaillir et nous 
massacrer : qu'il ne fallait point nous ôter de la mé- 
moire combien de fois ils étaient venus, avec toutes 
leurs forces, pour nous déconfire , ce que n'ajant pu 
faire ,' et nombre des leurs ayant été tués ou blessés, 
ils voulaient à cette heure se venger, à l'aide de leurs 
feintes requêtes et d'une paix menteuse. Cortés leur 
répondit d'un visage intrépide : Qu'il ne lui importait 
guère qu'ils eussent tels pensers : que quand bien même 
tout ce qu'ils content serait vrai, il s'en réjouirait pour 
les châtier en leur ôtant la vie : que peu lui chaut d'être 
attaqué de jour ou de nuit, en rase campagne ou dans 
la ville : qu'il se soude autant de Pun comme de l'autre : 
et que pour tirer la chose au clair il est résolu d'aller 
là-bas. Les ambassadeurs le voyant ainsi déterminé, le 
prièrent d'attendre dans notre camp, six jours, parce 
qu'ils voulaient envoyer à leur maître Montezuma deux 
de leurs compagnons qui reviendraient dans ce laps de 
temps, avec sa réponse. Cortés le leur promit, d'ubord 
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parce qae, comme je l'ai dit^ il avait les fièvres, et, 
en second lieu, à cause des paroles de ces ambassa- 
sadenrs, car bien qu'il eût semblé n'en point faire cas, 
il songea qu'il pourrait y avoir là quelque chose de vrai, 
tant qa'il ne serait pas mieux assuré de cette paix qui 
était telle, qu'elle laissait de quoi penser. 

Or, voyant la paix à peu près faite, et tous les peuples 
sur le chemin que nous avions tenu depuis notre 
Villa-Rica de la Vera-Crnz étant nos amis et confé- 

é 

dérés, Cortès écrivit à Juan de Escalante qui, je l'ai 
déjà dit, était demeuré dans notre Ville, pour achever 
la forteresse et pour commander environ soixante 
soldats vieux et malades qui y étaient restés. Il lui fit 
savoir, dans ces lettres, les grandes faveurs que Notre- 
Seigneur Jésus-Christ nous avait faites, aux rencontres, 
batailles et victoires, depuis notre entrée dans la pro- 
vince de Tlascala qui venait à cette heure de faire la 
paix avec nous : ce pourquoi, il engageait nos gens à 
rendre tous grâces à Dieu et à avoir soin de toujours 
favoriser les peuples Totonaques, nos amis : il enchar- 
geait Escalante de lui envoyer au plus vite deux jarres 
de vin qu'il avait laissées enterrées dans un certain 
endroit désigné de son logis, et, par la même occasion, 
des hosties de celles que nous avions apportées de l'Ile 
de Cuba, celles que nous avions prises pour cette ex- 
pédition étant consommées. On dit que ces lettres firent 
grand plaisir à ceux de la Ville et l'Escalante écrivit 
ce qui était advenu et envoya le tout qui arriva fort 
vitement. En cette même saison nous élevâmes dans 
notre camp une croix fort magnifique et haute, et 
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Cortès commanda aux Indiens de Cimpacingo et à 
ceux dont les cases étaient proche notre camp de 
blanchir à la chaux on temple et de le tenir bien 
accommodé. 

C'est assez écrire là-dessus. Revenons à nos nou- 
veaux amis, les Caciques de Tlascala qui, voyant que 
nous n'allions point à leur ville, venaient à notre camp 
avec des poules et des figues d'Inde dont c'était la 
saison. Chaque jour ils apportaient les provisions qu'ils 
avaient et nous les donnaient de bon cœur, sans vou- 
loir rien prendre en échange, malgré nos offres, et ils 
suppliaient toujours Cortés d'aller incontinent à leur 
cité. Mais comme il avait promis aux Mexicains d'at- 
tendre six jours, Cortés amusait les Tlascaltéques avec 
de douces paroles. Enfin j le délai expiré, six person- 
nages de marque arrivèrent de Mexico apportant de 
la part du grand Montezuma un riche présent : plus 
de trois mille pesos d'or, en joyaux précieux de diverses 
façons et plus de deux cents pièces d'étoffes de mantes 
délicatement tissées de plumes et diversement bro- 
dées. En lui offrant ce présent, les ambassadeurs dirent 
à Cortés : Que leur maître Montezuma se réjouissait de 
notre bon succès et le suppliait fort instamment de 
n'aller à aucun prix à leur ville avec ceux de Tlascala 
et de ne point se fier à eux : qu'ils le voulaient emmener 
là-bas pour lui voler son or et ses étoffes, car ils sont 
très-pauvres et n'ont même pas une bonne mante de 
coton à se mettre sur le dos, et que^ sachant que Mon 
tezuma nous tient pour ses amis et nous envoie eet or, 
ces joyaux et ces mantes, ils n'en seront que plus porter 

II 9 
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à nous les dérober. Cortès reçut allègrement ce pré- 
sent et leur dit : Qu'il les en remerciait et qu'il le 
paierait en bonnes œuvres au Seigneur Montezuma ; 
que, s'il soupçonnait que les idées dont Montezuma 
l'avise pouvaient passer par la tête des Tlascaltéques, 
il le leur revaudrait en leur ôtant à tous la vie : mais 
que, sachant de façon très-certaine qu'ils ne lui feront 
aucune vilenie, il veut en tout cas aller voir ce qu'ils 
font. 

Durant ces entretiens, quantité d'autres messagers 
de Tlascala vinrent annoncer à Cortès que tous les 
Vieux Caciques de la capitale de cette province s'avan- 
çaient vers nos huttes et baraques pour voir Cortès 
et nous tous et nous emmener à leur cité. A cette 
nouvelle, Cortès pria les ambassadeurs Mexicains d'at- 
tendre trois jours les dépêches pour leur m^tre parce 
qu'il avait présentement à conférer et à expédier les 
afBûres touchant la guerre passée et la récente paix. 
Ils dirent qu'ils attendraient. On contera plus avant 
ce que les Vieux Caciques dirent à Cortès. 
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CHAPITRE LXXIV. 

Comment Us rieux Caciques de Tlascala vinrent à 
notre camp prier Cortès et nous tous Haller incon- 
tinent avec eux à leur cité et de ce qui fut fait â 
cet égard. 

LS8 Viens Cactqnes de Tlascala, voyant que nous 
n'allions pas à leur cité, résolurent de venir à 
notre camp, les uns en litière, les autres portés dans des 
hamacs et les autres ^à pied. C'était ceux que j'ai déjà 
nommés : Masse-Escad, le vieux et aveugle Xicotenga, 
Guaxocingo, Chichimecatecle et Tecapaneca de 
Topeyanco. Arrivés à notre camp avec une grande 
compagnie d'autres personnages, ils firent, fort respec- 
tueusement, à Cortès et à nous tous trois révérences, 
tirûlèrent du copal et, après avoir posé leurs mains 
sur le sol, les baisèrent. Alors Xicotenga le Viei.x 
commença de parler à Cortès comme s'ensuit et lui 
dit : Malinche, Malinche, bien des fois nous t'avons 
envoyé supplier de nous pardonner d'être sortis en 
guerre contre toi, et bien des fois nous t'avons envoyé 
dire, à notre décharge, que nous ne l'avions fait que 
pour nous défendre contre ce méchant Montezuma 
et ses grandes forces, dans la croyance où nous étions 
que vous étiez ligués avec lui et ses confédérés. Si 
nous avions su ce que nous savons à cette heure, nous 
serions, je FaiBrme, non-seulement sortis à votre ren- 
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contre, avec des vivres, sur les cheminsy mais nous 
les aurions fait baiajer, et nous serions même allés au- 
devant de vous jusqu'à la mer où vous tenez vos acales 
(qui sont les vaisseaux) . Mais , puisque vous nous avez 
pardonné, ce que nous venons, moi et tous ces Caciques, 
vous demander aujourd'hui, c'est de vous acheminer in- 
continent avec nous à notre cité : là, nous vous ferons 
part de ce que nous possédons et nous vous servirons 
de nos personnes et de nos biens. Ne nous refuse 
point, Malinche , ou nous partirons aussitôt. Nous 
craignons que, par aventure, ces Mexicains ne t'aient 
dit quelques-unes des faussetés et menteries qu'ils ont 
coutume de dire contre nous. Ne les crois point, ne 
les écoute point, car ils sont faux en tout et nous sa^ 
vons bien que c'est à cause d'eux que tu n'as pas 
voulu venir à notre cité. 

Cortés répondit d'un visage joyeux et dit : Qu'il 
savait, bien des années avant notre venue à leurs 
terres, combien ils étaient bons : qu'il avait été d'au- 
tant plus étonné de la guerre qu'ils nous avaient faite ; 
que les Mexicains qui étaient là attendaient sa ré- 
ponse pour la rapporter à leur maître Montexuma : 
qu'il leur savait gré du désir qu'ils montraient de nous 
voir aller aussitôt à leur cité : qu'il les en remerciait 
ainsi que des vivres qu'ils portaient continuellement 
et de leurs autres courtoisies, qu'il leur rendrait en 
bonnes œuvres : qu'il serait déjà parti pour leur vills, 
s'il avait eu du monde pour transporter les tepustles 
(qui sont les bombardes). A ces paroles, ils sentirent 
une telle joie, qu'elle pouvait se connaître à leurs vi- 
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sages, et s'écrièrent : Comment donc! ce n'est que 
cela, et tn ne Tas pas dit? 

En moins d'une demi-heure, ils amenèrent environ 
cinq cents Indiens sommiers, et, le lendemain, de fort 
bon matin, nous commençâmes à cheminer vers la 
capitale de TIascala, en très-bon ordre, tant l'artillerie 
que les chevaux, escopettiers, arbalétriers et tous 
autres, comme nous avions coutume. Cortès avait prié 
les ambassadeurs de Montezuma de s'en venir avec 
nous, pour voir comment finirait tout cela, leur pro- 
mettant de les dépécher de TIascala, où ils resteraient 
dans son logis à l'abri de toute malhonnêteté , car, à 
ce qu'ils dirent, ils avaient peur des Tlascaltèques. 

Avant que de passer plus outre , je veux dire com- 
ment, dans tous les pueblos où nous passions ainsi que 
dans ceux où les Indiens avaient connaissance de nous, 
ils ne nommaient Cortès que Malinche. Aussi, le nom- 
merai-je dorénavant Malinche quand je conterai les 
entretiens que nous aurons eus avec n'importe quel 
Indien tant de cette province que de la cité de 
Mexico, et je ne le nommerai Cortès que lorsqu'il sera 
convenable. Et la raison pour laquelle lui fat donné ce 
nom , est que, comme dona Marina, notre interprète, 
était toujours en sa compagnie, spécialement quand il 
y avait des ambassades à recevoir ou des Caciques à 
entretenir et qu'elle traduisait ses paroles en langue 
Mexicaine, à cette cause, les Indiens nommaient Cortès 
le capitaine de Marina, et, pour être plus brefs, Ma- 
linche. Ce nom demeura aussi à un certain Juan Ferez 
de Arteaga, habitant de la Puebla, parce qu'il était 
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toujours avec dofia Marina et Geromimo de Aguilar, 
apprenant la langue. C'est pourquoi, on le nommait 
Juan Ferez Malinche, et il n'y a pas plus de deux ans 
que nous savons son second nom d'Arteaga. J'ai voulu 
remémorer ce fait, bien qu'il n'en valût pas l'écriture, 
pour que l'on entende bien que y d'ores en avant , il 
s'agit de Cortés quand on dira Malinche. Je veux dire 
aussi que, depuis notre arrivée sur la terre de Tlas- 
cala jusqu'à notre entrée dans la ville, il se passa 
vingt-quatre jours. Nous y entrâmes le vingt-trois de 
septembre de l'an mil cinq cent et dix-neuf. A un autre 
diapitre, et je conterai ce qui nous advînt. 



CHAPITRE LXXV. 

Comment nous allâmes à la cité de Tlascala, et de ce 
que firent les Vieux Caciques et d^un présent qu'ils 
nous donnèrent, et comment ils nous amenèrent leurs 
filles et leurs nièces, et de ce qui en outre se passa. 

LES Caciques voyant que notre bagage commençait 
à s'acheminer vers leur cité, prirent les devants pour 
aller donner ordre de tout préparer pour nous rece- 
voir et tenir nos logements bien ornés de ramées. Nous 
étions arrivés à un quart de lieue de la ville, quand 
ces mêmes Caciques qui nous avaient précédés sor- 
tirent au-devant de nous, menant avec eux letirs fiHes, 
leurs nièces et quantité de principaux, chaque lignage. 
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bande ou famille à part, parce que dans Tlascala il 7 
avait quatre tribus seigneuriales, sans compter celle de 
Tecapaneca, seigneur de Teopeyanco, qui faisait cinq. 
Leurs sujets étaient venus aussi de tous les endroits 
habités, portant des livrées variées qui bien que de 
nequen (ils n'avaient point de coton), étaient des 
plus fines et des mieux brodées et peintes. 

Aussitôt s'avancèrent les Papas de toute cette pro- 
vince, oÂ il y en a quantité dans les grands oratoires 
que les Indiens, comme je l'ai déjà dit, nomment Cues 
et où ils tiennent leurs idoles et font leurs sacrifices. 
Ces Papas portaient des braseros pleins de braises, 
nous encensant tous avec leur encens; quelques-uns 
d'entre eux étaient vêtus de robes fort longues et 
blanches, en façon de surplis ; sur ces robes, ils por- 
taient des capuchons, à la semblance de ceux des cha- 
noines, comme je l'ai dit, et leurs cheveux étaient 
si longs et enchevêtrés qu'il n'est point possible de 
les démêler sans les couper, et tout pleins du sang 
qui leur sortait des oreilles dont, en ce jour, ils 
avaient fait sacrifice. Quand ils nous virent, ils bais- 
sèrent la tête, en manière d'humilité. Les ongles des 
doigts de leurs mains étaient très-longs ; et nous ouïmes 
dire que ces Papas étaient tenus pour hommes reli- 
gieux et de bonne vie. Et nombre de personnages 
principaux, se plaçant aux côtés de Cortés, l'accom- 
pagnèrent. Quand nous entrâmes dans la ville , les 
mes et les toits en terrasses n'étaient point asses 
grands pour la quantité d'Indiens et d'Indiennes qui, 
avec des visages fort joyeux, sortaient pour nous voir. 
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Ils apportèrent environ Wngt bouquets en forine de 
pommes de pins, faits avec des roses du pays, de cou- 
leurs variées et de bonne odeur, et les donnèrent à 
Cortès et aux autres soldats qui leur paraissaient ca- 
pitaines, et, en particulier, aux gens à cheval. Lorsque 
nous fûmes arrivés à de bons préaux oà étaient les 
logements, Xicotenga le Vieux et Masse-Escaci prirent 
aussitôt Cortès par la main et le firent entrer dans 
les appartements. Là, ils avaient préparé pour chacun 
de nous de petits lits de nattes et de mantes de ne- 
qnen à leur mode. Nos amis de Cempoala et de Zo- 
cotlan s'installèrent près de nous et Cortès ordonna 
que les messagers du grand Montex uma fussent logés 
tout contre son logis. Et bien que nous fussions en 
pays où nous pouvions voir clairement que tous étaient 
de bon et pacifique vouloir, nous ne négligeâmes pas 
néanmoins de nous tenir sur nos gardes, commet de 
coutume. Il parait que celui de nos Capitaines dont 
c'était le tour de faire le quart de veille et de placer 
les édaireurs, espions et vedettes, dit à. Cortès : U 
semble. Monsieur, que tout est en paix et que nous 
n'avons pas besoin d'autant de garde et de prudence 
qu'à l'ordinaire. Attention, Messieurs, répondit 
Cortès, j'entends bien ce que vous dites ; mais, selon 
notre bonne coutume, il faut nous tenir sur nos gardes, 
car, pour fort bons que soient ces gens, nous ne de- 
vons point croire en leur paix, mais agir comme s'ils 
nous voulaient guerroyer et comme si nous les voyions 
marcher à notre encontre ; bien des capitaines, pour 
s'être trop fiés ou négligés, ont été déconfits ; nous 
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surtout^ vu notre petit nombre et Yaris qae nons 
avons eu du. grand Montezurna, bien qu'il me semble 
feint et mensonger, nous devons nous tenir fort à Terte. 
Cessons de parler de tant d'attention et d'ordre qoe 
nous apportions en nos veilles et gardes, pour revenir à 
Xicotenga le Vieux et à Masse-Escaci. Ces grands 
Caciques se fichèrent fort avec Cortés et lui dirent 
par nos interprétés : Malincfae, ou ta nous tiens pour 
ennemis, ou tu ne montres guère, en ce que nous te 
voyons faire, que tu aies confiance dans nos personnes 
et dans la paix que tu nous a octroyée et que nous 
t'avons jurée : nous te parlons ainsi, parce que nous 
voyons bien que vous vous gardez et que vous mar- 
ches en aussi bon ordre que lorsque vous veniez à l'atta- 
que de nos escadrons i et nous croyons, Mahnche, que 
tu en agis ainsi grâce aux traîtrises et méchancetés que 
les Mexicains t'ont dites pour te mettre mal avec nous : 
n'aie garde de les croire : tu es chez nous, et nous 
te donnerons tout ce que tu voudras, même nos per- 
sonnes et nos enfants, et nous mourrons pour vous : 
demande donc tous les otages que tu voudras, à ton 
plaisir. Nous demeurâmes tous émerveillés de la grâce 
et de l'amour qui animaient leurs paroles, et Cortés 
leur répondit par do&a Maiina : Qu'il les croyait : 
qu'il n'avait aucune nécessité d'otages, car il n'avait 
besoin que de voir leur bonne volonté : pour ce qui 
est de notre manière de nous garder, que telle était 
notre coutume invariable : qu'ils ne s'en offensassent 
donc point : qu'il les remerciait de leurs courtoisies 
et qu'il les leur paierait, au cours des temps. 

n. 10 
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Après ces devis, d'antres Principau s'avancèrent, 
avec grand apparat de poules, pain de maïS; figues de 
Barbarie, et autres victuailles qu'il j avait en la terre, 
et approvisionnèrent fort parfaitement le camp. Du- 
rant les vingt jours que nous demeurâmes là, il y eut 
de tout à profusion. Nous entrâmes dans cette cité 
le vingt-troisième jour du mois de septembre de l'an 
mil cinq cent ft dix-neuf. Restons-en là pour aujour- 
d'hui. 



CHAPITRE LXXVI. 

Comment la messe fut dite en présence de quantité 
de Caciques, et d*un cadeau que firent Us Vieux 
Caciques m 

LB lendemain matin, Cort^s donna Tordre de dres- 
ser un autel pour dire la messe, car nous avionp 
reçu du vin et des hosties. Le Père de la Merci ayant 
les fièvres et étant fort maigre, cette messe fut dite 
par le clerc Juan Diax, en présence de Masse-Escad, 
de Xicotenga le Vieux et d'autres Caciques. Après la 
messe, Cortès rentra dans son logis avec les soldats qui 
avaient coutume de lui faire compagnie, ainsi que les 
deux Vieux Caciques et nos truchemans* Alors Xico- 
tenga lui dit qu'ils lui voulaient apporter un présent. 
Cortés, fort amoureusement, lui répondit : Quand 
vous voudrez. Aussitôt, ils étendirent des nattes^ 
mirent une couverture par dessus, et oiiHrent six ou 
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sept petits poissons d'or, des pierres de peu de prii et 
^fuelqaes charges d*étoflês de neqnen. Le tout était 
ibrt panvre et ne valait pas vingt pesos. Pendant 
qu'ils présentaient ce cadeau, les Caciques dirent en 
riant : Malinche, ce que nous te donnons est peu de 
chose, et nous craignons que tu ne Tacceptes pas ro- 
iontiers : nous t'avons déjà envoyé dire que noas 
sommes pauvres, que nous n'avons ni or ni richesses, 
et la faute en est à ces méchants traîtres de Mexicains 
et à Montezuma leur seigneur, qui nous ont tout tiré 
lorsque nous faisions avec eux la paix on que nous 
leor demandions des trêves afin d'éviter la guerre : 
ne considère point la mince valeur de ce présent, 
mais reçois-le de bon cœur, comme otffert par des 
jmnt «t aeiviiems que nous te serons toujours. Ils 
firent aussi apporter alors séparément quantité de pro- 
visions. 

Cortés reçut le présent avec joie et leur dit : Qu'il 
prisait plus haut ce qu'il tenait de leur main et de 
leur cœur, que si d'autres lui ofiVaient une maison 
toute pleine d'or en grains, et qu'ainsi l'acceptait-il, 
avec grand amour. Il parait que tous les Caciques 
av^ent concerté de nous donner leurs filles et nièces, 
les pins belles qu'ils avaient et qai étaient pucelles 
bonnes à marier. Et le vieux Xicotenga dit : Malinche, 
afin que vous connaissiez plus clairement combien 
nous vous aimons et désirons vous contenter, nous 
voulons vous donner nos filles pour qu'elles soient 
vos femmes et que vous en tiriez lignée, car nous 
voulons être vos frères, puisque vous êtes si bons et 
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si vaillants : j'ai une fille très-belle qui n'a pas été 
mariée et je veux qu'elle soit à toi. Et, mêmement, 
Masse-Escaci et tous lejs antres Caciques dirent qu'ils 
amèneraient leurs filles que nous prendrions pour fem- 
met, ajoutant quantité d'autres oiFres de servic.e. Et, 
toute la journée, le Masse-Escacî, non plus que le XicQ- 
tenga, ne quittaient les côtés de Cortés, et, comme le 
Xicotenga était si vieux qu'il était aveugle, il titait 
avec la main la tète, la barbe, le visage de Cortés et 
la lui promenait par tout le corps. 

Cortés leur répondit pour le fait des femmes que 
lui, comme nous tons, en était fort honoré et que 
nous leur paierions cette grâce en bonnes œuvres, 
par la suite des temps. Le Père de la Merci était là et 
Cortés lui dit : Seigneur Padre, il me semble que le 
moment serait bon pour essayer de faire laisser à ces 
Caciques leurs idoles et sacrifices : ils feront tout ce 
qui nous plaira, à cause de la grande peur qu'ils ont 
des Mexicains. Le moine répondit : C'est bien, Mon- 
sieur, mais laissons-les jusqu'à ce qu'ils amènent leurs 
filles, alors il y aura sujet d'en venir la, et Votre Grâce 
dira qu'elle ne les veut point recevoir, tant qu'ils 
n'auront pas promis de ne plus sacrifier : si la chose 
s'arrange ainsi, tant mieux, sinon, nous ferons ce à 
quoi nous sommes obligés. L'affaire en resta là jus- 
qu'au lendemain. Je dirai plus avant ce qui en advint. 
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CHAPITRE LXXVII. 

Comment ils amenhent leurs filles et les présentèrent 
à Cortès et à nous tous, et de ce qui s'ensuivit. 

LE lendemain, les mêmes Viens Caciques vinrent et 
amenèrent cinq Indiennes, belles et jeunes pu- 
celles ; et, pour des Indiennes, elles étaient de bonne 
mine et bien attirées. Chacune d'elles menait une sui- 
vante pour son service. Elles étaient toutes filles de 
Caciques. Et Xicotenga dit à Cortés: Malinche, celle-ci 
est ma fille : elle n'a pas été mariée, car elle est vierge : 
prenez-la pour vous. Et il la lui donna par la main 
et lui remit les autres pour les Capitaines. Cortés lui 
rendit grâces et, lui faisant bon visage, dit qu'il les 
recevait et prenait comme siennes, mais que, pour le 
moment, il les voulait laisser au pouvoir de leurs pères. 
Les Caciques demandèrent pourquoi nous ne les pre- 
nions pas sur rheure. Cortés répondit : C'est parce 
~ que je veux exécuter auparavant ce qu'ordonne Dieu 
Notre-Seigneur, en qui nous croyons et que nous 
adorons, et ce pourquoi m'a envoyé le Roi notre Sire, 
et c'est de vous faire laisser vos idoles, vos sacrifices, 
vos tueries d'hommes et autres méchantes turpitudes 
qui vous sont coutumiéres : il vous faut croire en ce 
que nous croyons, c'est-à-dire en un seul vrai Dieu. 
Et il leur dit maintes autres choses touchant notre 
Sainte Foi, qui vraiment furent très-bien expliquées, 
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car dofia Marina et Agailar, étaient déjà si experts 
trttchemans qu'ils se faisaient fort bien entendre des 
Indiens. Et nne image de Notre-Dame, avec son Fils 
précieux dans les bras, leur fut montrée et il leur fut 
déclaré comme quoi cette image est la figure de Notre- 
Dame qui se nomme Sainte-Marie, laquelle habite dans 
la hauteur des cieux et est la mère de Notre-Seigneur, 
qui n'est autre que cet Enfant Jésas qu'elle tient dans 
ses bras et qu'elle a conçu par grâce du Saint-Esprit, 
demeurant vierge avant, pendant et après Tenfante- 
ment ; et cette grande Dame prie pour nous son Fils 
précieux, qui est notre Dieu et Seigneur. Cortés 
ajouta quantité d'autres choses qu'il était convenable 
de dire touchant notre Sainte Foi : Que, s'ils voulaient 
être ju» firéret, «foir 4vec aoas amitié vjécitahle, ef 
nous voir prendre plus volontiers leurs filles pour en 
faire, comme Us disent, nos femmes, il leur fiillait 
laisser aussitôt leurs méchantes idoles, et croire et 
adorer Notre-Seigneur Dieu auquel nous croyons et 
que nous adorons : qu'ils verront quel grand bien leur 
en viendra, car, sans compter la santé et les bonnes 
saisons, toute chose leur succédera prospérement, et, 
lorsqu'ils mourront, leurs âmes iront dans les cieux 
jouir de la gloire étemelle : tandis que, s'ils font leurs 
sacrifices accoutumés à leurs idoles, des diables les 
mèneront aux enfers, où, pour toujours, à jamais, ils 
brûleront dans les flammes vives. Et, comme en d'au» 
très occasions, on leur avait déduit d'autres raisons sur 
ce sujet de l'abandon de leurs idoles, il ne leur en fut 
pas dit davantage dans ce colloque. 
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Pour tonte réponse, ils dirent : Malinclie, noot 
t'avons déjà compris avant cette heure, et nous croyons 
volontiers que votre Dieu et cette grande Dame, sont 
fort bons : vous ne faites que d'arriver dans nos terres 
et dans nos maisons : avec le temps, nous entendrons 
beaucoup plus clairement vos atfaires, nous les ver^* 
rons telles qu'elles sont, et nous ferons ce qui sera 
bon : comment veuz-tu que nous laissions nos Teules 
qne, depuis tant d'années^ nos ancêtres, les tenant 
pour dieuzy ont adorés et honorés par des sacrifices? 
Et quand bien même nous voudrions vous complaire 
en cela, nous qui sommes vieux, que diraient tons nos 
Papas, et tous les jeunes hommes et enfants de cette 
province? Us se lèveraient contre nous : surtout de- 
puis que les Papas ayant parlé à nos Teules, il leur a 
été par eux répondu que nous ne devions point oublier 
les sacrifices humains et toutes les pratiques qui nous 
étaient auparavant familières à leur égard, sinon qu'iU 
détruiraient toute cette province par la famine, les 
pestilences et la guerre. En somme, ils nous dirent 
par leur réponse de ne point prendre cure de leur 
parler davantage là-dessus, car la mort même ne les 
pourrait empêcher de sacrifier à leurs dieux. 

En entendant cette réponse franche et courageuse, 
le Père de la Merci qui était discret et bon théologien, 
dit : Monsieur, que Votre Grâce ne se mette plus en 
peine de les importuner à ce sujet, car il n'est point 
juste que nous les fassions chrétiens par force, et je 
ne voudrais pas qu'on leur renversât lenrs idoles, 
comme npus fîmes dans Cempoala, ayant qiie ces 
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gens aient quelque connaissance de notre Sainte Foi : 
à quoi bon leur ôtër aujourd'hui leurs idoles d'un 
temple ou oratoire, r*ils les doivent transporter aus- 
sitôt dans quelque autre? Il est bien qu'ils sentent peu 
à peu lios admonestations qui sont saintes et bonnes, 
afin que, plus tard, ils reconnaissent toute la bonté de 
nos conseils. Trois Cavaliers qui furent Pedro de Al- 
varado et Juan Velazquez de Léon et Francisco de 
Lugo, parlèrent aussi à Cortès et lui dirent : Le Padre 
a fort bien dit, et Votre Grâce, avec ce qu'elle a fait, 
a satisfait à son devoir : it faut, là-dessus, laisser ces 
Caciques en paix. Il en fut ainsi. Nous nous. conten- 
tâmes de les prier de débarrasser un temple nouvel- 
lement construit qui était là proche, d'en Ater les 
idoles, de le blanchir à la chaux et de le nettoyer^ 
pour y mettre une croix et l'image de Notre-Dame. 
Us le fitient aussitôt, et la messe y fut dite et les 
femmes Caciques baptisées. Le nom de doua Luisa 
fut donné à la fille de Xicotenga. Cortès, l'ayant prise 
par la main, la remit à Pedro de Alvarado et dit à 
Xicotenga que celui auquel il la donnait était son 
frère et son Capitaine : qu'il pouvait être satisfait, car 
sa fille serait fort bien traitée. Xicotenga en reçut 
contentement. La fille ou nièce de Masse-Escaci fut 
nommée dofia Elvira, et elle était très-belle. Il me 
semble que Cortès la donna à Juan Velaxquez de Léon. 
Des noms de baptême, tous précédés du Don, furent 
imposés aux autres, que Cortès distribua à Christoval 
de Oli,'à Gonzalo de Sandoval et à Alonso de Avila. 
Cela fait, oîi expliqua aux Indiens que nous avions 
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placé là deux croix poar faire peur à leurs idoles et 
que nous en élevions^ dans les chemins, partout où 
nous nous arrêtions pour camper ou pour dormir. 

Avant que de passer plus outre, je veux parler de 
cette Cacique fille de Xicotenga qui fut nommée doAa 
Luisa et donnée à Pedro de Alvarado. Dès qu'elle lui 
eut été remise, la plupart des habitants de Tlascala la 
révéraient, lui faisaient des présents et la tenaient 
pour leur Dame. Pedro de Alvarado, avant son ma- 
riage, eut d'elle un fils qui fut dit don Pedro et une 
fille nommée dofia Leonor qui est à présent femme 
de don- Francisco de la Cueva, bon gentilhomme et 
cousin du duc de Albnrquerque. Il en a eu quatre on 
cinq fils, fort bons gentilshommes. Cette Madame 
dona Leonor est une fort excellente Dame, car elle 
tient de son père qui fut Commandeur de Santiago, 
Adelantado et gouverneur de Guatemala, et de Xico- 
tenga, grand seigneur de Tlascala, qui était comme 
un rot. 

Laissons ces contes et revenons àCortés. Il s'informa 
prés de ces Caciques et les interrogea fort par le menu 
sur les choses de Mexico. Je vais rapporter ce qu'ils 
lui dirent sur ce sujet. 



II 
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CHAPITRE LXXVin. 

Commtnî Cortks interrogea Maise'Bscaci et Xieotenga 
sur les choses de Mexico et de ce qv^iU lui relatè- 
rent dans leur réponse» 

• 

Aiomt CortèSy prenant à part ces Ctôqnes, les 
questionna fort amplement sur Mexico. Xico- 
tenga, comme étant plus avisé et plus grand seigneur, 
prit la charge du discours. De temps en temps, Masse- 
Escaciy qui était aussi ^and seigneur, Taidait. Et ils 
dirent : Que Monteiuma avait de si grandes forces de 
gens de guerre, que lorsqu'il voulait prendre une 
grande ville ou assaillir une province, il pouvait met- 
tre cent mille hommes en campagne, et qu'ils l'avaient 
bien expérimenté par les guerres et inimitiés passées 
qu'ils avaient avec les Mexicains depuis plus de cent 
ans. Cortés dit : Comment donc, avec tant de guer- 
riers, qui, d'après votre dire, tombaient sur vous, 
n'ont-ils jamais achevé de vous vaincre? Ils répondi- 
rent : Que, si parfois, les Mexicains les avaient décon- 
fits, massacrés et leur avaient emmenés nombre de 
leurs vassaux pour sacrifier, ils avaient, eux aussi, 
laissé, sur le champ, quantité de morts et de prison- 
niers : que leurs ennemis ne venaient point si se- 
crètement qu'ils n'en eussent connaissance : qu'au 
premier avis, ils mettaient toutes leurs forces sur pied 
et, avec l'aide de ceux de Guaxodngo, se défendaient 
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bravement : que toutes les prorinces et pevptes Tolés 
et«ttbj«gaét par M(Miteziima étant fort mal avec les 
Mexicains qui les menaient de force à la gnerre^ne se 
battaient pas de bon cœar : que ces gens leur faisaient 
même passer des avis: qu'ils défendaient ainsi leurs 
terres le miens qu'ils pouvaient : que là d'oA leur 
était toujours Venu le plus de ma]> c'était d'une très- 
grande ville située à un jour de marche de Tlascala, 
nommée Cholula, et habitée par de grands traîtres : 
que Montesuma y mettait secrètement ses capitaines 
qui, vu la proximité, pouvaient, la nuit, fàre chex eux 
leurs brigandages. Masse>Escaci dit en outre : Que 
Montexuma tenait, dans toutes les provinces, de fortes 
garnisons, sans compter les nombreux guerriers qu'il 
pouvait tirer de sa ville : que toutes ces provinces lui 
payaient des tributs d'or, d'argent, de plumes, de 
pierreries, d'étoAss de mantes, de coton, d'Indiens 
et d'Indiennes, tant pour les sacriices, que pour le 
servir : qu'il est si grand seigneur qu'il a tout ce 
qu'il vent s qu'il tient les maisons on il vit pleines de 
richesses et de pierres chaicfaihuites, qu'il a dérobées 
et prises par force à ceux qui ne les lui donnaient 
point de bon gré : enfin, que toutes les richesses de la 
terre sont en son pouvcMr. Puis, ils dirent le grand ser- 
vice de sa maison qui était tel, que je n'en finirais 
point si je le voulais relater ici; les nombreuses fem- 
mes qu'il avait, et comment il en mariait quelques- 
anes. Ils contaient tout. Puis, il dirent la grande force 
de sa viUe, de quelle sorte est la lagune, et la profondeur 
de l'eau, et les chaussées par lesquelles il faut entrer 
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daof U cité et let ponts de bois qa'ils ont faits dans 
chaque chaossée : comment Teau entre et sort par le 
passage étroit qui s'ouvre dans chaque pont : comment, 
en en levant un quelconque, ils peuvent s'isoler entre 
deux ponts, sans entrer dans leur ville : comment la plus 
grande partie de la cité est bâtie dans la lagune : 
comment on ne peut passer d'une mtison à Tautre 
sinon par des ponts-levis ou en canoas : comment tou- 
tes les maisons ont des toits en terrasse garnis de dé- 
fenses en fa^on de parapets, d'oA ils peuvent combat- 
tre de haut : comment la cité s'approvisionnne d'eau 
douce à une fontaine nommée Chapultepeqne qui en 
est distante d'environ demi-lieue, et comment l'eau est 
amenée sur des édifices en un endroit d'oà, la trans- 
portant dans des canoas, on va la vendre par les 
rues. Puis, ils dirent leur armement : javelots à deux 
pointes qu'ils jettent en les retenant par des courroies 
et qui traversent n'importe quelle armure, leurs nom- 
breux et bons archers, ceux qui portent des lances de 
pierre dure d'une brasse de tranchant, faites de tel 
art qu'elles coupent mieux que rasoirs, et les ronda^ 
ches et les cuirasses de coton, et U multitude de leurs 
frondeurs, armés de pierres rondes, et leurs autres 
lances très-longues et leurs épées à deux mains. 
Alors les Caciques apportèrent de grandes pièces de 
nequen où étaient peintes les batailles qu'ils avaient 
eues avec les Mexicains, et leur manière devombattre. 
Et comme notre Capitaine était déjà, ainsi que nous, 
informé de tout ce que disaient ces Caciques, il dé- 
tourna le discours vers un sujet plus profond et leur 
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demanda comment ils étaient venus peupler cette 
terre et de quels pays ils étaient venus et comment 
ils étaient si différents et ennemis des Mexicains, leurs 
territoires étant si proches l'un de Tautre? Ils répondi- 
rent : Qu'ils avaient appris de leurs ancêtres que, dans 
les temps passés, des hommes et des femmes dont la 
stature était très-haute et tes os fort grands habitaient 
parmi eux : que, ces gens étant mauvais et de mé- 
chante condition, ils les avaient combattus et taés pres- 
que tous, et que le reste était mort. Et afin que nous 
vissions combien leurs corps étaient grands, ils apportè- 
rent un os de la jambe de l'un d'eux. Il était fort gros 
et de la hauteur d'un homme de stature ordinaire. Cet 
os était celui qui va du genou à la hanche. Je me me- 
surai avec lui et il était aussi haut que moi, bien que 
-je sois de taille raisonnable. Les Caciques portèrent 
aussi d'autres morceaux d'os comme le premier, mais 
ils étaient déjà rongés et gâtés par la terre. Nous de- 
meurâmes tous épouvantés à la vue de ces ossements, 
tenant pour certain qu'il y avait eu des géants dans 
cette terre. Et notre Capitaine Cortés nous dit qu'il 
serait bon d'envoyer ce grand os en Castille, pour que 
Sa Majesté le vit; ce que nous fîmes par les premiers 
Procurateurs qui partirent. Ces Caciques dirent aussi : 
Qu'ils avaient su de leurs ancêtres qu'une idole à la- 
quelle ils avaient grande dévotion leur avait dit que 
des hommes viendraient de lointaines contrées, du 
côté où se lève le soleil, pour les subjuguer et domi- 
ner : qu'ils se réjouiraient que nous fussions ceux-là 
même, étant aussi vaillants et bons comme nous som- 
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mes : que, lorsqu'ils traitèrent de la pais avec nous, il 
lear souvint de cette prédiction de leur idole et que 
c'est pour cette raison qu'ils nous donnent leurs âUes, 
afin d'avoir des parents qui les sachent défendre «con- 
tre les Mexicains. Lorsqu'ils achevèrent ce discours^ 
nous demeurâmes émerveillés, nous demandant si, par 
aventure, ils disaient vrai. Notre Capitaine Cartes 
leur répondit aussitôt : Que nous venions assurément 
de là ou se lève le soleil : que le Roi notre mahre, 
ayant connaissance d*eaz, nous avait envoyés tout 
exprés pour faire d'eux nos frères, et qu'il priait Dieu 
de nous donner la grâce de les sauver par nos mains 
et notre intercession. Nous répondîmes tons : âmen. 
Les gentilshommes qui liront ce livre, seront sans 
doute déjà rassasiés d'oub* ces raisonnements et coi- 
loques que nous avions avec les gens de Tlascala. Je 
voudrais en finir, mais je suis forcé de m'attarder sur 
quelques autres faits. Voici la chose. Lé volcan qui 
est auprès de Guaxocingo, jetait, dans la saison od 
nous étions à Tlascala, beaucoup plus de feu que d'or- 
dinaire, de quoi nous étions fort étonnés, ainsi que 
notre Capitaine Cortés, n'ayant jamais rien vu de tel. 
L'envie prit à un de nos Capitaines, nommé Diego de 
Ordas, d'aller voir ce que c'était. Il demanda la 
permission d*y monter à notre Général qui lui en donna 
la licence et même l'ordre. Ordas mena avec loi deux 
de nos soldats et quelques-uns des PrtndpansdeGuaxo- 
cingo. Ces Indiens lui voulaient faire peur, lui di- 
sant que lorsqu'il se trouverait à moitié chemin de 
Popocatepeque (tel était le nom de ce volcan) il ne 
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pourrait «apporter le tremblemeiit de la terre, ni les 
flammes, pierres et cendres qui en sortent, et qne, 
quant à eux, ils n'oseraient point monter an delà d'un 
endroit oA il 7 a des temples d'idoles qu'on nomme les 
Teales de Popocatepeqne. Le Diego de Ordas et ses 
deux compagnons n'en continuèrent pas moins leur 
chemin jusqu'en haot, tandis que les Indiens qui allaient 
en leur compagnie, demearérent en bas. Après les 
«▼oir laissés, Ordas et les deux soldats, qui continuaient 
à gravir le volcan, virent qu'il commençait à jeter de 
grands tourbillons de flammes, de pierres légères et 
à demi brûlées et quantité de cendre. Toute cette sierra 
et montagne où est situé le volcan, tremblait. Pendant 
une hem^, il restèrent tranquilles, sans avancer d'un 
pas. Après quoi, s'étant aperçus que cette grande 
flamme avait cessé et qu'il ne lançait plus autant de 
cendre et de fumée, ils montèrent jusqu'à la bouche 
du volcan, qui est très-ronde et large d'un quart de 
lieue. De là se voyait la grande cité de Mexico, toute 
la lagune et tous les villages qui 7 sont bâtis. Ce vol- 
can est à doute ou treize lieues de Mexico. Après 
avoir bien regardé, l'Ordas, content et émerveillé d'a- 
voir vu Mexico et ses villes, rentra à Tlasoli!da avec 
ses compagnons. Les Indiens de Guaxodngo et ceux 
de Tlascala tinrent pour très-audacieuse cette action 
qui, lorsqu'elle nous fut contée, nous étonna sur le 
moment, car, à cette époque, nous n'avions ni vu la chose 
ni oui parler d'elle. Aujourd'hui nous savons ce qu'il 
en est, et beaucoup d'Espagnols, et même des moines 
Franciscains, sont montés jusqu'à la bouche du vol- 
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can. Lorsque Diego de Ordas aUa en CastUle, il le de- 
manda à Sa Majesté pour ses armoiries que porte^ à 
cette heure, on sien neveu du nom d'Ordas qui habite 
à la Pnebla. Depuis lors que nous séjournons dans 
cette terre, nous n'avons pas vu ce volcan jeter autant 
de feu avec un tel bruit, jusqu'à Tan mil cinq cent et 
trente neuf, où il vomit de très-grandes flammes, des 
pierres et de la cendre. 

Laissons ce conte du volcan, car maintenant que 
nous savons ce que c'est, et que nous en avons vu 
d'autres, tels que ceux de Nicaragua et de Guatemala, 
les gens de Guazocingo auraient bien pu se taire sans 
faire de tort à mon récit, et moi ne point narrer U 
chose. Et je veux dire comment nous trouvâmes dans 
cette yille de Tlascala des maisons de bois, grillées et 
remplies d'indiens et d'indiennes qu'on y tenait enfer- 
més, à l'engrais, jusqu'à ce qu'ils fussent assez gras 
pour être sacrifiés et mangés. Nous défîmes et brisâ- 
mes ces geôles pour rendre la liberté à ceux qui jetaient 
tenns en chartre; mais les misérables Indiens n'osaient 
s'en aller ni d'un côté ni de l'autre. Il demeurèrent là 
•avec nous, se sauvant ainsi de la mort. Â partir de ce 
moment, dans tous les pueblos où nous entrions, le 
t>remier ordre que donnait notre Capitaine était de 
briser de telles geôles et d'en ôter les prisonniers. 
Cette coutume était commune à tout ce pays. A la 
vue de cette grande cruauté, Cortés comme nous 
tous, se montra trés-courroucé contre les Caciques 
de Tlascala, et les tança bien fâcheusement. Us lui 
promirent que, d'ores en avant, ils ne tueraient ni 
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ne mangeraient plus d'Indiens de cette manière. Et 
je dis : A quoi bon ces belles promesses, puisque, dés 
que nous avions tourné la tête, ils recommençaient 
leurs mêmes cruautés ? 

Laissons-les là, pour dire comment nous mîmes 
ordre à notre marche sur Mexico. 



CHAPITRE LXXIX. 

Comment notre Capitaine Hernando Cortès, avec nous 
tous, Capitaines et soldats, résolut d'aller â Mexico 
et de ce qui s'ensuivit. 

NOTRE Capitaine, voyant qu'il y avait dix-sept jours 
que nous nous donnions du bon temps dans 
Tlascala et entendant parler des grandes richesses 
de Montezuma et de la prospérité de sa ville, résolut 
de prendre conseil, sur la marche en avant, de nous 
autres tons, tant Capitaines que soldats, dont il con- 
naissait la bonne volonté à son égard, il fut convenu 
de partir sans délai. Au sujet de ce voyage, il y eut 
dans le camp force bavardages et dissensions. Certains 
soldats disaient que c'était chose très-redoutable que 
d'aller se mettre, en si petit nombre comme nous 
étions, dans une aussi forte cité, au hasard de la grande 
puissance de Montezuma. Cortès répondit que nous 
ne pouvions plus faire autrement : que nous avions tou- 
jours demandé et réclamé cette visite à Montezuma et 

II. xa 
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quêtons antres ayis étaient désormais snperflns. Cens 
qni étaient d'opinion contraire^Toyant et la résolution 
de ces paroles et la fermeté de la décision et le nom- 
bre des soldats qoi, avec moi, appuyaient Certes en 
criant avec entrain : En avant et à la bonne heure ! 
cessèrent de le contredire davantage. Ceux qui mur- 
muraient ainsi contre nous, avaient des biens à Cuba, 
car moi et les autres pauvres soldats, nous avons tou- 
jours offert nos âmes à Dieu qui les créa et nos corps 
aux blessures et travaux, jusqu'à mourir dans le ser- 
vice de Dien,Notre-Seigneur, et de Sa Majesté. 

Or, Xicotenga etMasse-Escaci, seigneurs deTiascala, 
yojant que nous voulions réellement aller à Mexico, 
en étaient chagrinés dans l'âme, et passaient tout leur 
temps avec Cortés, lui conseillant de ne point s'oc- 
cuper de ce voyage : de ne se fier ni peu ni prou à 
Montezuma, ni à aucun Mexicain : de n'ajouter foi ni 
à leurs grandes révérences, ni à leurs paroles si 
humbles et pleines de courtoisie, ni même à tous les 
présents qu'ils lui avûent envoyés, non plus qu'à ton- 
tes leurs autres oiR^s de service : que tout cela n'était 
que traîtrise : qu'en une heure, ils lui reprendraient 
tout ce qu'ils lui araient donné : qu'il eût bien soin 
de se garder d'eux, aussi bien de jour que de nuit, 
car, certainement, au moment od nous serions le plus 
au dépourvu, ils nous attaqueraient : qu'il fallait, en 
cas de bataille, n'en laisser aucun vivant, et les tuer 
tons : l'adolescent, de peur qu'il ne prit les armes, le. 
vieillard, afin qu'il ne combattit pas parle conseil. 
Ils donnèrent à Gortés quantité d'autres avis. Notre 
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Capitaine les remercia de leurs bontés, et lenr montra 
Veaucoup d'amour, tant par les promesses qae par les 
présents qu'il distribua aussitôt au vieux Xicotenga, 
à Masse-Escaci et à tons les autres Caciques. Il leur 
donna une grande partie des étoiles fines de mantes, 
qu'il avait reçues de Montezuma et lenr dit qu'il serait 
bon de moyenner la paix entre eux et les Mexicains , 
afin de faire amitié et de se procurer du sel, du coton 
et autres denrées. Xicotenga répondit qu'il était su*- 
perflnde parler de paix, car la haine était pour toujours 
enracinée dans leurs coeurs : que les Mexicains sont 
tels que, sous prétexte de paix, ils leur feraient les 
plus grandes trahisons, étant gens à ne jamais main- 
tenir leur foi : qu'il ne lui fallait donc point prendre 
ce souci, mais plutôt écouter la prière qu'ils lui fai- 
saient derechef de se bien garder pour ne pas tomber 
aux mains de si méchantes gens. 

Nous étions à deviser de la route à suivre pour allet 
à Mexico, et les ambassadeurs de Montezuma qui 
étaient avec nous et devaient nous servir de gnides, 
disaient que le meilleur chemin et le plus aisé était 
celui qui passait par la cité de Cholnla, où nous rece- 
vrions de bons offices des habitants, vassaux du grand 
Montesuma. Il nous sembla donc convenable à tous 
d'aller à cette ville. Lorsque les Caciques de Tlascala 
surent que nous voulions aller par la où nous ache- 
minaient les Mexicains, ils devinrent tout tristes, nous 
répétant qu*il fallait absolument passer par Guaxocingo, 
dont les habitants étaient leurs parents et nos amis et 
non point par Cholula, où Montezuma faisait, à cou- 
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y«rty ses trafics de duplicité: Mais, malgré ce qu'ils pu- 
rent dire et le conseil qu'ils nous donnèrent de ne pas 
entrer dans cette ville, notre Capitaine, d'après notre 
avis fort bien déduit, maintint sa résolution d'aller par 
Cholnla, d'abord, parce que tout le monde disait que 
c'était une grande cité, bien munie de tours, avec de 
hauts et vastes Cues, assise dans une bonne plaine (vrai- 
ment, de loin, elle ressemblait, en ce temps, à notre 
grande Valladolid de Castille la Vieille) ; ensuite elle 
était voisine d'importantes peuplades bien approvisxon* 
nées et fort à la main de nos amis de Tlascala; puis, 
nous avions intention d'y demeurer jusqu'à voir com- 
ment nous pourrions aller à Mexico sans avoir la 
guerre^ parce qu'il y avait à redouter la grande puis- 
sance des Mexicains, et nous n'y pouvions entrer, si 
Dieu, Notre-Seignenr, ne nous tendait premièrement 
sa divine et miséricordieuse main, d'où nous vexvût 
toujours aide, et coulage. Enfin, après force devis et 
avis, Cholttla fut imtre chemin. Aussitôt, Cortés or- 
donna d'y dépécher, des. messagers afin de demander à 
ces gens, pourquoi, étant si proches de nous, ils ne 
nous avaient pas fait visiter et rendre les honneurs qui 
sont dus à des ambassadeurs tels que nous, expédiés 
par un si grand Roi et seigneur tel que celui qui nous 
avait envoyés leur notifier leur salut? Il priait donc 
tous les Caciques et Papas de cette cité de venir nous 
visiter et jurer obéissance à notre Roi et seigneur^ si- 
non, qu'ils les tiendrait pour mal intentionnés. 

Dans le moment où Cortés donnait ses ordres, y 
ajoutant d'autres choses qu'il était convenable de leur 
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faire dire, on vint lui annoncer l'arrivée de quatre 
ambassadeurs de Monteanma, apportant un présent 
d'or. D'après ce que nous avons vn^ ce Prince n'ex- 
pédia jamais une ambassade sans on présent d'or, car 
il considérait comme oifensant d'envoyer un message 
qui ne fût pas accompagné de cadeaux* Je relaterai 
plus loin ce que dirent ces messagers. 



CHAPITRE LXXX. 

Comment le grand Montt^ma envoya quatre person- 
nages très-'considérables avec un présent d'or et de 
mantes, et de ce qu'ils dirent à notre Capitaine» 

T AH DIS que Cortès s'entretenait avec nous et les 
Caciques de Tlascala de notre départ et des choses 
de la guerre, on lui vint annoncer que quatre ambas- 
sadeurs de Montezuma, tons personnages de marque, 
étaient arrivés dans cette ville, apportant des présents. 
Cortés les fit appeler. En arrivant devant lui, ils lui 
témoignèrent grand respect ainsi qu'à tous les soldats 
qui étaient là, et offrirent un présent de riches jpyaux 
d'or, très-diversement travaillés, qui valaient bien 
dix mille pesos, et dix charges .de mantes finement 
brodées de plumes. Cortés les accueillit gracieuse- 
ment. Alors, ces ambassadeurs direnty.de la part de 
leur seigneur Montezuma : Qu'il s'émerveillait fort de 
notre long séjour parmi ces gens pauvres et mal policés^ 
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(pli ns sont même pas bons pour esclaves, tant ils sont 
méchants, traîtres et yolears, et qui profiteraient de la 
moindre négligence, de jour comme de nuit, pour 
nous massacrer et voler : qu'il nous suppliait donc 
de venir au plus tôt à sa ville où il nous donnerait ce 
qu'il aurait, quoiqu'il ne pût faire aussi parfaitement 
que nous méritions et qu'il désirait, et que, bien que 
les vivres dussent être transportés de loin dans sa 
ville, il nous en ferait pourvoir de son mieux. Monte- 
zuma en agissait ûnsi pour nous retirer de Tlascala, 
ayant appris que nous avions conclu avec les Caciques le 
pacte que j'ai dit dans le chapitre qui en traite, et qu'ils 
avaient, afin de faire l'amitié plus par^te^ donné leurs 
filles à Malincfae. Il comprit que nul bien ne loi pouvait 
venir de ces alliances, et c'est pourquoi il nous appâ- 
tait avec son or et ses présents, afin de nous attirer 
sur ses terres, on tout au moins, de nous faire sortir 
de Tlascala. Revenons aux ambassadeurs. Ceux de 
Tlascala les reconnurent bien et dirent à notre Capi- 
tatne qu'ils étaient tout seigneurs de pneblos et vas- 
saux, et que Montesuma les employait à traiter les 
a(Rùret d'importance. Cortès ayant rendu grâce à ces 
ambassadeurs avec de grandes caresses et des démons- 
trations affectueuses, leur répondit qu'il irait sous peu 
voir le seigneur Montexunu et les pria de demeurer 
quelques jours avec nous. 

Car^ en cette saison, Cortés ayant résolu d'envoyer 
deux de nos Gai»taines, personnes notables, faire 
vinte et parler au grand Montexuma et voir la grande 
ité de Mexico et ses grandes forces et forteresses 
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Pedro de Alvarado et Bemardmo Vasques de Tapia, 
s'étaient déjà mis en chemin, et qaatre des ambassa^ 
dears porteurs dn présent ainsi qne les autres mes- 
sagers du grand Montesuma qui étaient habituel- 
lement en notre compagnie, étaient restés ayec nous 
comme otages. Or, étant, en ce temps, griérement 
navré et fiévreux, j'avais bien asses à faire à me soi* 
gner, et je ne me souviens pas jusqu^oà ces Capitaines 
allèrent. Mais lorsque nous s&mes que Cortès avait en- 
voyé ces deux Cavaliers à l'aventure, le jugeant en cela 
mal avisé, nous lui reprochâmes de les avoir ainsi ex- 
posés dans le seul but de voir la ville et ses forces : que 
c'était peu sage : qu'il fallait les faire aussitôt rappeler 
et les empêcher de pousser plus avant. Il leur écrivit 
de rebrousser immédiatement. D'ailleurs, Bemardino 
de Tapia était tombé malade de la fièvre, en route. An 
vu des lettres, ils s'en revinrent. Les ambassadeurs qui 
les accompagnaient en firent leur rapport à -Montexuma 
qui s'informa de l'aspect du visage et de la proportion 
des corps des deux Teules qui allaient à Mexico, et s'ils 
étaient Capitaines. Il paraît qu'ils répondirent que le 
Pedro de Alvarado était de très-belle grâce, tant dans 
le visage comme dans la personne, qu'il ressemblait au 
soleil et qu'il était Capitaine. En outre, ils lui en por- 
tèrent un dessin figuré fort au naturel. Dès lors, ils lui 
donnèrent le nom de Tonatio, qui veut dire soleil ou 
fils du soleil, et ainsi l'appelèrent-ils d'ores en avant. 
Ils dirent que le Bemardino Vasques de Tapia, 
était homme robuste, de très-bonne stature et qu'il 
était aaaii Capitaine. Montesuma fut fiche de ce qu'ils 
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avaient rebroussé chemin. Ces ambassadeurs eurent 
raison de les comparer et de les désigner, comme ils 
firent, à leur seigneur Montezuma, tant pour la face 
que pour Taspect de la personne et du corps, car le 
Pedro de Alvarado était svelte et très-bien fait de 
corpS) de traits et de tournure, et si agréable de visage 
et de paroles, qu'il semblait toujours rire ; quant au 
Bemardino Vasques de Tapia, il était quelque peu fort, 
mais de belle prestance. A leur retour au camp, nous 
nous réjouîmes avec eux, leur disant que Cortés 
n'avait pas bien rencontré en ce qu'il leur avait com- 
mandé. 

Laissons ce sujet, lequel importe peu à notre récit, 
pour traiter des messagers que Cortés avait envoyés à 
Cholula et de la réponse qui lui fut faite. 



CHAPITRE LXXXI. 

Comment ceux de Cholula envoyhrent quatre Indiens 
de peu de qualité pour se disculper de iCètre pas 
venus à Tlascala, et de ce qui s^ensuivit. 

J'ai déjà dit dans le chapitre passé comment notre 
Capitaine avait dépéché des messagers aux gens 
de Cholula, pour leur faire dire de venir nous voir à 
Tlascala. Les Caciques de cette ville, ayant entendu 
les ordres de Cortés, jugèrent bon d'expédier quatre 
Indiens de peu de qualité pour se disculper et dire 
qu'ils n'avaient pu venir parce qu'ils étaient malades. 
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Ils ne portèrent ni provisions ni rien autre chose^ et 
répondirent ainsi tout sec. Lorsque ces messagers arri- 
vèrent, les Caciques de Tlascala qui étaient présents, 
dirent à notre Capitaine que ceux de Cholula, dans 
le but de se moquer de lui et de nous tous, avaient en- 
voyé ces Indiens qui étaient macehuales et de mince 
qualité. Cortès leur renvoya aussitôt dire par quatre 
Indiens de Cempoala que, puisqu'ils étaient à quatre 
lieues, il s'attendait, dans trois jours, à voir des per- 
sonnages de marque, ou sinon, qu'il les tiendrait pour 
rebelles : qu'il les voulait voir, afin de leur dire des 
choses qui convenaient au salut de leurs âmes et au 
bon gouvernement de leur vie : qu'il voulait les avoir 
pour amis et frères, comme ceux de Tlascala, leurs 
voisins, et que, s'ils en jugeaient autrement et refu- 
saient notre amitié, nous ne ferions néanmoins rien 
pour leur déplaire et les offenser. 

A cette gracieuse ambassade, ils répondirent qu'ils 
ne pouvaient aller chez les Tlascalteques qui étaient 
leurs ennemis, sachant tout le mal qu'ils avaient dit 
d'eux et de leur seigneur Montezuma; mais que, 
si nous voulions sortir des limites de Tlascala et venir 
à leur ville, ils consentaient, au cas où ils ne feraient 
pas leur devoir envers nous, à être traités en rebelles, 
comme nous les en avions menacés. Notre Capitaine 
trouvant l'excuse qu'ils donnaient des plus justes, nous 
décidâmes d'y aller. Lorsque les Caciques de Tlascala 
virent que notre départ pour Cholula était définitive- 
ment résolu, ils dirent à Cortès : Puisque tu aimes 
mieux croire les Mexicains que nous, qui sommes tes 

II. ij 
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amis, souviens-toi que nous t'avons maintes fois dit 
de te garder de ceux de Cholula et de la puissance de 
Mexico, et, afin que tu puisses tirer meilleure aide de 
nous, nous avons équipé dix mille hommes de guerre 
qui vous accompagneront. Cortès les en remercia 
beaucoup, et, en ayant délibéré avec nous, on fut 
d'avis qu'il ne serait pas bon de mener tant de guer- 
riers dans un endroit où nous avions des amitiés a 
nouer et qu'il suffisait de deux mille hommes. Il les 
demanda aux Caciques, les priant de laisser les autres 
dans leurs maisons. 
Quittons ce discours, et je conterai notre vojage. 



CHAPITRE LXXXII. 

Comment nous allâmes à la cité de Cholula et de la 
grande réception qu^on nous fit. 

Un matin, nous nous mimes en route vers la cité 
de Cholula, et nous marchions dans le meilleur 
ordre possible, car, je l'ai maintes fois dit, nous nous 
tenions encore mieux sur nos gardes, lorsque nous 
pouvions nous attendre à quelque trouble ou guerre. 
Ce jour-là, nous allâmes dormir à un ruisseau qui 
passe à environ une petite lieue de Cholula, là où il y 
a maintenant un pont de pierre. On nous fit des huttes 
et des chambrées. Cette même nuit, les Caciques de 
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Cholula nous envoyèrent des messagers, personnes de 
marque y pour nous donner la bienvenue à leur terre. 
Ils apportèrent des provisions de poules et de pain 
fait avec leur maïs et dirent que, dans la matinée, tous 
les Caciques et Papas viendraient nous recevoir, nous 
priant de leur vouloir bien pardonner de n'être pas 
sortis aussitôt au-devant de nous. Cortés, par nos in- 
terprètes dona Marina et Aguilar, leur répondit en 
les remerciant des vivres qu'ils apportaient et de la 
bonne volonté qu'ils montraient. Nous dormîmes là, 
cette nuit, avec bonnes sentinelles, vedettes et éclai- 
reurs. 

Au matin, nous commençâmes à cheminer vers la 
cité. Nous en étions déjà proches, quand les Caciques, 
Papas et quantité d'autres Indiens, sortirent pour nous 
recevoir. Us étaient tons vêtus de robes de coton, en 
façon de casaques moresques, comme en portaient 
les Indiens Zapotéques. Je dis cela pour qui les a vus 
et a été dans cette province. Tel est l'habit de ceux 
de cette ville de Cholula. Us étaient tous fort pacifiques 
et de bonne volonté, et les Papas avaient des braseros 
avec de l'encens dont ils encensèrent notre Capitaine 
et les soldats qui l'entouraient. Il paraît que ces Papas 
et Principaux, à la vue des Tlascaltèques qui nous 
accompagnaient, prièrent dona Marinade dire à Cortés 
qu'il n'était pas bien que leurs ennemis entrassent 
ainsi, en armes, dans leur ville. Là-dessus, Cortés 
commanda aux Capitaines, aux soldats et à l'équipage 
de faire halte. Quand il nous vit tous rassemblés et 
immobiles, il dit : Il me semble, Messieurs, qu'avant 
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d'entrer à CholaU^ il nous faat préluder par de bon- 
nes paroles avec ces Caciques et Papas et voir quelle 
est leur volonté : la présence de nos amis de Tlascala 
leur donne de quoi murmurer, non sans raison : à 
l'aide de bonnes paroles, je leur veux faire entendre 
pourquoi nous venons à leur ville : ce peuple, comme 
vous l'avez oui dire aux Tlascaltéques, étant d'hu* 
meur séditieuse, il est bon que, de son gré, il se range 
à l'obéissance de Sa Majesté : cela me parait conve- 
nable. Alors Cortés ordonna à dona Marina d'appeler 
les Caciques et Papas à l'endroit oÂ il se tenait^ à che» 
val, avec nous tous. Aussitôt trois Principaux et deux 
Papas s'avancèrent et dirent : Pardonne-nous, Malin- 
che, de n'être pas allés à Tlascala vous voir et vous 
porter des vivres. Nous n'avons pas agi ainsi par 
mauvaise volonté, mais parce que Masse-Escaci, Xico- 
tenga et Tlascala tout entier, sont nos ennemis et 
parce qu'ils ont dit beaucoup de mal de nous et du 
grand Montezuma, notre seigneur : ce qu'ils ont dit ne 
suffit pas : ils ont à présent l'audace, avec votre faveur, 
de venir en armes à notre cité : nous te demandons en 
grâce de leur ordonner de retourner chez eux on, 
tout au. moins, de demeurer dans la campagne et de 
ne point entrer ainsi dans notre ville : quant à vous, 
vous êtes les bien venus. Notre Capitaine, voyant qu'ils 
avaient raison, ordonna aussitôt à Pedro de Alvarado 
et au Mestre de Camp Christoval de Oli, de prier les 
Tlascaltéques de faire leurs quartiers et baraquements 
dans la campagne et de ne pas entrer avec nous, à 
l'exception de ceux qui conduisaient l'artillerie et de 
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nos amis de Cempoala, et de leur dire que le motif 
de cette mesure était la peur qu'avaient d'eux tous 
ces Caciques et Papas : que, lorsque nous partirions 
de Cholula pour Mexico, il les ferait appeler et qu'il 
espérait bien qu'ils ne se fâcheraient pas de cela. 

Ces ordres ajant paru tranquilliser ceux de Choltla, 
CortéS; commença à les haranguer, leur disant : Que 
notre Roi et seigneur, dont nous sommes vassaux, est 
très-puissant et tient sous son commandement quan- 
tité de grands Princes et Caciques : qu'il nous a en- 
voyés à ces terres pour leur notifier la défense qu'il 
fait d'adorer les idoles, de sacrifier des hommes, de 
manger leurs chairs et de faire des sodomies et autres 
turpitudes : que le chemin de Mexico, où nous allions 
parler au grand Montezuma, passant par leur ville, 
nous y étions venus, ne connaissant pas de route plus 
directe, et mus par l'espérance de les avoir pour frères : 
enfin, que d'autres grands Caciques ayant juré obéis- 
sance à Sa Majesté, il serait bon qu'ils en fissent autant. 
Ils répondirent : A peine étes-vous entrés dans notre 
terre, que vous nous ordonnez de laisser nos Teules 
(ainsi nomment-ils leurs idoles] : nous ne le pouvons : 
quant à jurer obéissance à ce Roi que vous dites être 
le vôtre, nous le ferons volontiers. Et ainsi firent-ils, 
de bouche, et non par-devant notaire. 

Là*dessus, nous nous acheminâmes vers la ville. La 
foule qui sortait pour nous voir était telle, que les rues 
et les terrasses en étaient remplies. Je ne m'en étonne 
pas, car ils n'avaient jamais vu d'hommes comme nous 
ni de chevaux. Ils non^ menèrent loger dans de vastes 
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salles oà nous tenions toas, ainsi que ceux de 
Cempoala et les Tlascaltèques qui avaient porté le 
bagage. Ce jour-là et le lendemain, ils nous donnèrent 
a manger fort bien et abondamment. Restons-en là, 
et je conterai ce qui nous advint de plus. 



CHAPITRE LXXXIII. 

Comment, dans cette ville de Cholulay on avait corn- 
flotê de nous massacrer, par ordre de Honte^^uma, 
et quel en fut le succès. 

Nous avions été reçus fort solennellement, comme 
je l'ai dit, et, en apparence, de bon cœur. Néan- 
moins, comme il parut bien depuis, Montezuma avait 
donné Tordre à ses ambassadeurs qui nous accompa^ 
gnaient, de faire avec ceux de Cholula un traité en 
suite duquel, ceux-ci, à l'aide d'une troupe de vingt 
mille hommes fournis par Montezuma, devaient, à notre 
entrée dans la ville, nous combattre de nuit et de jour 
et, nous ayant pris dans leur filet, expédier à Mexico, 
bien amarrés, tous ceux de nous qu'ils pourraient. A 
cet effet, il leur avait envoyé, avec de grandes pro- 
messes, quantité de joyaux et d'étoffes, et un tam- 
bour d'or, autorisant en outre les Papas de cette 
ville à garder vingt des nôtres pour leurs sacrifices. 
Tout était déjà combiné. Les guerriers de Montexnma 
avaient pris leurs quartiers, les uns parmi d^épais bo- 
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cages, à une demi-lieae de Cholula, les autres dans 
les maisons de la cité, et se tenaient toat prêts et en 
armes. Sur les terrasses, des parapets avaient été éta- 
blis, et, dans les rues, des fossés et barricades ponr em- 
pêcher les chevaux de courir. Ils avaient même rem- 
pli des maisons de longues perches, de colliers de 
cuir et de cordeaux destinés à nous amarrer ponr nous 
mener à Mexico. Mais Notre-Seigneur Dieu fit en 
sorte que la chose, devenant pour nous meilleure, 
tourna fort au rebours de leur espoir. Laissons cela 
ponr l'heure, et retournons un peu en arriére. 

Après nous avoir logés, comme je Taî dit, ces gens 
nous donnèrent fort bien à manger, les premiers 
jours. Quoiqu'ib eussent une apparence des plus paci- 
fiques, nous ne laissâmes pas de nous tenir toujours 
bien sur nos gardes, suivant notre bonne habitude. Le 
troisième jour, on ne nous portait plus à manger. Plus 
de Caciques, plus de Papas, et si quelques Indiens 
venaient nous voir, ils se tenaient à Técart, ne s'ap- 
prochant point de nous, et riant comme pour se mo- 
quer. Ce que voyant, notre Capitaine, par nos inter- 
prètes dofia Marina et Aguilar, fit dire aux ambassa- 
deurs du grand Montezuma , lesquels étaient là, d'or- 
donner aux Caciques de nous fournir de quoi manger. 
Mais on ne nous apportait que de Teau et du bois, et 
les vieux, qui le portaient, disaient qu'ils n'avaient 
pas de maïs. Ce même jour, arrivèrent d'autres 
ambassadeurs du Montezuma, lesquels s'étant réunis à 
ceux qui étaient déjà avec nous, dirent, fort effronté- 
ment et sans respect aucun, que leur maître nous fai- 
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sait prévenir 4e ne pas aller à sa ville^ va qu'il n'avait 
pas de quoi nons nourrir. Ils ajoutaient qu'ils vou- 
laient immédiatement retourner à Mexico avec la ré- 
ponse. Cortés, trouvant que ces paroles sonnaient 
mal, répondit doucement au ambassadeurs qu'il s'é- 
tonnait qu'un aussi grand seigneur comme était 
Montezuma, changeât si souvent d'avis : qu*il les priait 
de ne pas le quitter, vu qu'il voulait partir dés le len- 
demain, pour l'aller voir et se mettre à ses ordres; et 
il me semble qu'il leur donna quelques cordons de 
patrenôtres. Les ambassadeurs promirent d'atten- 
dre. Cela fait, notre Capitaine nous fit assembler et 
nous dit : Ces gens m'ont un air étrange : tenons- 
nous à Terte, car il y a là quelque méchant complot. 
Aussitôt il fit dire au premier Cacique de venir le 
trouver ou d'envoyer quelques Principaux. Le Caciqoe 
répondit qu'il était malade et qu'il ne pouvait venir^ 
ni envoyer personne. Là-dessus, notre Capitaine or- 
donna de lui amener, en employant de belles raisons, 
deux Papas d'un grand temple qui était proche notre 
logis et où il y en avait quantité. Nous en amenâmes 
deux, sans qu'il leur fàt fait la moindre malhonnêteté. 
Cortés leur fit donner à chacun un chalchihui, espèce 
d'émeraude fort estimée parmi eux, et leur demanda 
avec des paroles affectueuses : Qu'est-ce qui avait ainsi 
épouvanté le Cacique, les Principaux et tous les autres 
Papas? qu'il les avait fait appeler et qu'ils n'avaient pas 
voulu venir. Il parait que l'un de ces Papas était un 
personnage fort considérable, ayant la charge ou le 
commandement de tous les Cues de cette ville. Il de- 
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vait être une sorte d'firéque, à leur façon, et on lui 
portait grand respect. Cet homme dit que, quant à 
eux Papas, ils n'avaient aucune peur de nous : que, 
puisque le Cacique et les Principaux n'avaient pas voulu 
venir, il les irait appeler et que^ leur parlant, il était 
convaincu qu'ils ne refuseraient pas de venir. Cortés 
lui dit d'aller à la bonne heure, tandis que son com- 
pagnon resterait là à attendre son retour. Ce Papa alla 
donc quérir le Cacique et les Principaux qui> peu après, 
se présentèrent avec lui au logis de Cortés. Celui-ci 
leur demanda, par nos truchemans doiia Marina et 
Âguilar, pourquoi ils avaient peur? pour quelle raison 
ils ne nous donnaient pas à manger? Que, si notre sé- 
jour parmi eux leur faisait du chagrin, nous voulions, 
dès le lendemain, dans la matinée, partir pour Mexico 
où nous allions faire visite au seigneur Montexuma : 
qu'il les priait donc de lui tenir prêts des tamemes pour 
conduire le bagage et les tepustles, qui sont les bom- 
bardes^ et de lui envoyer immédiatement des vivres. 
Le Cacique était si interloqué, qu'il pouvait à peine 
parler. Il dit enfin qu'il chercherait des vivres, mais 
que leur seigneur Montezuma leur avait fait comman- 
der de ne pas nous en donner, ne voulant pas nous 
laisser passer plus avant. 

Au milieu de ces entretiens, trois Indiens de nos 
amis de Cempoala vinrent secrètement aviser Cortés 
qu'ils avaient découvert, aux alentours de nos loge- 
ments, des fossés creusés dans les rues, si bien recou- 
verts de bois et de terre que, si Ton n'y faisait grande 
attention, on n'y pouvait rien voir : qu'ayant ôté la 
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terre de dessus un de ces fossés, ils l'avaient trouvé 
plein de pieax très-aigns, destinés à tner les chevaux : 
que les terrasses étaient munies de pierres et de para- 
pets de briques crues, et que tout était arrangé de la 
bonne façon, car ils avaient aussi vu, dans une autre rue, 
des barricades de gros madriers. En ce moment, arri- 
vèrent huit Tlascaltéques de ceux que nous avions lais- 
sés dans la campagne et qui n'étaient pas entrés dans 
Cholula. Ces Indiens dirent à Cortès : Prends garde, 
Malinche, ça va mal ici : nous savons que, cette nuit, 
les gens de cette ville ont sacrifié à leur idole, qui est 
le Dieu de la guerre, sept personnes, dont cinq 
enfants^ pour qu'il leur donne la victoire contre vous: 
en outre, nous avons vu qu'ils emmènent toutes leurs 
hardes, leurs femmes et leurs enfants. Cortés, 
ayant entendu ces Tlascaltéques, les dépécha aus- 
sitôt vers leurs chef^, les avisant de se tenir prêts 
à marcher, au cas où nous les enverrons appeler. 
Puis il recommença à parler au Cacique, Papas et 
Principaux de Cholula, leur disant de ne point avoir 
peur, de ne pas s'émouvoir ainsi, de prendre garde de 
rompre la foi qu'ils lui avaient jurée, car il les châtie- 
rait: qu'il leur avait déjà dit que nous voulions partir le 
lendemain matin : qu'il avait besoin de deux mille de 
leurs guerriers pour nous accompagner, comme ceux 
qu'on nous avait donnés à Tlascala, parce qu'ils lui 
seraient utiles dans le voyage. Ils répondirent qu'ils 
lui donneraient et les guerriers et les hommes pour 
le bagage et demandèrent la permission d'aller les 
mettre en état. Ils s'en allèrent, forts contents, dans 
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la croyance oà ils étaient que, grâce aux deux mille 
hommes qu'ils devaient nous fournir et aux capitaine- 
ries de Monte2uma qui se tenaient cachées dans les 
bois et les ravins, nous ne pourrions échapper à la 
mort ou à la prison, vu que nos chevaux ne pourraient 
courir. Ils avisèrent aus.sitôt les Mexicains de la gar- 
nison d'avoir à construire d&s retranchements et bar- 
ricades en manière de culs-de-sac, pour nous empêcher 
de passer, les prévenant de se tenir prêts : que nous 
devions partir le lendemain matin : qu'au moyen 
des deux mille hommes qu'ils devaient fournir, ils 
pourraient, les uns et les autres, nous prenant au dé- 
pourvu, faire main basse sur nous et nous amarrer : 
enfin, qu'ils pouvaient être assurés du succès, à la suite 
des sacrifices faits aux idoles de guerre qui leur 
avaient promis la victoire. 

C'est assez parler de ces traîtres qui se croyaient 
sûrs de leur afiaire. Retournons à notre Capitaine, qui 
voulut savoir par le menu tout le complot et tout 
ce qui se passait. Il chargea dona Marina, qui n'avait 
peur de rien, de porter d'autres chalchihuites aux Pa- 
pas à qui elle avait déjà parlé; de leur dire, avec des 
paroles gracieuses, que Malinche voulait les entrete- 
nir encore, et de les ramener avec elle. Doî&a Ma- 
rina y alla, leur parla comme elle le savait si bien 
faire, et, grâce aux présents, les ramena. Cortés les 
adjura de dire la vérité sur ce qu'ils savaient : que, 
comme prêtres des idoles et personnes considérables, 
ils ne devaient point mentir : que ce qu'ils diraient 
ne pourrait être aucunement divulgué, puisque nous 
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devions partir le lendemain. Enfin, il leur promit 
beaucoup d'étoiles. Les Papas répondirent Qu'à la 
vérité, leur seigneur Montezuma avait su que nous 
devions passer par cette cité : que, chaque jour, il 
variait dans se$ résolutions et ne s'arrêtait à rien : 
que, tantôt, il leur envoyait Tordre, au cas où nous 
irions à Cholula, de nous recevoir trés-honorable- 
ment et de nous acheminer vers sa ville, et que, 
d'autres fois, il leur faisait dire que sa volonté n'était 
plus que nous allassions à Meiico : qu'en dernier 
lien, son Tescatepuca et son Huichilobos, à qui il 
avait grande dévotion, lui avaient conseillé de nous 
faire massacrer dans Cholula on de nous faire mener, 
bien amarrés, à Mexico : que, la veille, il avait en- 
voyé vingt mille guerriers dont une moitié était déjà 
dans la ville et le reste caché, aux environs, dans 
des ravins : que ces guerriers avaient déjà été avisés 
du jour de notre départ, des barricades à construire 
et des deux mille hommes que ceux de la ville de- 
vaient nous prêter : enfin, que tout était concerté 
pour que vingt d'entre nous, destinés à être sacrifiés 
aux idoles, fussent laissés à Cholula. Cortés ayant 
appris tout cela, leur fit donner des mantes très-bien 
travaillées et les engagea a ne rien dire, les mena- 
çant, s'ils découvraient la chose, de les tuer, à notre 
retour de Mexico. Puis il leur enjoignit de faire venir 
tous les Caciques, à qni il avait à parler, parce qu'il 
voulait, comme il le leur avait dit, partir de très- 
grand matin. 
Cette même nuit, Cortés tint conseil sur ce que 
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nous devions faire, car il avait des hommes trèt- 
excellents et des mieux avisés. Et; comme il advient 
d'ordinaire dans de tels cas, les uns disaient qu'il 
fallait changer de route et aller à Guaxocingo ; 4'au- 
très qu'il fallait garder la paix par tous les moyens 
possibles et retourner à TIascala ; d'autres, et j'étais 
de ce nombre, furent d'avis que, si nous laissions pas- 
ser sans châtiment ces trahisons, on nous en trame- 
rait de tous côtés d'autres pires : que, nous trouvant 
dans cette grande ville bien approvisionnée, il fallait 
leur faire la guerre, qui leur serait bien plus sensible 
dans leurs maisons qu'en rase campagne : qu'il serait 
bon d'avertir au plus tôt les Tlàscaltéques, afin qu'ils 
se trouvassent à l'affaire. Ce dernier avis parut à 
tous le meilleur. Il fut doac convenu que, puisque 
Cortés avait annoncé notre départ pour le lendemain, 
nous ferions mine d'empaqueter nos hardes, ce qui 
n'était pas long, et que, sortant des hautes clôtures 
qui garnissaient les grands préaux où nous logions, 
nous tomberions à l'improviste sur les guerriers In- 
diens, à qui c'était bien dû. Résolus de dissimuler 
avec les ambassadeurs de Montezuma, nous leur 
dîmes que ces méchants Cholultèques voulaient nous 
trahir et en rejeter la faute sur leur seigneur Monte- 
zuma et sur eux-mêmes, ses ambassadeurs : que nous 
ne le pouvions croire et que nous les priions de de- 
meurer dans le logis de notre Capitaijie et de ne plus 
avoir avec les gens de cette ville de rapports qui nous 
pourraient donner à penser qu'ils étaient complices 
de leur traîtrise, d'autant que nous les voulions avoir 



110 HISTOIRE DE LA COKQUÊXE 



avec nous, pour nous guider à Mexico. Les ambassa- 
deurs répondirent que ni eux ni leur maître Monte- 
zuma ne savaient rien de tout cela. Malgré qu'ils en 
eussent, nous leur donnâmes des gardes, afin de les 
empêcher de s'en aller sans permission et d'informer 
Montezuma que nous savions que tout s'était fait par 
ses ordres. 

Cette nuit-là, nous restâmes tous sur pied et en 
armes, les chevaux sellés et bridés, avec force senti- 
nelles et rondes, suivant notre constante habitude, 
car nous tenions pour certain que toutes les capitai- 
neries, tant des Mexicains que des Cholultèques, al- 
laient nous courir sus. 

Or, une vieille Indienne, femme d'un Cacique^ 
connaissant le complot qu'on avait tramé, vint trour 
ver secrètement doiia Marina, notre interprète, et, la 
voyant jeune, de bonne mine et riche, lui dit et con- 
seilla de s'en venir avec elle à sa maison, si elle vou- 
lait sauver sa vie : que nous serions tous certainement 
tués cette nuit ou le jour suivjuit, vu que, d'après les 
ordres du grand Montezuma, il avait été concerté, 
entre ceux de cette ville et les Mexicains, qu'ils se 
réuniraient pour nous massacrer tons ou nous mener, 
bien garrottés, à Mexico. La vieille ajouta que, sa- 
chant cela et émue de pitié pour dona Marina, elle 
lui venait dire de prendre toutes ses hardes et de la 
suivre dans sa maison où elle la marierait avec un 
sien fils, frère d'un autre jeune gars qui l'accom- 
pagnait. L'ayant entendue, doôa Marina, qui était en 
tout fort avisée, lui dit : O mère, que je vous sais 
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gré de ce que vous me dites ! Je vous suivrais à l'ins- 
tant même ; mais je ne me fie à personne pour em- 
porter mes éto^s et mes joyaux d'or : j'en ai beau- 
coup : par votre vie, mère, attendez un peu, vous et 
votre fils, nous nous en irons cette nuit : à cette 
heure, vous le voyez, les Teules veillent : ils nous 
découvriraient. La vieille crut ce qu'elle lui disait 
et resta à deviser avec elle. Dona Marina lui de- 
manda de quelle manière on devait nous massacrer 
et comment et quand s'était fait le complot. La 
vieille ne dit ni plus ni moins que ce qu'avaient déjà 
confessé les deux Papas. Et comment, repartit doâa 
Marina, cette affaire étant si secrète, êtes-vous par- 
venue à la savoir? Elle répondit que son mari la lui 
avait contée : qu'il était capitaine d'un des quartiers 
de la ville : qu'en cette qualité, il était actuellement 
occupé à faire faire à ses guerriers leur jonction avec 
les escadrons du grand Montezuma cachés dans les 
ravins : qu'à ce qu'elle croyait,, ils devaient déjà 
s'être rejoints, et n'attendaient que le moment de 
notre départ pour nous massacrer : que, pour ce qui 
est du complot, elle le connaissait depuis trois jours, 
parce qu on avait envoyé de Mexico à son mari un 
tambour doré, et que les trois autres capitaineries 
avaient aussi reçu de riches mantes et des joyaux 
d'or pour nous mener tous prisonniers au seigneur 
Montezuma. Dofia Marina ^ l'ayant ouïe, dissimula 
avec la vieille et dit : O combien je me réjouis d'ap- 
prendre que votre fils, avec qui vous me voulez ma- 
rier, est un grand personnage ! Il y a longtemps que 
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nous parlons, et je ne voudrais pas qu'on nous dé- 
couvrît : or donc, mère, attendez ici : je commen- 
cerai à vous apporter mes richesses, et, comme je 
ne pourrai tout enlever à la fois, vous et votre Als, 
mon frère, me les garderez : dés que j'aurai fini, 
nous pourrons partir. La vieille, croyant tout cela, 
s'assied tranquillement prés de son fils. Doiïa Marina 
entre prestement chez Cortés et lui conte tout x:e qu i 
s'est passé avec l'indienne. Notre Capitaine, l'ayant 
fait aussitôt amener, l'interrogea à nouveau sur les 
trahisons et complots. Elle dit exactement la même 
chose que les Papas, et on la fit garder afin qu'elle 
ne se sauvât pas. 

Au point du jour, ce fut vraiment chose merveil- 
leuse à voir que la hâte des Caciques et des Papas, 
amenant les guerriers Indiens, leurs grands éclats de 
rire et leur joie, comme s'ils nous tenaient déjà 
dans la nasse et les filets. Ils amenèrent beaucoup 
plus de guerriers que nous n'avions demandé. Il y en 
avait tant, qu'ils ne tenaient pas dans les préaux, 
quelque vastes qu'ils soient (car on \e9 a conservés 
tels quels en souvenir du passé). Quelque matineux 
qu'eussent été les Cholultéques et leurs gens de 
guerre, nous étions déjà tous tout prêts pour ce qu'il 
y avait à faire. Les soldats d'épée et de rondache se 
tenaient à la porte du grand préau pour empêcher la 
sortie d'aucun des Indiens armés. Notre Capitaine 
était à cheval, accompagné d'une garde nombreuse. 
Voyant que les Caciques, les Papas et les gens de 
guerre étaient venus de si grand matin, Cortés dit : 
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Quelle envie ont ces traîtres de nous voir dans les 
ravins, pour se rassasier de nos chairs ! Mais notre 
Seigneur fera mieux pour nous. Il s'informa des deux 
Papas qui avaient découvert le secret. On lui dit 
qu'ils étaient à la porte du préau avec d'autres Caci- 
ques qui voulaient entrer. Cortés ordonna à notre 
interprète Aguilar de leur dire de rentrer chez eux, 
leur présence n'étant pas nécessaire en ce moment. Il fit 
celsL, afin que le service qu'ils nous avaient rendu ne 
leur fftt point mal payé par la mort. 

Alors Cortés, à cheval, ayant à son côté doAa Marina, 
commença à parler aux Caciques et Papas : Pourquoi, 
sans qu'il leur eût été fait aucune injure, voulaient-ils 
nous massacrer, la nuit passée ? Qu'avions-nous fait ou 
dit qui pût justifier semblable trahison, sinon leur 
remontrer les mêmes vérités qu'aux autres peuples 
que nous avions traversés, les exhortant à n'être point 
méchants, à ne pas sacrifier d'hommes, à ne pas ado- 
rer d'idoles, à ne pas manger la chair de leurs sem- 
blables, à n'être plus sodomites, à avoir de bonnes 
mœurs, et leur disant des choses touchant notre 
Sainte Foi, sans les violenter en rien? Dans quel but 
ont-ils nouvellement préparé dans une maison, proche 
le Grand Temple, quantité»de longues et fortes perches, 
de colliers et de cordes? Pourquoi, depuis trois jours, 
ont-ils fait, dans les rues, des barricades et des fossés^ 
et des fortifications sur les terrasses ? Pourquoi ont-ils 
fait sortir de la ville leurs enfants, leurs femmes et 
leurs biens? Ils n'avaient pu dissimuler leur méchant 
vouloir, ni celer leur traîtrise, nous refusant des vi- 
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vres et nous portant de l'eau et du bois, comme par 
dérision, tout en disant qu'ils n'avaient pas de maïs. 
Cortés ajouta qu'il savait que de nombreuses capitai- 
neries de guerriers se tenaient parmi des ravins, près 
de la ville, dans la croyance que nous prendrions ce 
chemin pour aller à Mexico et dans l'espoir, avec l'aide 
de ceux qui les avaient rejoints cette nuit même, 
d'exécuter la trahison qu'ils avaient ourdie. C'était là 
le loyer qu'ils nous gardaient en retour de nos volontés 
fraternelles et des commandements de Dieu Notre- 
Seigneur et du Roi que nous étions venus leur appor- 
ter ! Ils voulaient nous tuer et manger nos chairs! Les 
marmites étaient toutes prêtes, avec le sel, le piment 
et les tomates! N'aurait-il pas mieux valu nous assail- 
lir en rase campagne, comme valeureux et bons guer- 
riers, ainsi que l'avaient fait leurs voisins, les Tlascal- 
téques ? Cortés leur dit encore qu'il savait avec certi- 
tude ce qu'ils avaient comploté dans cette ville : qu'ils 
avaient promis à leur idole, patron de la guerre, de 
lui sacrifier vingt d'entre nous : que, trois nuits aupa- 
ravant, ils lui avaient sacrifié sept Indiens pour obte- 
nir la victoire : qu'il la leur avait promise, mais que, 
méchant et faux dieu comme il est, il ne peut ni ne 
put prévaloir contre nous : 'enfin, que toutes ces mé-. 
chancetés et trahisons projetées ou exécutées par eux, 
allaient leur retomber dessus. Tel était le discours 
que leur traduisait doha. Marina. Les Papas, Caciques 
et Capitaines qui l'avaient parfaitement compris, ré- 
pondirent que c'était vrai, mais qu'ils n'en avaient 
pas la faute, n'ayant fait qu'obéir aux ordres de leur 
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maître Montezuma que leur avaient transmis les am- 
bassadears. Alors Cortès s'écria : Les lois royales com- 
mandent que de semblables trahisons ne restent pas 
impunies : pour prix d'un tel forfait, vous mourrez ! 
Ce disant^ il donna l'ordre de tirer un coup d'esco- 
pette (c'était le signal convenu) et nous leur appli- 
quâmes une correction telle, qu'elle ne sera jamais 
oubliée, car nous en tuâmes quantité, et d'autres, à 
qui ne profitèrent guéra les promesses de leurs faux 
dieux, furent brûlés vifs. En moins de deux heures, 
nos amis les Tlascaltéques, que nous avions laissés 
hors la ville, arrivèrent. Us bataillèrent très-brave- 
ment dans les rues dont l'accès était défendu par des 
capitaineries de Cholula. Après les avoir rapidement 
culbutées , ils se répandirent à travers la cité, pillant 
et faisant des prisonniers, sans qu'il nous fàt possible 
de les retenir. Le lendemain, d'autres bandes vinrent 
du pays de Tlascala. Ces gens, fort ennemis de Cho- 
lula, faisaient de grands dégâts ; ce que voyant, Cortes 
et les autres Capitaines et soldats, émus de pitié, 
empêchèrent les Tlascaltéques de continuer leurs mau 
vais traitements. Cortès ordonna à Pedro de Alvarado 
et à Christoval de Oli de lut amener tous les chefs de 
Tlascala. Ils ne tardèrent guère à venir, et il leur 
commanda de ramasser tous leurs gens et de se tenir 
dans la campagne. Ainsi firent-ils, de sorte qu'il ne 
resta avec nous que les Cempoalans. 

Sur ces entrefaites, quelques Caciques et Papas Cho- 
Inltèques habitant d'autres quartiers qui, à ce qu'ils 
disaient, n'avaient eu aucune part à la trahison (cette 
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ville étant très-grande, est divisée par des partis et fac- 
tions) se présentèrent devant Cortès et le supplièrent, 
ainsi que nous tous, d'oublier notre juste colère et les 
trahisons passées, puisque les traîtres les avaient 
payées de leur vie. Et les deux Papas amis qui nous 
avaient découvert le secret et la vieille femme du 
Capitaine qui, comme je l'ai dit, avait voulu faire de 
doiia Marina sa bru, se joignirent à eux pour supplier 
Cortès de faire grâce. Cortès, tandis qu'ils lui par- 
laient, fit montre d'un furieux courroux. Puis, ayant 
fait appeler les ambassadeurs de Montezuma^ qui étaient 
détenus en notre compagnie, il dit que cette ville 
méritait d'être toute détruite et ses citoyens massacrés 
en payement de leur traîtrise ; mais que, par égard 
pour le seigneur Montezuma, dont ils étaient vas- 
saux, il leur pardonnait à condition que dorénavant 
ils seraient bons et se garderaient de pareils accidents, 
sinon qu'ils mourraient tous. Là-dessus, il fit venir les 
Caciques de Tlascala campés hors la ville et leur dit 
qu'ils avaient fait suffisamment de mal et qu'ils devaient 
rendre les hommes et les femmes qu'ils avaient em« 
menés captifs. Et, bien qu'il leur en coûtât de les ren- 
dre et qu'ils assurassent que les Cholultèques méri- 
taient bien pis pour les trahisons qu'ils en avaient 
toujours reçues, par déférence pour la volonté de Cor- 
^tès, ils rendirent nombre de prisonniers. Néanmoins, 
ils demeurèrent, de ce coup, riches en or, couvertu- 
res, coton, sel et esclaves. De plus, Cortès moyenna 
la paix entre eux et ceux de Cholula et, d'après ce 
que j'ai vu et entendu depuis, jamais cette amitié ne 
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fat rompue. En ontre, il ordonna à tous les Papas et 
Caciques Cholultéqnes de repeupler la ville et d'ou- 
vrir des Tianguez et marchés, sans craindre d'être 
molestés en rien. Ils répondirent que, dans cinq jours, 
ils feraient rentrer la population, la plupart des habip 
tants s'étant sauvés dans le bois. Us manifestèrent 
aussi la crainte qu'ils avaient que Cortés ne leur 
nommât un Cacique, celui qui les gouvernait en cette 
qualité ayant été tué dans le massacre du préau. Cor- 
tés leur demanda aussitôt à qui revenait le Cacicat? 
Â un frère du défunt, répondirent-ils. Il le leur dési- 
gna à l'instant pour gouverneur, jusqu'à ce qu'il en 
f At autrement ordonné. 

Lorsque Cortés vit la cité repeuplée et les marchés 
paisiblement ouverts, il fit une assemblée des Papas, 
Capitaines et autres Principaux de cette ville, et 
leur expliqua clairement toutes les choses touchant 
notre Sainte Foi, les exhortant à renoncer à l'adora- 
tion des idoles, aux sacrifices^ aux festins de chair 
humaine, aux larcins, et à toutes leurs turpitudes 
habituelles. Il les engagea à considérer que leurs 
faux dieux les trompaient, étant méchants et men- 
teurs : qulls n'avaient qu'à se ressouvenir de leurs 
menteries lorsque, cinq jours auparavant, ils leur 
avaient promis la victoire, après le sacrifice des sept 
victimes : que tout ce qu'ils leur disaient, à eux et aux 
Papas, n'était que méchanceté : qu'il les priait donc de 
les renverser à l'instant et de les mettre en morceaux: 
que, s'ils ne le voulaient faire eux-mêmes, nous les bri- 
serions. Enfin, il leur ordonna de blanchir à la chaux 
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une sorte de chapelle où nous mimes une croix. Us 
exécutèrent immédiatement ce dernier ordre, en pro- 
mettant d'enlever les idoles ; mais malgré nos comman- 
dements répétés, ils différaient toujours de le faire. C'est 
alors que le Père de la Merci dit à Cortés qu'il était 
excessif de commencer par leur ôter leurs idoles 
avant qu'ils eussent mieux compris les choses de la 
Foi : qu'il fallait voir auparavant quel serait le succès 
de notre entrée à Mexico : que le temps nous dicterait 
notre conduite à venir et que, pour le moment, il 
suffisait de les avoir admonestés comme nous avions 
fait et d'avoir planté la croix. 

Laissons cela pour parler de cette cité de Cholula. 
Elle est assise dans une plaine et située en lien où 
elle est entourée de plusieurs villes, telles que 
Tepeaca, Tlascala, Chalco, Tecamachalco,Guaxocingo, 
et de si nombreux villages que je ne les dénombre- 
rai pas. Le terroir est fertile en maïs, piments et 
autres légumes et tout plein de magueys, plante dont 
ils tirent le vin. On y fait d'excellente vaisselle d'ar^ 
gile ronge, noire et blanche, diversement peinte, dont 
se fournissent Mexico et les provinces avoisinantes ; 
c'est comme qui dirait, pour la Castille, la poterie de 
Talavera ou de Palencia. Cette cité de Cholula avait, 
en ce temps, environ cent tours fort hautes, Cues et 
sanctuaires où on tenait les idoles. Le Grand Temple, 
en particulier, avait cent préaux pour le service et 
était plus élevé que celui de Mexico, bien que ce der- 
nier fût trés-somptueox et haut. Il y avait dans ce 
Grand Temple une idole énorme, dont j'ai oublié le 
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nom, et qoi était tenue en extrême dévotion par les 
Indiens. Ils venaient de maints endroits lui faire des 
sacrifices, célébrer des espèces de neuvaines et présen- 
ter leurs offrandes. Il me souvient que, lors de notre 
entrée dans cette cité, à la vue de tours si hantes et 
toutes blanches, il nous sembla que c'était Valladolid 
elle-même. 

C'est assez parler de cette ville et des choses qui 
nous y advinrent; revenons aux bataillons envoyés 
par le grand Montezuma. Ils s'étaient postés, ainsi que 
je Tai déjà dit, dans des bocages proche Cholula, où 
ils avaient construit des parapets et des culs-de-sac 
pour empêcher les chevaux de courir, comme ils l'a- 
vaient comploté. A la nouvelle des événements, ils 
s'en retournèrent plus vite qu'au pas à Mexico, où iU 
firent à leur Montezuma le rapport complet de ce qui 
s'était passé. Mais pour lestes qu'ils furent, nous sa- 
vions déjà la nouvelle par deux Principaux de ceux 
qui nous accompagnaient, lesquels y étaient allés en 
poste. Nous apprîmes donc de manière très-certaine 
qu'au reçu de ces nouvelles, Montezuma avait senti 
grande douleur et grand courroux, qu'il avait aussi- 
tôt sacrifié quelques Indiens à son idole Huichilobos, 
qu'il tenait pour Dieu de la guerre, dans l'espoir d'en 
apprendre ce qui adviendrait de notre venue à Mexico 
et s'il nous devait laisser entrer dans sa ville. Nous 
sûmes même qu'il était demeuré, deux jours durant, 
enfermé dans ses dévotions et sacrifices conjointe- 
ment avec dix Papas des plus considérables. La ré- 
ponse qu'il tira de ces idoles, qu'il considérait comme 
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dieux, fut la suivante : elles lui conseillèrent de 
nous envoyer des messagers pour se disculper de l'a- 
venture de Cholula et de nous laisser entrer k 
Mexico avec des apparences pacifiques : que, dés que 
nous serions entrés, en nous ôtant les vivres et l'eau 
on en levant un quelconque des ponts, il lui serait 
aisé, dans un seul jour de bataille, de nous massacrer 
tous jusqu'au dernier : qu'alors, il pourrait faire ses 
sacrifices à Huichilobos qui lui avait donné ce conseil 
et à Tezcatepuca, son dieu de l'Enfer, se rassasier, 
lui et les siens, de nos cuisses, de nos jambes et de 
nos bras, et, avec les tripes, le tronc et le reste, assou- 
vir la faim des couleuvres, serpents et tigres qu'il 
tenait dans des maisons de bois, comme je le conterai 
plus avant, à son temps et lieu. 

Laissons-là Montezuma et ses sentiments, pour dire 
que cette affaire ou châtiment de Cholula fut connue 
dans toutes les provinces de la Nouvelle-Espagne. Et 
si auparavant les Indiens, ayant appris les guerres de 
Champoton, Tabasco, Cingapacinga et Tlascala, nous 
réputaient trés-valeurenx et nous nommaient Teules 
(quelque chose conmie Dieux ou méchants diables), de- 
puis lors, ils nous considérèrent comme devins, disant 
qu'il n'était pas possible de nous rien cacher de ce qu'on 
pouvait comploter contre nous : que nous savions tout. 
C'est pourquoi jls nous montraient de la bonne volonté. 

Je pense que les curieux lecteurs doivent être ras- 
sasiés de cette relation de Cholula et je voudrais 
bien avoir fini de l'écrire. Je ne puis, néanmoins, 
m'abstenir de remémorer ici des cages que nous y 
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trouvâmes, faites avec de grosses poutres. Ces cages 
étaient pleines d'Indiens et d'enfants qu'on y tenait 
à l'engrais, pour les sacrifier et les manger. Nous les 
brisâmes, et Cortés ordonna à ceux qui 7 étaient en- 
fermés de s'en aller au pays de leur naissance. Puis, 
il enjoignit, avec menaces, aux capitaines et Papas de 
la ville, de ne plus tenir d'Indiens en cage et de ne 
plus manger de chair humaine. Us le promirent. Mais 
à quoi avançaient ces promesses, puisqu'ils ne les te- 
naient pas ? Passons donc outre. 

Telles furent les grandes cruautés que décrit dans 
un récit qû n'en finit pas , le Seigneur Évéque de 
Chiapa, don Fray Bartolomé de las Casas, lequel af- 
firme et dit que ce châtiment fut fait, sans nulle 
raison, pour passer le temps et parce que la fantaisie 
nous en vint. Je veux dire aussi que de bons Re- 
ligieux Franciscains, les premiers Frayles que Sa Ma- 
jesté envoya à la Nouvelle-Espagne, après la prise de 
Mexico, comme je le conterai plus loin, allèrent à 
Cholula pour connaître, s'informer et s'enquérir 
comment et pourquoi avait été fait ce châtiment. Ils 
firent leur enquête avec les mêmes Papas et anciens 
de cette cité. Et il résulte de leur information que la 
chose s'est passée telle que je l'écris ici. Et si nous 
n'avions pas fait ce châtiment, nos vies eussent été 
mises en grand péril par les escadrons et les capitai- 
neries des guerriers Mexicains et naturels de Cho- 
lula, et par leurs barricades et engins offensifs; et si, 
pour notre malheur, nous étions morts là, cette Nou- 
velle-Espagne n'aurait pas été si tôt conquise ; une 

II. 16 
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autre Armada s'aurait pat osé y yenir, ou n'y serait 
venue qu'avec un grand travail, car les Indiess aur 
raient défendu leurs ports et seraient toujours restés 
avec leurs idolâtries. J'ai ouï dire à un frère Frandt* 
cain de bonne vie, nommé »Fray Tonbio Itotolinia, qu'il 
eût mieux valu pouvoir éviter oe châtiment, etque les 
gens de Cholula ne Teussent pas rendn nécessaire; 
mais que, puisque la chose avait eu lieu, elle avait 
eu cela de bon que les Indiens de tontes les provinces 
de la Nouvelle-Espagne avaient vu et compris que 
cette idole et toutes les autres étaient médumtvs et 
menteuses, et avaient perdu, par suite du ^heux 
succès dé leurs promesses^ toute la dévotion qu'ils 
leur vouaient auparavant. Le fait est que, depuis lors, 
ils ne sacrifiaient plus, et ne venaient plus en pèleri- 
nage comme 'àê avaient coutume. Les Ckolnltéques 
ne se soucièrent plus de leur grande idole. Après 
l'avoir ôtée du haut temple oé ^le était, ils la cachè- 
rent ou la brisèrent. On ne la vit plus, et ils en mi- 
rent une autre à sa place. 

Laissons cela et je dirai ce que nous llaiei en- 
suite. 
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CHAPITRE LXXXIV. 

De certains conseils que nous tînmes, et des messa^ 
gers que t^ous envoyâmes au grand Monte^uma. 

Av bout de quatorze- jours, nous n'avions plus que 
faire àCholnla. La ville était parfaitement repeu- 
plée, les marchés ouverts et l'amitié conclue entre les 
habitants et ceux de Tlascala; enfin une croix avait été 
dressée, et nous leur avions remontré les choses re- 
htives k notre Sainte Foi. Or, voyant que Monte- 
cuma envoyait en cachette des espions à notre camp 
pour s'enquérir de notre volonté et savoir, à l'aide 
des deux ambassadeurs qui nous accompagnaient et 
qui le tenaient soigneusement informé, si notre des- 
sein était de passer outre et d'aller à Mexico, Cortès 
résolut de prendre conseil de certains Capitaines et 
de quelques soldats qu'il savait lui être affectionnés, 
et qui, outre leur vaillance, étaient gens de bon con- 
seil. Aussi ne faisait-il jamais rien sans prendre, tout 
d'abord, notre avis. Il fut donc convenu que nous 
enverrions dire fort doucement et amoureusement au 
grand Montezuma : Que pour remplir la volonté 
qu'avait eue notre Roi et seigneur en nous expédiant 
vers ces contrées, nous avions traversé de nom- 
breuses mers, des terres étranges, dans le seul but 
de le vor, lui Montesuma, et' de lui dire des choses 
qui Ini seraicftt trés-profitables d'ouïr : que ses am- 
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bassadenrs, aa cours de notre marche vers sa ville de 
Mexico, nous avaient acheminés par Cholula, dont 
les habitants, disaient-ils, étaient ses vassaui : que 
les deax premiers jours après notre entrée, ils nons 
avaient fait bon accueil : qu'ils avaient combiné une 
trahison pour le troisième jonr^ dans la pensée de 
nous tuer : mais que nous sommes d'une espèce si 
particulière qu'il est impossible de tramer contre 
nous complot, traîtrise on méchanceté, sans que nous 
en soyons avertis : qu'à cette rarson, nous avions 
châtiés quelques-uns de ceux qui voulaient exécu- 
ter ce mé^t : mais que, sachant qu'ils étaient ses 
sujets, par égard pour sa personne et en suite de 
notre grande amitié, nous n'avions pas voulu tuer ou 
ruiner tous ceux qui avaient trempé dans cette trahi- 
son : que le pire est que les Papas et Caciques ont 
dit n'avoir agi que par le conseil et le commande- 
ment de lui, Montezuma, et de ses ambassadeurs : 
que nons n'avons jamais cru qu'un aussi grand sei- 
gneur, comme il est, pût commander rien de tel, sur- 
tout après s'être donné pour notre ami : que nous 
sommes persuadés, par ce que nons savons de sa per- 
sonne, que si ses idoles l'avaient induit dans la mau- 
vaise pensée de nous attaquer, il l'eût fait à ciel 
ouvert, bien qu'il nous importât aussi peu d'être com- 
battus en rase campagne ou dans nue ville, de jour 
ou de nuit, vu que nous tuerions quiconque oserait 
tenter l'aventure : enfin que, le tenant pour notre 
grand ami, et désireux de le voir et de lui parler, 
nons allions aller à sa ville de MexicO| afin de lui 
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rendre un compte fort détaillé de tout ce que le Roi 
notre seigneur nous avait commandé. 

Lorsque Montezuma entendit cette ambassade et 
comprit que nous ne l'inculpions pas dans l'affaire de 
Cholula, il se remit, à ce qu'on nous dit, à jeûner 
avec ses Papas et à faire des sacrifices à ses idoles, 
dans le but de s'assurer s'il fallait nous laisser entrer 
dans la ville et de voir s'il en recevrait les mêmes 
commandements que la première fois. Les idoles lui 
rendirent la même réponse : qu'il nous laissât entrer 
ety une fois dedans, qu'il nous tuerait à son plaisir. 
•En outre, ses capitaines et Papas lui remontrèrent 
que, s'il mettait obstacle à notre entrée, nous porte- 
rions la guerre chez ses sujets, à l'aide de nos amis 
les Tlascaltèques, de tous les Totonaques de la Sierra 
et des antres peuples de notre alliance : que, pour 
éviter ces maux, le meilleur et le plus sage conseil 
était celui qu'avait donné leur Huichilobos. 

C'est assez parler des projets .de Montezuma. Je 
conterai ce qu'il en fit et comme quoi nous réso- 
lûmes de nous acheminer à Mexico. Nous étions sur 
notre départ, quand arrivèrent des messagers de 
Monteznma, avec un présent. Voici ce qu'il envoyait 
dire. 
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CHAPITRE LXXXV. 

Commtitt le grand Monte^ma envoya um présent 
d'or, de ce qu'il fit dire, de natrt réeolution de 
marcher sur Mexico et de ee fiti, en outre, nous 
advint. 

Ls grand Monterama arait donc, ponr la seconde 
fois, pris conseH de son Hutckilobos, de ses f apas 
et de ses capitaines, qui Im aratent tons conseillé de* 
nous laisser entrer dans sa ville, &à l'on nens massa- 
crerait à Taise. Après <|ii'ii eut entenda <» ^|iie noos 
lui envoyions dire ait sujet de notre amitié et les an- 
tres braves paroles par lesquelles nous lai faisions as* 
savoir que nous étions hommes à qui l'on ne ponvait 
celer aucune madkinatkm ou trahison, et qu'il noas 
importait peu d'être attaqués en tvse campagne ou 
dans une ville, de jour ou de nuit ou d'autre qneU 
conque manière, comme il était d'ailleurs informé 
des batûUes de Itascala, de Oumpoton, de Tabasco, 
de Cingapactnga et de la dernière ailûre de Cfaoinla, 
il demeura tout ébahi, et même épeuré. Enfin, appèt 
force délibérations, il nous envoya six Prinâpauz por- 
teurs d'un présent d'or et de joyaux fort diversement 
travaillés, qui pouvait valoir, à ce qu'on présumait, 
environ deux mille pesos ; il y avait joint quelques 
charges de mantes trés-riches et délicatement ouvra- 
gées. Lorsque ces personnages arrivèrent devant Cor- 
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tés avec le présent, Us baisérenc leurs mûns après 
avoir toudié la terre et^ fort respectueusemeiit, à 
lear mode, ils ^rent : M ^dincfae, notre maitre, le 
grand Montecnma, t'envoie ce présent et te prie de le 
reœyoir en témoignage dn grand amoar qn'il te 
porte ainsi qu'à tous tes frères : l'ennui que t'ont 
donné osn> de Cholnla le ûisbc extrêmement : il 
vondrait que tn les eusses chfttiés plus rigonvense- 
ment dans leurs pers<Hmes, vu qu'ils sont mauvais et 
menteurs et qi^ils ont essagré de rejetmf sur lu» et ses 
ambj»sadf»nrs la ^ute de leur mérhanfffttfe : to«s 
pouvea tous tenir pour assuré que Montesumu est 
votre ami et vous pouvcv venir k sa viUe «usattôt 
qu'il vous plaira. Ils ajoutèrent qu'il nousvoidait tca»- 
ftr avec tout l^honnenr àt à notre valeur et à m>ti!e 
qualité de messagers d'un Roi que nous disions, si 
grand ; mais qu'il lui était malaisé de nous fimmir de 
vivf«s> toutes les provisions devant être apportés» de 
loin dans sa ville qui était entièrement bâtie dans las 
lagunes : qu'il ne pouvait donc lUre les choses aussi 
par^tement qu'il le voudrait, mais qu'il s^u Ébwwa it 
de nous faire toutes les homiôti«6s qu'il pourrait : 
qu'il avait envoyé à toutes les diés>que nom devions 
tt î uwrs e ï ' des ordres pour que tout as qui nouase- 
lait nécessaire nous fAt donné* Ils dirent encdre 
quantité d'autres paroles complimenteuses* 

Cortés,les ayant entendus par aotinta^réies^ reçut 
le présent avec des démosistratioas amicales, em- 
brassa les message» et leur fit domer quelques tor- 
sades de diamant» de verre. Et noHsttms, tant oipi- 
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ttines que soldats, nous nous réjouîmes de si bonnes 
nonrelies et de Tinvitation d'aller à Mexico, chose 
que tous les soldats désiraient chaque jour davantage, 
particulièrement ceux qui n'avaient laissé aucun bien 
à rile de Cuba et qui, comme moi, avaient fait deux 
voyages de découverte avant Cortès. Laissons cela 
et disons que le Capitaine, après leur avoir donné 
une bonne réponse et des plus aiiêctneuseSy voulut 
garder, pour nous servir de guides, trois de ces mes» 
sagers qui étaient venus avec le présent. Les trois 
autres retournèrent avec la réponse vers leur sei- 
gneur et l'avisèrent que nous nous mettipns en route. 
Lorsque les grands Caciques de Tlascala, que j'ai 
d'autres fois nommés, le vieux et aveugle Xicotenga 
et Masse-Escad apprirent notre départ, ils en furent 
chagrinés dans l'âme et envoyèrent dire à Cortés 
qu'ils lavaient déjà, maintes fois, avisé de se garder 
d'entrer dans une si grande ville, oA il y avait de si 
fortes défenses et une telle multitude de guerriers : 
qu'un jour on l'autre ils nous assailleraient : qu'ils 
craignaient que nous n'en pussions sortir avec la vie 
sauve et que, mus par la bonne amitié qu'ils nous 
portaient, ils voulaient nous envoyer, pour nous ac- 
compagner, dix mille hommes avec de vaillants chefs 
et des provisions de route. Cortès les remercia beau- 
coup de leur bonne volonté et leur répondit qu'il 
n'était pas convenable qu'il entrât à Mexico avec une 
si grande foison de guerriers aussi ennemis des 
Mexicains qu'ils étaient : qu'il n'avait besoin que de 
mille hommes pour porter les tepnstles, le bagage et 
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mettre en état quelques chemins. J'ai déjà maintes 
fois dit que^ dans ces pays^ ils donnaient le nom de 
tepustles à nos canons de fer. Les Caciques de Tlas- 
caia nous dépêchèrent aussitôt les mille Indiens fort 
bien équipés. 

Nous étions sur le point de nous mettre en che- 
min, quand les Caciques et tous les principaux guer- 
riers de Cempoala, qui noas accompagnaient et nous 
avaient fort bien et loyalement servis, vinrent trou- 
ver Cortès et lui dirent qu'ils désiraient s*en retour- 
ner à Cempoala et ne voulaient pas dépasser Cho- 
Inla, parce qu'ils tenaient pour assuré que, s'ils allaient 
à Mexico, ils y mourraient avec nous : que le grand 
Montezuma les ferait occire, comme personnages de 
marque parmi les Cempoalans qui s'étaient retirés de 
son obéissance et lui avaient refusé le tribut, après 
avoir emprisonné ies collecteurs, lors de la rébellion 
que j'ai relatée au cours de ce récit. Cortès, voyant 
l'insistance qu'ib mettaient à obtenir cette permis- 
sion, leur répondit, par dofia Marina et Aguilar, 
qu'ils n'avaient à craindre aucun mal ou dommage : 
qui donc, puisqu'ib allaient en notre compagnie, se- 
rait assez audacieux pour leur faire injure, non'plus 
qu'à nous? Il les pria de changer de sentiment et 
de demeurer avec nous, leur promettant qu'il les fe« 
rait riches. Mais, malgré les prières de Cortès que 
leur traduisait fort affectueusement dofia Marina, ils 
ne voulurent pas rester, répétant toujours qu'ils dé- 
siraient s'en retourner. Alors Cortès dit : A Dieu ne 
plaise que nous emmenions de force ces Indiens qui 

II. 17 
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nous ont ai bien serris ! Et il ât apporter qiuuititè de 
ckarges de riches msntes qu'il répartit entre eux 
toii9. Il enroya anni au Gros Cadqae, notre ami, sefr- 
gneur de Cempoala, deax chargea de mantes ponr hu 
et poar son neveu Caesco (tel était le nom de cet antre 
grand Cadqae) et écrivit au lieutenant J«an de E»- 
calante, que nous avions laissé pour Capitaine et q« 
était alors Algnast-Mayor, lui ftisant assavoir tout ee 
qui nous était advenu et notre marche sur MesÉco et 
lui recommandant de prendre soin de tous 1er habi- 
tants, de se bien garder, avec grand sobi, de jour 
comme de nuit, d'achever k forteresse, de fim>riser 
les naturels de ces pays contre les Mexicains, de ne 
leur faire et de ne point souffrir que ses soldatylenr 
fissent aucune injure. 

Ces lettres écrites et nos amis de Cempoala ayant 
pris congé, nous commençâmes à cheminer', nous te- 
nant au mieux sur nos gardes. 



€HAPITaE LXXXYL 

C4fmmsnt nous commençâmes â marcher vers la cité 
de Mexico, de ce qui nous adpint en chemin et de ce 
que M4}ntefuma nous envoya dire, 

Novs sortimes de Cholula en ttés-bon ordre, 
comme de coutume, les éclaireurs a chevsî dé- 
couvrant le pays, accompagnés des plus alertes piétons 
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qai les devaient akier s'il y avait quelque numveispM 
(Hi empêchement, rartilleriey ies eaoopettci et erba* 
lèies Ibit i fm^^ les geas de cheval, trois par trots, 
pofur se porter secours, et toas les aatres soldats en 
b^e ordonoamoe. Je ne sais poiin|iioi je me répète 
tant à ce sajet. Néanmoins, dans m «écit de faerre, 
il est bon de faire mention de ces choses, afta qoe 
Ton voie ^se noes marçhioiis toujours la barbe sur 
répanle. Ainsi cheminani;» nons atteignîmes, oe même 
ioiir, des cabanes simées dans nse aprm de petite 
sierra qui est dn territoire de Gnaxociago. Il me 
semble %ae cet endroit se nomme les ranchos de 
Iscalpan, à quatre lieues de Çholnlsi iÀ, se présen* 
tèreat bientôt les Cadqnes et Papas des villages de 
anaxociago, les pins proches» qui étaient amis et 
Goafëdérés de cens de Tlascala. Il vint aussi du 
mcnde des hamnswT b&tis s«r les pmttes du volcan, 
aux confins^ de Guaxocingo. Ces gens apportèrent 
force vivrei^ un présent de joyaux d'or, de peu de 
prix^ et dirent à Certes de recevoir oe qu'ils oifraient 
en considérant^ non le peu que c'était, mais Pinten- 
tion avec laquelle ils le donnaient. Ils lui conseillè- 
rent de ne pas aller à Mextoo, cité lrès*forte> mmûe 
de nombreux guerriers, où le danger était gruid 
pour nousp Ils ajontèrent que, puisque notre vcdonté 
était arrêtée, après avoir gravi ce col, nous trouve- 
rions dena chemins fort larges» dont l'un menait à un 
pueblo nommé Chalco, et Taotre à Talmaaako, tons 
deux sujets de Mesico : que Fune. des roules était 
trés^propre et bien balayée, pour nous engagtr à y 
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puser : qu'on avait coupé l'antre chemin, en abattant 
quantité de gros arbres et de grands pins, afin d'arrê- 
ter les chevaux et de nous empêcher d'aller plus 
loin : qu'un peu plus bas, dans la descente du chemin 
qu'on avait nettoyé, croyant que nous le suivrions, 
on avait coupé un morceau de la sierra et fait des 
défenses et des barricades, et que des escadrons 
Mexicahis devaient garder ce passage, dans le but de 
nous massacrer. Ils nous conseillèrent donc de ne 
pas suivre le chemin nettoyé et de prendre celui qui 
était empêtré, nous oiFrant des gens pour le débar- 
rasser, lesquels, avec les Tlascaltéqnes qui nous accom- 
pagnaient, pourraient s'employer tous à enlever les 
arbres. Cette route menait à Talmanalco. Cortés 
agréa fort affectueusement le présent, et dit qu'il les 
remerciait de l'avis : que, moyennant l'aide de Dieu, 
il ne laisserait pas de poursuivre son chemin et qu'il 
tiendrait compte de leur conseil. 

Le lendemain, de grand matin, nous nous remimes 
en marche. Il était prés de midi quand nous arri- 
vâmes au haut de la sierra, où nous trouvâmes les 
chemins dans l'état annoncé par les gens de Guaxo* 
cingo. Là, nous fîmes une courte halte. Les esca- 
drons Mexicains et la montagne coupée et barricadée 
nous donnaient de quoi penser. Alors Cortés fit ap- 
peler les ambassadeurs du grand Montesuma qui al- 
laient en notre compagnie et les interrogea sur ces 
deux chemins dont l'un était fort net et balayé, et 
l'autre tout obstrué d'arbres récemment coupés. Us 
répondirent que c'était dans le but de nous faire 
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prendre la route la pins propre qvà menait à une ville 
nommée Chalco, appartenant à leur seigneur Monte- 
zuma, oà . Ton nous ferait bon accueil : que l'autre 
avait été fermée par ces arbres pour nous détourner 
de la suivre, parce qu'il y avait de mauvais pas, 
qu'elle faisait des circuits et aboutissait à un pueblo 
moins grand que Chalco. Cortés dit qu'il voulait 
néanmoins aller par le chemin obstrué, et nous com- 
mençâmes à gravir la sierra en bon jyrdre^ tandis que 
nos amis écartaient les arbres fort grands et gros que 
nous franchîmes avec bien du travail. Il en reste en- 
core aujourd'hui quelques-uns au bord du chemin. 
Au sommet, il commença à neiger et la terre se cou- 
vrit de neige. Puis nous descendîmes la sierra et al- 
lâmes dormir à de$ maisons écartées qui servaient de 
logis ou d'hôtelleries aux marchands Indiens. Nous j 
trouvâmes de quoi bien souper. Il faisait grand froid. 
Nous posâmes des sentinelles, sans préjudice des 
rondes, vedettes et éclaireurs. Le jour suivant, nous 
recommençâmes à cheminer et , à l'heure de la 
grand' messe, nous entrâmes dans un village que j'ai 
déjà dit se nommer Talmanalco. On nous reçut bien 
et les vivres ne firent pas défaut. A la nouvelle de 
notre arrivée, les habitants de Chalco se présentèrent 
et se joignirent à ceux de Talmanalco, d'Amecameca, 
d'Acingo, qui est le port où ils tiennent leurs canoas, 
et d'autres hameaux dont j'ai oublié les noms. Tous 
ces gens apportèrent ensemble un présent d'or, deux 
charges de couvertures et huit Indiens (l'or valait 
environ cent cinquante pesos) et dirent : Malinche^ 
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reçois ces présents qne nous t'offiroas et llaM-iMM 
dorénavant pour tes amis. Cortéa les accneiUit avvc 
beaucoup d'afëction «t levr otfnt de les êider en 
toutes leurs nécessités. Or, les voyaat tous assem" 
blés, il engagea le Père de la Merci à leur faire un 
sermon sur notre Sainte Foi et à las exhorter à lais- 
ser leurs idoles. Tout ce que nous disions d'habitude 
aux peaplades que nous traversions leur fut lépété. 
Ils répondirent à.tout que c'était bien et qu'ils ver- 
raient plus tard. On leur donna ausii à entendre le 
grand pouvoir de l'Empereur, notre seigaiear9<qBi nous 
avait envoyés dans ces contrées redresser les tprts et 
empêcher les larcins. lÀ-desens, tons ces Indiens, 
naturels de ces villages que j'ai nonvaés, en cachette 
des ambassadeurs Mexicains, se plaignirent tant et 
plus de Mottteznma et de ses ooUecteurs qui leur pre- 
naient tout ce qu'ils avaient, et formaient , sous les 
yeux des pères et des maris, leurs âUes et leurs 
femmes, si elles étaient belles, et les leur enlevaient : 
qu'ils les faisaient travailler comme des esclaves^ 
transporter en canoas et par terre d€9 troncs de pins 

I 

pour bâtir, des pierres, dû bois à brûler, du mais : 
qu'ils leur faisaient ensemencer les champs et lenr 
prenaient leurs terres pour le service des idoles, et 
quantité d'autres corvées et plaintes dont il ne me 
souvient plus, depuis tant d'années. 

Cortés les consola avec ces paroles tilbctaNises qu'il 
savait si bien dire, à l'aide de dofta Marina. Il lonr 
dit que, pour le moment, il ne pouvait s'empkfer k 
lenr faire justice, mais qu'avec de la patienoe, il las 
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dèbarrassenùt de cette tfraniiie. Fait il ordonna 
à deux de leurs Prindpaux, d'aller en compagnie de 
quatre de nos amis de Tiascala visiter le chemin 
bien balayé que ceux de Guaxodngo nous avaient en- 
gagés à ne pas prendre, pour voir quelles barricades 
et défenses y avaient été faites et s'il n'y avait pas 
quelques escadrons de guerre. Les Caciqnes répondi- 
rent : Malinche, il n'est pas nécessaire d'y aller voir, 
tout est maintenant fort uni et bien accommodé : tu 
sauras^ qu'il y a six jours, de nombreux guerriers du 
grand Montezuma gardaient un mauvais pas où ils 
avaient coupé la montagne, pour vous arrêter : mais 
nous avons su que leur Huichilobos, qui est le Dieu de 
la guerre, leur avait conseillé de vous laisser passer et 
de vous massacrer, après votre entrée à Mexico : il 
nous semble donc que ce que vous avez de mieux à faire 
est de demeurer ici avec nous : nous vous ferons part 
de tout ce que nous avons : n'allez pas à Mexico, car 
nous savons avec certitude qu'elle est ville si forte et 
garnie- de si nombreux guerriers, que pas un de vous 
n'en sortira vivant. Cortés leur répondit d'un visage 
gracieux : Que ni les Mexicains ni aucune autre gent 
n'avait pouvoir de nous tuer, sauf notre Seigneur Dieu 
en qui nous croyons : que, pour leur faire voir que 
nous allions porter les commandements de Dieu à 
Montezuna lui-ménie et à tous les Caciques et Papas, 
nous voulions partir immédiatement : qu'il les priait 
de lui donner, pour Faccompagner, vingt de leurs 
Principaux : qu'il ferait beaucoup pour eux : qu'il leur 
rendrait justice, aussitôt après son entrée à Mexico 
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de telle façon que Montesuma et ses collecteurs ne 
commettraient plus les eacés et violences dont ils se 
plaignaient. Et les gens de tous ces pueblos que j*ai 
déjà nommés nons firent^ avec des mines joyeuses, de 
bonnes réponses et nous amenèrent les vingt Indiens. 
Nous étions sur le poiot de partir^ quand arrivèrent 
des messagers du grand Monteznma. Je conterai plus 
avant ce qu'ils dirent. 



CHAPITRE LXXXVII. 

Comment le grand Monte^uma nous envoya i* autres 
ambassadeurs avec un présent d^or et de mantes, 
de ce qu'ils dirent à Cortès et de ce qu'il leur répon- 
dit. 

Au moment oik nous allions nous mettre en chemin 
vers Mexico, quatre personnages Mexicains en- 
voyés par Montezuma se présentèrent devant Cortés. 
Ils apportaient un présent d'or et de mantes. Après 
avoir fait leurs révérences accoutumées, ils dirent : 
Malinche, notre maître le grand Monteznma t'envoie 
ce présent et dit qu'il regrette beaucoup la peine que 
vous avez prise de le venir visiter, de si lointaines 
terres : qu'il t'a déjà mandé qu'il te donnerait quantité 
d'or, d'argent et de chalchihnites, comme tribut, pour 
votre Empereur, pour toi et pour les autres Teules qui 
t'accompagnent, à condition que tu n'irais pas à 
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Mexico : à cette heure, il te prie derechef, en grâce, 
de ne pas pousser plus avant et de t'en retourner par 
où tu es venu, te promettant de t'envoyer au port 
une grande quantité d'or, d'argent et de riches pierre- 
ries pour votre Roi : pour toi, quatre charges d'or et, 
pour chacun de tes frères, une charge. Ils ajoutèrent 
que l'entrée à Mexico n'était pas possible, tous les vas- 
saux de Montezuma ayant pris les armes afin de nous 
l'interdire: qu'il n'y avait qu'un chemin des plus étroits: 
qu'ils n'avaient pas de vivres à nous donner, et nom- 
bre d'autres raisons et inconvénients qu'ils alléguè- 
rent dans le but de nous détourner de pousser 
outre. 

Cortès embrassa très-affectueusement les ambassa- 
deurs, bien que l'ambassade lui f&t peu agréable, et 
accepta le présent, dont j'ai oublié la valeur. Et d'après 
ce que j'ai vu et entendu, Monte<uma ne manqua jamais 
d'accompagner de plus ou moins d'or chacune des 
ambassades qu'il nous envoyait, comme je l'ai dit 
d'autres fois. Revenons à notre récit. Cortès leur ré- 
pondit : Qu'il s'émerveillait qu'un aussi grand prince 
comme était le seigneur Montezuma et qui se donnait 
pour notre ami, f&t aussi changeant, tantôt disant une 
chose, tantôt ordonnant le contraire : qu'il le remer- 
ciait de l'or qu'il promettait à l'Empereur notre sei- 
gneur et à nous, ainsi que du présent actuel : qu'il 
l'en paierait en bonnes œuvres, dans la suite des 
temps : lui semblerait-il convenable de nous voir, si 
proches de sa ville, nous en retourner sans avoir ac- 
compli ce que notre maître nous avait commandé? Si 

II. x8 
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le seigneur Monteznina envoyait des messagers vers 
quelque grand seigneur tel que lui, et si ces amlMMsa- 
denrs; après ^tre arrivés tout prés de la maison de 
celui auquel ils étaient adressés, s'en revenaient sans 
lui avoir parlé ni récité leur adibassade, quelle grâce 
leur ferait-il, lorsqu'ils se présenteraient devant lui avec 
une commission ainsi remplie? Ne les tiendrait*il pas 
pour gens coiiards et de piètre qualité? C'est ainsi 
qu'agirait avec nous l' Empereur notre maître : qu'il 
nous fallait donc, de toute façon, entrer dans sa vtUe : 
qu'il le dispensait dorénavant de toute CKcuse ou 
défaite à ce lujet : qu'il fallait qu'il le vit, qu'il lui 
parlât et qu'il rendit compte des motifs de notre venue, 
à lui seul et parlant à sa propre personne : qu'après 
cette entrevue, si notre séjour dans ta ville lui éuit 
importun, nous nous en irions comme nous étions 
venus. Cortès ajouta que, quant aux vivres qu'ils 
disaient être insufisants pour nous sustenter, nous 
étions gens à nous contenter de peu ; enfin, que nous 
allions à sa ville et que nous comptions sur un bon accueil. 
Les messagers ainsi dépêchés, nous commençâmes 
a marcher vers Mexico. Or, ainsi que je l'ai dit dans 
le chapitre qui de ce traite, nous avions été avisés par 
ceux de Guaxocingo et de Chalco que Monteiuma 
avait eu des entretiens avec ses idoles et Papas pour 
savoir s'il devait nous laisser entrer à Mexico ou nous 
attaquer auparavant, et que ces Papas lui avaient ré- 
pondu que Huichilobos l'engageait à nous laisser entrer 
pour nous mieux massacrer. Aussi, comme nous étions 
des hommes et que nous craignions la mort, nous ne 
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posTMins nous empédier de songer à tout cela, et, 
voyant œtte terre fcvrt peoplée, nous cheminions à 
tréfr'petitesioBmées. Et, tout en nous recommandant 
à Dieu et à sa Mère bénie, Notre-Dame, et tout en de- 
visant snr la manière dont nous pourrions faire notre 
entrée, nos ooaars se pénétrèrent de cette bonne espé- 
rance qne Notre-Seignear Jésus-Christ, ayant daigné 
nous garder des pénis passés, nous saurait bien proté- 
ger contre la puissance de Mexico. Nous allâmes dormh- 
à un pneblo nommé Istapalatengo dont la moitié dts 
maisons est dans Teau et l'autre moitié en terre 
ferme, proche un o^eau, oA il y a aoiourd'hui une 
hôtellerie. Nous trourâmes là de <iuoi bien souper. 

Laissons cda et revenons au grand Montesnmaqui, 
•prés avoir appris de ses messagers la réponse deCor- 
tès, résolut de lui envoyer donner la bienvenue; ainsi 
4)u'à nous tous, en très-grande pompe, par un sien 
neved, nommé Cacamatiin, seigneur de Tescnoo.^ Or, 
notre constante habitude étant d'avoir des vedettes et 
éclaireursy un de nos édaireurs vint aviser qu'une 
grande foison de Mexicains, paraissant vêtus de riches 
mantes, avançait pacifiquement par le chemin. Il 
était alors de très-grand matin et nous voulions nous 
mettre en marche ; mais Gortés nous dit de demeurer 
dAns nos logements, jusqu'à œ qu'on ■ eût vu ce que 
c'était. Dans l'instant, arrivèrent quatre Principaux 
qui, après avoir fait à Gortés force révérences, lui di' 
rent qne le neveu du grand Montecuma, Cacamatsin, 
grand seigneuf de Teicuco, s'avançait, qu'il était là 
tout proche et nous priait en grâce de l'attendre. Il 
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ne tarda guère, car il arriva presque anssitôt, menant 
une pompe et une magnificence telles, que nous n'en 
avions jamais vu à ancan seigneur parmi les Mexi- 
cains. Il venait dans nne litière très-riche, tendue de 
plumes vertes et tout incrustée d'argent et de pierres 
précieuses enchâssées dans une sorte de bocage d'or 
qui y était figuré. Huit personnages que l'on disait 
être tous seigneurs, portaient cette litière sur leurs 
épaules. En arrivant près du logis oà se tenait Cortès^ 
ils aidèrent Cacamatxin à sortir de la litière et balayè- 
rent le sol, ôtant les pailles là où il devait passer. 
Lorsqu'ils furent en présence de notre Capitaine, ils 
lai firent de grandes civilités, et le Cacamatain lui dit : 
Malinche, nous venons ici, moi et ces seigneurs, pour 
te servir, te faire donner tout ce qui pourrait vous 
être nécessaire, à toi et à tes compagnons, et vous 
conduire chez vous, c'est-à-dire dans notre ville : tel 
est l'ordre du grand Montesuma, notre maître, qui 
nous a laissé le soin de vous recevoir, non point ^certes 
par manque de bonne volonté pour vous. Tous, nous 
fûmes très-irappés, ainsi que notre Capitaine, de l'ap- 
parat et de la majesté qui entouraient ces Caciques, et 
particulièrement, le neveu de Monteauma. Et, devi- 
sant entre nous, nous nous disions : Puisque ce Caci- 
que mène un train si triomphal, que sera-ce donc du 
grand Montesuma? Le Cacamatsin ayant achevé sa 
harangue, Cortés l'embrassa et loi fit force caresses 
ainsi qu'aux autres Principaux. Il lui donna trois pier- 
res de celles qu'on nomme marcassites, diversement 
peintes et colorées à l'intérieur. Aux Prinàpaux, il dis- 
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triboa des diamants bleas et dit^ en les remerciant : 
Quand donc pourrai-je reconn<dtre toutes les grâces 
que nous fait chaque jour le seigneur Montezama? 

L'entretien terminé, nous partîmes aussitôt* Ces 
Caciques avaient amené beaucoup de monde avec 
eux. En outre, quantité de gens étaient sortis, pour 
nous voir, des nombreux villages avoisinants. La 
foule remplissait les chemins* Le jour suivant, dans la 
matinée, nous arrivâmes'àla Grande Chaussée. Nous sui- 
vions la route d'Ixtapalapa* Lorsque nous vîmes tant de 
cités et de bourgs bâtis dans Tean, et^ sur la terre ferme, 
d'autres grandes villes, et cette chaussée si bien nive- 
lée qui allait tout droit à Mexico, nous restâmes éba- 
his d'admiration. Nous disions que cela ressemblait 
aux demeures enchantées décrites dans le livre d'A^- 
madis, k cause des grandes tours, des temples et des 
édifices bâtis dans l'eau, tons de chaux et de pierre. 
Quelques-uns même de nos soldats demandaient si 
cette vision n'était pas un rêve. Il n'y a pas à s'émer- 
veiller de la forme de mon discours, car il faut con- 
sidérer que je ne sais comment décrire ces choses qui 
n'avaient jamais été ni vues, ni ouies, ni même rêvées, 
et que nous vîmes de nos jeux. 

Lorsque que nous fiâmes prés d'Ixtapalapa, il faisait 
bon voir la majesté des autres Caciques qui sortirent 
pour nous recevoir. C'était le seigneur du lieu, qui 
se nommait Coadlavaca et le seigneur de Cuyoacan, 
tous deux très-proches parants de Montexucui. Et, 
à notre entrée dans cette ville d'Iatapalapa, il faisait 
bon voir la façon des palais où ils Aous logèrent. 
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Qv'flls éCMeat grudSy ccmttnûts en iiae pierre biee 
teiliée, boifét de cèdre et d'antm bons boif odorile- 
rtiits, arec de veitet préam et det dumbret tendaes 
de tapisieries de coton, choses belles à Toir! Après 
troir bien tont estoûnè, nont allâmes «a conrtii et 
)trdin. Il était rraiment fort admirable à visiter et à 
parconrir, tant qne je ne pom?ais me rassasier de le 
regarder et de remarquer la dtrersitè des arbres et 
leurs odeurs ▼anèes,et les pr omm ro irs pleins de roses 
et de fleurs, et la <|uaiitité des arbres fnûtiers et des 
rosiers du pays et un étang d'eau douce. Autre mer- 
veille : les grandes canoas pouvaient entrer tout droit 
de la lagune dans le verger, par le moyen d'une 
ouverture qui y avait été faite ; tons les murs en 
étaient fort bien blanchit à la duu, splendidement 
revêtus depierres de toutes sortes, rehaussées de pein- 
tures. C'était vraiment à considérer, ainsi que les 
nombreuses espèces d'oiseaux rares qui entraient dans 
l'étsng. Je répète que je restai à regarder tout cela, 
convaincu qu'on n'avait jamais découvert dans le 
monde de si nobles terres, car en ce temps, il n'y 
avait pu de Férou, et il n'en était même pas ques- 
tion. Aujourd'hui toute cette ville est par terre, rui- 
née, et il n'en reste rien debout. 

Passons outre, car je veux dire comment les Caci- 
ques de cette ville et ceux de Cuyoacan otfHrent un 
présent d'or qui valait environ deux mlUe pesos. Car> 
tés en rendit grâces, leur témoignant beaucoup d'a^ 
mour. Plus, il leur fit expliquer par nos interprète» 
les choses relatives à notre Sainte Foc et la grande 
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pHiisince 4c VB^Bçtnme aotre seigaevr. Gomine il y 
e«it akMTs ^naatité d'antres ditcovrs, je m'en tiaidrti 
Uy pomr dire, q«'à cette époq«ey.Iitapalap& était «ne 
fort grMde peuplade dont les maisons étaient bâties, 
moitié sw la terre» moitié dans Team Avionrd'lini, 
oa sème U où était la laguae ; tout est sec, et si 
étrangement changé que, si je ne l'avais vu aupara- 
vant, je ne powrais croire que ce qui était rempii 
d'ean^ puisse être, à cette Heure, ensemencé en maïs, 
et du tout miné. 

testons-en là« et je conterai U trés«soIenn^le ré- 
ception que Monteznaui fit à Gorlés et à nous fous, 
k l'entrée de U grande cité de Mexico. 



CHAPITRE LXXXVIII. 

De U grande et evlenueUe réception ^me nous fit U 
grand Mouteiuma, à Cor tes et à nous tous, à Ven- 
trée de la grande cité de Mexico. 

LB lendemain, an matin,, nous partîmes d'Iztapalapa, 
sous la nombreuse escorte de ces grands Caciques 
que j'ai nommés plus haut. Nous nous avancions sur 
la chaussée qui est large de huit pas et va si droit à 
la dté de Mexico, qu'il me semble qu'elle ne dévie 
ni peu ni prou. Et, quoique cette chaussée soit bien 
large, elle était comble et ne pouvait contenir toute ta 
foule qui allait vers Mexico ou en sortait, pour nous 
¥enir voir. La multitude était telle que nous ne pou- 
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vions nous tonrnery sans compter tons cens qui rem- 
plissaient les tours et les temples on qui venaient, en 
c/moasy de tons les points de la lagune. Il n'y avait 
pas de quoi s'étonner, car ces gens n'avaient jamais 
va ni chevaux ni hommes comme nous. Devant 
ce spectacle admirable, nous ne savions que dire, 
n'osant croire à la réalité de ce qui nous appa- 
raissait : là, de grandes villes,' sur la terre : ici, 
nombre d'autres, dans la lagune toute couverte de 
canoas : sur la chaussée, de distance en distance, de 
nombreux ponts : en face, la grande cité de Mexico 
Et nous n'étions même pas quatre cent cinquante sol- 
dats, et nous n'avions certes pas oublié les entretiens 
et les avis des gens de Guaxocingo, de Tlascala et de 
Taimanalco, et, parmi tant d'auti^s qu'ils nous 
avaient donnés, le conseil de nous bien garder d'en- 
trer à Mexico, si nous ne voulions tous 7 être égorgés. 
Que les curieux lecteurs examinent, d'après ce mien 
récit, si la chose ne méritait pas d'être pesée. Aussi, 
il j eut-il jamais dans l'univers, hommes plus auda- 
cieux qne nous? 

Passons oatre, et suivons notre chaussée. Nous 
étions arrivés à un endroit oA se détache de la grande, 
une petite chaussée qui mène à Cuyoacan, autre cité 
od il y a des tours qui sont lenrs lieux de prières, 
lorsque s'avancèrent de nombreux Prindpaox et Ca^- 
ciqnes, revêtus de mantes fort riches. La parure et la 
livrée de chacun d'eux était différente. Ils couvraient 
les chaussées. Ces nobles Caciques étaient envoyés 
devant par le grand Moateanma, pour nous recevoir^ 
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En défilant devant Cortés^ ils nous souhaitaient la 
bienvenue dans leur langue, et, en signe de paix, 
après avoir touché la terre, ils se baisaient la main. 
Cette cérémonie nous arrêta un bon moment. Le 
seigneur de Tezcuco, Cacamatzin, avec le seigneur 
d'Iztapalapa, le seigneur de Tacuba et le seigneur de 
Cuyoacan, prit alors les devants, afin d'aller à la ren- 
contre du grand Montezuma qui, dans une riche li- 
tière, s'avançait escorté d'antres puissants seigneurs 
et Caciques suzerains. Nous approchions de Mexico. 
A un endroit où il y a des petites tours, le grand 
Montezuma descendit de litière. Les grands Caciques 
le soutenaient par les bras, sous un dais riche à mer- 
veille, tissu de plumes de couleur verte, tout ou- 
vragé d'or, d'argent, de perles et de pierres chalchi- 
huites qui pendaient en franges. Et le grand Monte- 
zuma s'avançait, très-splendidement accoutré à sa fa- 
çon. Il avait aux pieds des cutaras, ainsi nomment-ils 
leur chaussure, couvertes de riches pierreries, et dont 
les semelles étaient d'or. Les quatre seigneurs qui lui 
soutenaient les bras, portaient de somptueux vête- 
ments, à leur mode. On les leur avait probablement 
préparés sur la route^ pour escorter leur seigneur, 
car ce n'était pas les mêmes habits qu'ils avaient 
lorsqu'ils vinrent nous recevoir. A côté d'eux, tenant 
le dais sur leurs têtes, marchaient d'autres puissants Ca- 
ciques. Plusieurs seigneurs précédaient le grand Mon- 
tezuma, balayant le sol où il devait passer et y éten- 
dant des mantes, de peur qu'il ne foulât la terre. 
Aucun de ces seigneurs n'osait, mêmp en pensée, le 

n 19 
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regarder an visage. Ils allaient tous, les yeux baissés, 
arec un profond respect, hormis ses quatre parents 
et neveux qui le tenaient par le bras. 

Lorsque Cortés vit, entendit et fut avisé que le 
grand Monteauma venait, il mit pied à terre. S'avan- 
çant Tun vers l'autre, ils se ftrent tous deux en- 
semble force civilités. Le Monteiuma lui donna la 
bienvenue et notre Cortés lui répondit par dofla Ma- 
rina, lui souhaitant toute joie. Il me semble que 
Cortés, ayant toujours à son cdté dofla Marina comme 
tmcheman, oifHt la droite à Montexuma. Celui-ci ne 
la voulut point prendre et la laissa à Cortés. Alors 
Cortés tira un collier, qu'il tenait préparé, de ces 
pierres transparentes que j'ai déjà dit se nommer 
marcassites, diversement colorées et veinées à Tinté- 
rieur. Elles étaient enfilées à des cordons d'or, avec du 
musc, pour leur donner bonne odeur. Cortés lui passa 
ce collier, et, le lui mettant au col, il allait l'embras- 
ser, quand les grands seigneurs qui accompagnaient 
Monteznma, considérant cette accolade comme irres^ 
pectueuse, lui retinrent le bras. Aussitôt Cortés lui 
dit par dofla Marina qull se réjouissait dans son cœur 
d'avoir vu un si vaillant Prince : qu'il prisait haute- 
ment rhonneur qu'il lui avait fait, de venir , en per- 
sonne, le recevoir, ainsi que toutes les grâces dont 
il le comblait sans cesse. Montexuma lui répondit par 
de bonnes et courtoises paroles et ordonna à deux 
de ses neveux, de ceux qui le tenaient par le bras, le 
seigneur de Tezcuco et le seigneur de Cuyoacan, de 
nous accompagner jusqu'à nos logements. Puis, en 
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compasiiie de ses deux autres par^its, Coadlavaca 
et le seigneur de Tacuba, il retourna à la ville. Avec 
lui s'en alla toute cette nombreuse suite de Caciques 
et de Principaux qui l'avaient escorté. Pendant qu'ils 
s'en retournaient avec leur seigneur, nous remar- 
quions qu'ils marchaient tons, les yeux fichés en 
terre, sans le regarder, se serrant contre la mu- 
rasUe, fort humblement* Leur départ nous donna 
lieu d'entrer, avec moins d'embarras, dans les rues 
de Mexico. 

Qui pourra dire la multitude d'hommes, de femmes 
et d'enfants, qui se tenaient dans les rues, sur les ter- 
rasses et qui venaient en pirogue, par les canaux, 
pour nous voir ? Ce spectacle était si saisissant que, 
maintenant que je le décris, il se représente tout en- 
tier à mes yeux, comme si tout cela s'était passé hier. 
Et considérant toutes ces choses et l'infinie miséri- 
corde de Notre Seigneur Jésus-Christ qui daigna nous 
donner la grâce et le courage nécessaires pour oser 
entrer dans une telle ville, et la faveur particulière 
qu'il me fit de me garder de maints périls de mort, 
comme on verra plus loin, je l'en remercie bien et aussi 
de ce qu'il m'a fait vivre assez pour pouvoir écrire 
cette relation, tout imparfaite qu'elle est. Mais lais- 
sons les paroles, car les œuvres sont de meilleurs té- 
moins. 

Revenons donc k notre entrée à Mexico* On nous 
conduisit à de vastes bâtiments où il 7 avait des loge- 
ments pour nous tous. Ces maisons avaient été celles 
d'Axayaca, père du grand Montesuma. Celui-ci y avait 
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ses grands oratoires d'idoles ainsi qu'une arrière-cham* 
bre pleine de pièces et de jojaiu d'or ; c'était une sorte 
de trésor qu'il avait hérité de son père Aiayaca et au* 
quel il ne touchait point. Il nous hébergea dans cette 
maison à cause de notre nom et de notre réputation de 
Teules, voulant nous mettre an milieu des idoles ou 
Tenles qu'il 7 avait installés. Enfin, qu'il en fAt ainsi 
ou autrement, on nous 7 mena. On 7 avait accom- 
modé, pour notre Capitaine, de grandes estrades et 
des salles fort bien tendues de tapisseries du pa7s, et, 
pour chacun de nous, des lits de nattes, surmontés de 
petits pavillons. A quelque grand seigneur que ce soit, 
on ne donne point de meilleur lit, parce qu'on n'en 
emploie pas d'autre dans cette terre. Tous ces palais 
étaient fort brillants, blanchis à la chaux, bala7és et 
ornés de ramée. En arrivant, nous entrâmes dans un 
vaste préau. Aussitôt le grand Montezuma, qui était 
venu l'y attendre, prit notre Capitaine par la main et 
l'introduisit dans l'appartement qu'il devait habiter. 
Cette salle était fort magnifiquement meublée, à leur 
manière. Montezuma tenait préparé un trè»-riche col- 
lier d'or, à façon d'écrevisses de mer, ouvrage des plus 
merveilleux; il le passa lui-même au col de Cortèset 
les capitaines Mexicains eurent de quoi s'étonner en 
voyant la grande faveur qu'il lui faisait. Ensuite, 
Cortès ayant remercié par nos interprètes, Montexuma 
dit : Malinche, vous êtes dans votre maison, vous et 
vos frères : reposez-vous. Et aussitôt il s'en alla à son 
palais qui n'était pas loin. Quant à nous, nous répar- 
tîmes le logement par compagnies, l'artillerie fut bra- 
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quée en lieu convenable et nous convînmes de l'ordre 
que nous devion» avoir en toat, pour nous bien tenir 
sur nos gardes , tant cavaliers qu'autres soldats. On 
nous avait préparé un fort somptueux repas, à la ma- 
nière et coutume du pays. Nous le mangeâmes aussitôt. 
Cette fortunée et audacieuse entrée dans la grande 
cité de Tenustitlan Mexico eut lieu le huitième jour 
du mois de novembre, Tan de notre Sauveur Jésus- 
Christ, mil cinq cent et dix-neuf. Grâces en soient 
rendues à Notre Seigneur Jésus-Christ. Et si j'ai négligé 
d'autres choses que j'aurais dû narrer, qu'on me le 
pardonne. Pour l'instant, je ne' saurais mieux dire ; 
nous verrons plus tard. C'est asseï deviser. Rete- 
nons le récit des événements nouveaux que je vais 
conter. 



CHAPITRE LXXXIX, 

Comment le grand Monte^uma vint à nos logements 
avec une nombreuse compagnie de Caciques et de 
Ventretien qu'il eut avec notre Capitaine, 

LOAt<^vB le grand Montezuma eut diné et qu'il 
sut que notre Capitaine et nous tous, nous avions 
aussi, depuis un bon moment, fini de manger, il vint, 
en grande pompe, à notre logis, accompagné de nom- 
bre de Prindpaax, tous ses parents. Cortès, informé 
de sa venue, s'avança jusqu'au milieu de la salle pour 
le recevoir. Montezuma le prit par la main, et des 
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sièges, faits à la mode du pays^ fort richenustit oméa 
et diversement ouvragés d'or ayarg été approchés, 
Montexuma dit à notre Capitaine de s'asseoir. Ils 
s'assirent tons dens, chacnn sur son siège. Alora Men- 
teznma commença une trè^brave harangue, disant : 
Qu'il se réjouissait grandement de posséder en sa 
maison et dans son royaume, d'aussi vaillants gentils- 
hommes que Cortés et nous : qu'il avait été, deux ans 
auparavant, informé du débarquement à ChampoCon, 
d'un Capitaine, et que, l'an passé, il avait eu des nou- 
velles d'un autre qui était venu avec quatre navires : 
qu'il a toujours dèsiré'nouf voir, et que maintenant qu'il 
nous tient enfin en sa compagnie, ce ne sera que pour 
nous servir et partager avec nous tous se» biens. Il 
ajouta que nous étions, à n'en pas douter, les mêmes 
hommes que ses ancêtres, dans des temps très-andens, 
avaient annoncé devoir venir de là od se lève le soleil, 
pour assujettir cette terre; que ce devait être nous, 
puisque nous avions si vaillamment combattu aux ba- 
tailles de Champoton, de Tabasco et de Tlascala, 
comme il l'avait vu dans les peintures au naturel qui 
lui avaient été apportées. Cortés, à l'aide de nos 
interprètes qui ne le quittaient jamais, particulière- 
ment dofia Marina, lui .répondit : Qu'il ne savait, pas 
plus que nousy comment reconnaître les grandes 
faveurs chaque jour re^s : que nous venions, réel- 
lement, de là oÀ se lève le soleil : que nous sommes 
vassaux et domestiques d'un haut seigneur nommé 
l'Empereur don Carlos, lequel a pour sujets de nom- 
breux et puissants princes : qu'ayant été informé de 
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loi et de sa grandeur, il nous a envoyés à œs contrées, 
pour le voir et le prier de se faire dirétien, avec tons 
les siens, comme notre Empereur et nous, et de sauver 
son âme et les âmes de tous ses vassaux : que plus 
tard, il lui expliquerait mieux comment ce doit être, 
comme quoi nous adorons un seul vrai Dieu, quel il 
est et maintes autres choses bonnes qu'il lui voulait 
faire entendre, suivant ce qu'il avait dit à ses ambas- 
sadeurs Tendile, Pitalpitoqne et Quintalbor, lors de 
notre séjour dans les Dunes. 

Ce colloque terminé, le grand Montexnma oiTrit à 
Cortés de fort riches joyaux d'or, de diverses façons, 
qu'il tenait préparés. A chacun de nos Capitaines, il 
donna des bagatelles d'or et trois charges de mantes 
somptueusement brodées en plume. Chaque soldat eut 
deux charges de mantes. Montexnma était joyeux et 
avait toute la mine d'un grand seigneur. Sa distribution 
faite, il demanda à Cortés si nous étions tous frères, 
et vassaux de notre grand Empereur. Cortés dit que 
oui, que nous étions tous fî'éres en amour et en amitié, 
personnages de marque et domestiques de notre grand 
roi et seigneur. Après maints autres gracieux et cour- 
tois devis, comme c'était la première fois qu'il nous 
venait visiter, craignant de lui être à charge , nous 
mîmes fin à l'entretien. Montexnma avait ordonné à 
ses Majordomes de nous fournir, selon nos habitudes 
et nos goûts, de' maïs, de pierres et d'Indiennes pour 
en faire du pain, de poules, de fruits et de quantité 
d'herbe pour les chevaux. Enfin, le grand Montetuma 
prit courtoisement congé de notre Capitaine et de 
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nous. N01U le recondoisimes Jasqn'à la rue, et Coités 
noas commanda, pour Tinstant et jusqu'à pins ample 
infonné, de ne pas trop nous éloigner de nos logis. 
Restons-en là pour aujourd'hui. 



CHAPITRE XC. 

Comment, dès le lendemain, notre Capitaine alla voir 
le grand Monte{uma et de quelques entretiens 
qu'ils eurent. 

LE lendemain, Cortès résolut d'aller aux palais de 
Montezuma. Tout d'abord il envoya savoir ce 
qu'il faisait, dans le but de l'informer de notre visite. 
Il mena avec lui quatre Capitaines, Pedro de Alva- 
rado, Juan Velasquex de Léon, Diego de Ordas, Gon- 
zalo de Sandoval, et, en outre, cinq soldats dont 
j'étais. Le grand Montezuma, dés qu'il apprit notre 
arrivée, s'avança, pour nous recevoir, jusqu'à la moitié 
de la salle. Il était fort bien accompagné de ses neveux, 
nul autre seigneur ne pouvant entrer ni fréquenter 
là où Montexuma se tenait, sauf en cas d'affaires im- 
portantes. Tout en se faisant l'un à l'antre, Cortès et 
lui, de grandes civilités, ils se prirent par les mains, 
et Monteanma le fit asseoir à sa droite, sur son 
estrade. Et mémement il nous commanda de nous 
seoir tous sur àe$ sièges qu'il donna l'ordre d'ap- 
porter. Alors Cortès, commen^t à l'arraisonner, à 
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Taide de nos trachemans dona Marina et Agnilar, lui 
dit : Que maintenant qu'il avait vu et entretenu un 
si grand seigneur, il se sentait, aussi bien que nous, 
tout reposé, ajant ainsi accompli le voyage et com- 
mandement que le Roi notre sire lui avait ordon- 
nés : que, sans doute, Sa Grâce aura déjà appris 
de ses ambassadeurs Tendile, Pitalpitoque et Quin- 
talbor ce que nous avons de plus important à lui 
communiquer de la part de Notre Seigneur Dieu, 
car nous leur avions dit, dans les Dunes, alors qu'il 
nous fit la faveur de nous envoyer par eux la Lune 
et le Soleil d'or, que nous étions chrétiens : que nous 
adorions un seul vrai Dieu, nommé Jésus-Christ, 
lequel soufrit mort et passion pour nous sauver : que 
nous leur avions répondu, qaand ils nous deman- 
dèrent pourquoi nous adorions cette croix, qu'elle 
était l'image d'une autre croix où Notre Seigneur fut 
crucifié pour notre salut, ayant permis que cette 
mort et passion f&t telle, afin de sauver par ce moyen 
tout le lignage humain qui était perdu : que ce Dieu, 
le nôtre, est ressuscité le troisième jour et est dans 
les deux : que c'est celui qui fit le del et la terre et 
la mer, et créa toutes les choses qu'il y a dans le 
monde, et les eaux et les rosées : que rien ne se fait 
sans sa volonté sainte : que nous croyons en lui et 
'l'adorons : que ceux qu'ils tiennent pour dieux ne 
sont rien .autre que diables fort maléfiques et dont 
les actes sont encore pires que les figures : qu'il faut 
considérer combien ils sont méchants et de piètre 
qualité, car ils n'osent plus se montrer là où nous 
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plantons des croix, tant ils en ont peur, comme l'ont 
vn ses ambassadeurs et comme, par la suite, il le verra 
lai-méme. Cortès alors lui demanda en grâce d'être 
attentif ans paroles qu'il loi voulait dire à cette heure. 
Et aussitôt il lui conta, le tout fort bien eicpliqué, la 
création du monde et comme quoi nous étions tons 
frères, fils d'un seul père et d'une même mère qui se 
nommaient Adam et Eve; que notre grand Empe- 
reur, en cette qualité de frère, marri de la perdition 
du grand nombre d'âmes que leurs idoles mènent à 
l'enfer otà elles briUent parmi les flammes vives, nous 
avait envoyés leur porter le remède de ces conseils 
qu'il venait d'onîr et l'exhortation de ne plus adorer 
ces idoles, de ne plus sacrifier d'Indiens ni d'Indien- 
nes, et de cesser, étant nos frères, de consentir des 
sodomies et des larcins. Il lui dit en outre que, dans 
la suite des temps, notre Roi et seigneur enverrait 
des hommes qui, parmi nous, vivent fort saintement 
et mieux que nous, afin d'expliquer ces choses que 
nous étions venus simplement lui notifier, le priant en 
grâce de les faire exécuter. 

Et comme il lui sembla que le Montecuma voulait 
répondre, Cortès mit fin au discours et nous dit : 
Cela suffit pour l'acquit de notre conscience, et ce 
n'est que le coup d'essai. Montezuma répondit : Sei- 
gneur Malinche, il y a beau temps que je connais les 
discours et les raisonnements que vous avez tenus à 
mes domestiques, dans les Dunes, au sujet de votre 
Dieu ; pour ce qui est de la croix et des choses que 
vous avez prêchées à tous les peuples sur votre che- 
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min, nous n'j avons jamais rien répondu, parce qae nous 
avons ici nos dieux que nous adorons ah iiUtio, les 
tenant pour boas : les vôtres aussi doivent être tels : 
pour l'instant, ne prenes plus le souci de nous en 
parler : quant à la création du monde, notre crojance 
est la même, depuis des temps très-anciens : c'est 
pourquoi nous tenons pour assuré que voua êtes ceux 
que nos ancêtres nous ont dit devoir venir de là on 
•e lève le soleil : aussi sui»-je obligé à votre grand Roi 
et lai ferai-je part de mes richesses : ainsi que jt voas 
Pas déjà dit, il j a bien deux ans que j'ai été renseigné 
sur des Capitaines venus avec des navires par la même 
route que vous, lesquels se disaient serviteurs de ce 
grand àoi : je voudrais savoir si c'est vous-mêmes* 
Certes lui répondit oui, disant que nous étions tons 
serviteurs dé notre Empereur, et que ceux-là étaient 
venus reconnaître la route et les mers et les ports, 
dans le but de préparer notre venue. Montezuma, qui 
voulait parler des expéditions de Francisco Hemandez 
de Cordova et de Grijalva et de nos premiers voyages 
de découverte, ajouta que, dés lors, il avait eu la 
pensée de voir quelques-uns de ces nouveaux hommes, 
de les tenir dans ces royaumes et de leur faire hon- 
neur : que, puisque ses dieux avaient accompli ses 
bons désirs, et que nous étions dans sa maison, laquelle 
bien se pouvait dire nôtre, il fallait nous réjouir et 
prendre du relâche et contentement : que, s'il nous 
avait parfois envoyé dire de ne pas entrer dans sa 
ville, ce n'était point de son gré, mais parce que ses 
vassaux étaient épenrés et lui disaient que nous landons 
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des tonnerres et des éclairs, tuant, à l'aide des che* 
vaux, de nombreux Indiens : que nous étions des 
Teules terribles et antres enfantillages : mais que, 
maintenant qu'il nous avait vus en personne et qu'il 
savait que nous étions des êtres d*os et de chair, et 
de grande raison et valeur, il nous en estimait d'après 
cela bien davantage et voulait partager avec nous ses 
biens. Alors Cortés et nous tous répondîmes par un : 
Grand merci ! à une si excessive bonté. Aussitôt le 
Montexuma, dans son parler de grand teignenr et 
riant, car il était en toute chose fort gai, dit : Ma- 
linche, je sais bien que ces gens de Tlascala pour qui 
vous vous êtes pris de tant d'amitié, vous ont dit que 
je suis comme une façon de Dieu ou de Teule et que, 
dans mes maisons, tout n'est qu'or, argent et pierres 
précieuses : mais je sais bien aussi qu'en gens avisés 
que vous êtes, vous n'avex pu croire de telles bayes: 
à présent, seigneur Malinche, vous le voyex, mon 
corps est d'os et de chair comme les vôtres, mes mai- 
sons et mes palais de pierre, de bois et de chaux: 
grand roi, je le suis : les richesses de mes ancêtres, 
je les possède : mais ce ne sont ni les folies, ni les 
mensonges que Ton vous a contés : vous en rirez 
donc, comme je ris de vos tonnerres et de vos éclairs. 
Cortés lui répondit, riant aussi, que les ennemis disent 
toujours de méchantes et peu véridiques choses de 
ceux à qui ils veulent du mal: bref, qu'il sait qu'il ne 
doit point s'attendre à voir, dans ces contrées, de 
plus magnifique seigneur que Montezuma, si justement 
fameux auprès de notre Empereur. 
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Entre temps qu'ils devisaient ainsi, Montezama or- 
donna secrètement à un sien neveu, grand Cacique 
de sa compagnie, de commandera ses Majordomes d'ap- 
porter certains objets d'or, lesquels, semble-t-il, avaient 
été mis à part pour être oiFerts à Cortès, ainsi que 
dix charges de mantes fines. L'or et les mantes furent 
répartis entre Cortès et les quatre Capitaines. Aux 
soldats, il donna à chacun deux colliers d'or qui 
pouvaient valoir dix pesos la pièce et deux charges 
de couvertures^ Tout l'or qu'il distribua à ce coup 
valait environ mille pesos. Il donnait avec la mine 
joyeuse d'un grand et valeureux seigneur. 

Or, comme il était plus de midi, afin de ne lui être 
point davantage importun, Cortès dit : Le seigneur 
Montezuma a la constante habitude de nous imposer 
obligation sur obligation en nous comblant chaque 
jour de ftveurs nouvelles : mais il est temps que Votre 
Grâce dîne. Montezuma répondit que la faveur venait 
bien plutôt de nous, qui lui avions fait visite. C'est 
ainsi, qu'avec de grandes courtoisies, nous prîmes 
congé, et, tout en regagnant nos logements, nous 
devisions des nobles façons et de la bonne éducation 
qu'il montrait en toute chose, nous promettant de 
lui garder toujours grand respect et d'ôter nos bon- 
nets d'armes rembourrés quand nous passerions de- 
vant lui ; et ainsi faisions-nous. 

Laissons cela et poussons outre. 
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CHAPITRE XCI. 

De Ul manière de vivre et de la personne du grand 
Montei^uma, et combien il était grand seigneur, 

LE grand Monteznma pouvait ayoir environ qua- 
rante ans d'âge. Il était de bonne stature, bien 
proportionné, lec, peu charnu, pas trop brun, de vraie 
couleur et nuance d'Indien. Il portait les cheveux 
assez courts, pas pins bas que les oreilles. Il avait peu 
de barbe, noire, bien plantée et rare, le visage quelque 
peu long et gai, les yeux de bonne façon. Son regard, 
extrêmement afl^ctueux, était, lorsqu'il fallait, grave. 
Très-propre et scMgneux de sa personne, il se baignait 
chaque jour une fois, vers le soir. Il avait de nom- 
breuses concubines, tontes filles de seigneurs, bien 
qu'il eAt deux grandes Caciques pour femmes légi- 
times. Quand il besognait avec elles, c'était si secrè- 
tement que personne ne pouvait le savoir, excepté 
quelqu'un de* ceux qui le servaient. Il était fort net 
de sodomies. Il ne remettait qu'au bout de quatre 
jours les mantes et vêtements qu'il avait une fois 
portés. Environ deux cents personnages de sa garde 
se tenaient dans des salles voisines de la sienne. Ce 
n'était pas à dire que tous lui pouvaient parler, sinon 
tel ou tel. Lorsqu'ils allaient lui parler, ils devaient 
ûter leurs riches mantes et en" endosser d'autres de 
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pea de prix, mais propres. Ils devaient entrer dé- 
dianssés, les yeux baissés et fichés en terre, ne point 
le regarder à la face et lui faire, avant de l'aborder, 
trois révérences, lai disant à chacune : Seigneur, mon 
Seigneur, grand Seigneur. Quand ils lui faisaient 
quelque rapport, il les dépêchait en peu de paroles. 
Ils prenaient congé, sans lever le visage, la face et 
les yeux baissés à terre, penchés de son câté, et sans 
tourner le dos jusqu'au sortir de la salle. J'ai vu autre 
chose encore. Lorsque de puissants seigneurs venaient 
de pays lointains pour procès ou ai&ires, il leur fal- 
lait, en arrivant aux appartements du graftd Monte- 
zuma, dter leur chaussure, revêtir de pauvres cou- 
vertures, et, au lieu d'entrer directement dans le 
palais, faire quelques tours et détours du côté de la 
porte, car il était considéré comme irrévérent d'y 
entrer de prime saut. 

Aux repas, ses cuisiniers lui servaient, posés sur de 
petits braseros de terre, afin qu'ils ne se refroidissent 
point, environ trente espèces de ragoûts, préparés à 
leur mode et façon. De ces mêmes viandes que devait 
manger le grand Montezuma, ils cuisinaient plus de 
trois cents plats, quand ce n'était pas mille, pour les 
gens de garde. Quelquefois, au moment du repas, 
Montezuma se présentait avec les Principaux et les 
Majordomes qui lui indiquaient le meilleur plat, les 
oiseaux et les ingrédients qui y entraient. Il devait, 
en ce cas, manger du mets qui lui avait été signalé. 
Ces visites étaient peu fréquentes. J'ai ouï dire aussi, 
comme par manière de passetemps, qu'on lui accommo- 
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dait d'habitude des chairs d'enfants en bas âge. La 
diversité des ragoûts et des viandes était telle, qae 
nous ne nous apercevions pas si c'était de la chair 
humaine ou autre chose, car on lui cuisinait quoti- 
diennement des poules, des coqs à jabot, des faisans, 
des perdrix dur pays, des canards privés ou sauvages, 
de la venaison, des porcs de la terre, des oisillons de 
cannes, des pigeons, des lièvres, des lapins et maintes 
autres espèces d'oiseaux et de victuailles naturelles à 
ces contrées, et si nombreuses que je ne finirais pas 
de les nommer de si tôt; aussi ne m'en aviserai-je 
point. Ce- que je sais, c'est que du moment où notre 
Capitaine lui eût reproché les sacrifices et repas de 
chair humaine , Montezuma. défendit qu'une telle 
viande lui fût dorénavant servie. 

Mais laissons cela et revenons à la façon dont il 
avait réglé son service au temps des repas. C'était 
ainsi. S'il faisait froid, on lui allumait un grand feu 
de braises avec des écorces d'arbres qui brûlaient 
sans fumée. Ces écorces embrasées jetaient une 
bonne odeur. Afin que ce feu ne donnât pas plus 
de chaleur qu'il ne voulait, on mettait devant une 
sorte de planche réchampie d'or où étûent figurées 
des idoles. Lui, s'asseyait sur un siège bas, riche 
et moelleux. La table, pareillement basse et de la 
même façon que les sièges, était recouverte de sa 
nappe de coton blanc et de serviettes longues. Quatre 
femmes, belles et propres, lui donnaient l'eau à laver 
les mains dans une sorte d'aiguière profonde qu'ils 
nomment zical, tenaient dessous pour recueillir l'eau 
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on autre vaisseaa en guise de bassin et lui présen- 
taient les toUailles. Deux antres femmes loi appor- 
taient les galettes de maïs. Aussitôt qu'il commençait 
à manger, on mettait devant lui une sorte d'écran 
de bois tout peinturé d'or, afin qu'on ne le vit pas 
repaitre. Les quatre femmes s'écartaient, et là, debout 
à ses côtés, se tenaient quatre grands seigneurs d'âge 
avancé. De temps à autre, Montezuma devisait avec 
ces vieux, les interrogeait et leur passait à chacun, 
par extrême faveur, un plat de sa table. On disait 
que ces vieillards étaient ses parents fort proches, 
ses conseillers et ses juges es plaids. Ils mangeaient, 
debout, fort humblement et sans regarder Montezuma 
en face le plat, ou le mets qu'il leur avait donné. La 
vaisselle d'usage était de la poterie de Cholula, ou 
rouge ou noire. Cependant que Montezuma dînait, les 
gens de sa garde qui se tenaient dans des salles voi- 
sines^ ne devaient même pas songer à faire aucun 
tumulte , ni parler haut. On lui offrait de tous les 
fruits que produit la terre ; mais il n'en mangeait que 
fort peu. De temps en temps, on lui présentait, dans 
des coupes d'or fin, un certain breuvage fait avec du 
cacao qu'ils disaient avoir une vertu pour approcher 
des femmes. Mais alors nous ne songions guère a 
cela. Ce que j'ai vu, c'est qu'on apportait environ 
cinquante grands pots de bon cacao avec son écume. 
C'était la boisson de Montezoma. Les femmes lui 
servaient à boire avec un profond respect. Qvelque- 
foiSf au moment du repas, il y avait là des Indiens 
bossus, trés-laids, petits de corps, tout courbés, les- 
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qiieUy parmi eux, $aat boniiôas ; d'autres qui lievaitvt 
toe bateleurs, et qui disaient des facéties, et d'au- 
tres qui diantaient et dansaient. Montezuma qui 
était fort amateur de plaisirs et de chansons, leur 
faisait distribuer les reliefii de sa table et des pots de 
cacao. Les quatre femmes étaient la nappe, et, tou- 
jours avec le même respect, lui donnaient derechef à 
laver. Monteauma avait, avec les quatre vieux sei- 
gneurs, quelques propos bienséants. Puis ils prenaient 
congé en toute révérence , et lui restait à reposer. 
Après le grand Montezuma, mangeaient tous ceux de sa 
garde et quantité d'autres officiers de sa maison. Et 
il me semble qu'ils consommaient environ mille plats 
de ces viandes dont j'ai parlé, plus de deux mille pots 
de cacao écumeux, tel qu'il se fait parmi les Mexi- 
cains, et une infinité de fruits. Et pour ce qui est de 
tes femmes, servantes, boulangères et cacaotiéres, 
certes sa dépense était grande. 
■ Mais c'est assez parler des frais de sa table et de sa 
maison* Il nous faut dire quelque chose des Major- 
domes et des Trésoriers, de l'Office et de |a Sommel- 
lerie et de ceux qui étaient chargés des maisons où 
l'on gardait le maïs. Il y a vraiment tant à écrire là- 
dessus, chaque chose à part, que je ne sais par où 
commencer* Ce que je peux assurer, c'est que . nous 
étions émerveillés du grand ordre et de la grande 
abondance qu'il y avait en tout. 

Mais je m'en avise, j'ai oublié quelque chose. Il est 
ban d'j revenir et d'en faire le conte. Lorsque Mon- 
teauma était k table, comme je l'ai dit, deuy autres 



D£ LA NOUYELLE-ESPAGNB. 163 

femmes, des plus avenantes, lui servaient des galettes 
pétries avec des œvh et antres matières nourrissantes. 
Ces galettes étaient très-blanches. On les lai apportait 
dans des plats couverts de linge propre. On lui ser- 
vait aussi une autre espèce de pun en forme de miches 
longues, fait et boulangé avec des choses substan- 
tielles, et du pain pachol (ainsi le désigne-t-on dans 
le pays), qui est une sorte d'oubliés. On mettait aussi 
sur la table trois tujaos, fort bien peints et dorés, 
contenant du liquidambar mélangé avec une herbe 
qui se nomme tabaco ; le repas terminé, les chants 
et les danses achevés et les tables levées, Montexuma 
aspirait un instant la fumée de l'un de ces tujauz et 
s'endormait ainsi. 

Il est temps de laisser le service de sa table et de 
suivre notre récit. Je me souviens que son Majordome 
Major était en ce temps un grand Cacique que nous 
avions surnommé Tapia. Il tenait compte de tous les 
revenus de Montezuma à Taide de livres faits avec 
leur papier, qui se dit amatl. Il y avait une grande 
maison remplie de ces livres. 

Laissons-là les livres et les comptes, cela n'a que 
faire avec notre relation, et disons comme quoi Mon- 
tezuma avait deux maisons pleines de toute sorte 
d'armes, dont un grand nombre étaient enrichies d'or 
et de pierreries : rondaches grandes et petites, casse 
têtes, épées faites en manière d'espadons à deux 
mains, oi étaient encastrées des lames de pierre 
dure qui coupaient beaucoup mieux que nos épées, 
lances plus longues que les nôtres, munies d'une 
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brasse de tranchant et de nombreuses lames si soli- 
dement montées que, même en frappant contre un 
écu on rondache, elles ne sautent point, et si cou- 
pantes^ qu'ils s'en servent comme de rasoirs pour se 
raser la tête. Il j avait là de fort bons arcs, des flè- 
ches, des dards fourchus et à une seule pointe avec 
leurs courroies de jet, quantité de firondes et de 
pierres arrondies à la main et une sorte de pavois 
fait de tel artifice que les soldats, afin de n'en être 
pas gênés lorsqu'ils ne combattent pas, le peuvent 
pUer en rouleau sur leur tête, et, au temps voulu, le 
laissant retomber sur leur corps, en demeurent cou- 
verts du haut en bas. Il 7 avait aussi nombre d'ar- 
mures de coton piqué, richement brodées à l'ex- 
térieur de plumes multicolores en manière de devises 
et emblèmes, d'autres pièces en forme de cabassetset 
de casques, de bois on d'os, également bien recou- 
vertes d'ouvrages de plumes. On -y vojût encore 
d'autres armes de diverses façons que, de peur d'être 
prolixe, je n'énumère point, non plus que les ouvriers 
qui, sans cesse, travaillaient et s'employaient dans ces 
nuûsons d'armes sous les Majordomes qui en avaient 
la charge. 

Mais il est temps d'aller à la Maison des Oiseaux. 
Là, il me faut, par force, m'attarder à dénombrer 
chaque espèce et ses qualités, depuis l'aigle royal, les 
autres aigles plus petits et quantité d'autres oiseaux 
de grande taille, jusqu'aux oisillons les plus menus, 
peints de diverses couleurs. C'est aussi là que les 
Mexicains font ces riches ouvrages qu'ils brodent de 
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plumes vertes. L'oiseau dont on les tire est par le 
corps à peu près pareil au pies de notre Espagne et, 
dans le pays, se dit quesal. D'autres ont la plume de 
cinq nuances : verte, ronge, blanche, jaune et bleue ; 
je ne sais comment on les nomme. Quant aux perro- 
quets de toutes couleurs, il 7 en avait tant que je ne 
me souviens pas de leurs noms. Je passe, laissant les 
canards de bonne plume et d'autres plus gros qui leur 
ressemblaient un peu. Dans la saison convenable, on 
dtait à tous ces oiseaux leur plumage, qui repoussait 
ensuite. Toutes ces bétes volatiles reproduisaient dans 
cette volière, et, au temps où elles gloussent poar 
couver, certains Indiens et Indiennes, employés à les 
soigner, étaient chargés de leur mettre les œufs, de 
nettoyer les nids et de leur donner à manger, à 
chaque race, à chaque espèce, sa nourriture particu- 
lière. On voyait dans cette maison un grand étang 
d'eau douce où se tenaient d'autres oiseaux fort hauts 
sur pattes , dont tout le corps , les ailes et la queue 
étaient rouges. Je n'en sais point le nom ; mais, dans 
nie de Cuba, il en est de semblables que l'on nomme 
ipiris. Il y avait encore, sur cet étang, d'autres es- 
pèces qui vivaient toujours dans l'eau. 

Laissons les oiseaux et allons à une autre grande 
maison où les Mexicains tenaient, avec plusieurs idoles 
qu'ils disaient être leurs Dieux Terribles, de nombreux 
animaux, des tigres, des lions de deux espèces, dont 
les uns sont faits comme des loups et, dans le pays, 
se nomment adives, des renards et autres petites 
bétes sauvages. Tous ces carnassiers étaient nourrit 
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de chair et, pour la plupart, reproduisaient dam cette 
maison. On leur donnait à manger des cerfs, des 
poules, de petits chiens, maint autre gibier qu'ils chas- 
saient au temps de leur liberté, et même, à oe que 
yû ouï dire, les corps des Indiens sacrifiés. Cela se 
faisait ainsi. Comme je Tai déjà dit, lorsque les Mexi- 
cains sacrifiaient quelque misérable Indien, ils lui 
sciûent U poitrine avec des poignards de pierre dure, 
lui arrachaient le cœur tout bouillant et sanglant, le 
présentaient aux idoles eu l'honneur desquelles ils 
avaient fait ce sacrifice et lui coupaient aussitôt les 
cuisses,' les bras et la tête, qu'ils mangeaient dans 
leurs fêtes et banquets, moins la tête, qu'ils pendaient 
à des poutres. Quant au tronc de l'Indien, ils ne le 
mangeaient point, mais le jetaient à ces animaux 
féroces. Ils avaient aussi dans cette maudite maison 
quantité de vipères et couleuvres empoisonnées qui 
ont comme des grelots à la queue. Ce sont les pires 
vipères. Ils les tenaient dans des berceaux, tinettes et 
grands cruchons pleins de plumes. Là, elles faisaient 
leurs œufs et élevaient leurs vipéreaux. On leur don- 
nait à repaître les corps des Indiens sacrifiés et autres 
clairs, telles que celles des chiens qu'ils élèvent dans 
le pays. Nous tînmes même pour assuré que, lors- 
qu'ils nous chassèrent de Mexico et nous tuèrent 
enviton huit cent cinquante de nos soldats et de ceux 
de Narvaez, ils nourrirent avec les morts, durant 
plusieurs jours, ces bêtes féroces et ces cAleavres, 
comme je le conterai en t^mps et liem Ils avaient fait 
offrande à leurs Dieux Terhblea de ces a>nlcavMS et 
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4e ces bétes^ pour leur tenir compagnie. Disons à 
cette heure le train infernal qu'elles menaient. Lors- 
que les tigres et les lions rugissaient, que les adives 
et les renards Inirlaient et que siflaient les serpents, 
c'était chose horrible que de les ouïr. On eût dit de 
l'Enfer. 

Passons outre, et disons les grands artisans qu'avait 
Montezumadans chacun dea métiers usités parmi eux. 
Commençons par les lapidaires, joailliers d'or et d'ar- 
gent et mouleurs en creux, tels que, dans notre Es- 
pagne, les mùlleurs orfèvres y peuvent trouver de 
quoi considérer. Il 7 en avait un grand nombre et 
des (dus subtils dans un pueblo nommé Escapuaalco, 
à une lieue de Mexico. Il en était de passés maîtres 
dans la taille des pierres fines et des chalchihnites, qui 
sont comme émerandes. Venons aux grands ouvriers 
dans l'art d'assembler la plume, aux peintres, aux 
sculpteurs fort éminents. Il nous est aisé d'imaginer 
ce qu'ils faisaïKit alors d'après les ouvrages que nous 
en voyons aujourd'hui ; car il y a, dans la cité de 
Mexico, trois Indiens nommés Marcos de Aquino, 
Juan de la Cruz et le Crespillo, si adroits dans leur 
office de sculpteurs et de peintres, que s'ils avaient 
vécu au siècle de cet antique Apelles ou près de 
Michel-Ange et de Berruguete, qui sont de notre 
temps, on les mettrait au nombre de ces hommes 
£imeuK. Passons. C'est à présent le tour des Indiennes 
tisseuses et brodeuses^ qui faisaient pour Monteyuma 
une si grande quantité d'étotfM fines, si somptueuse- 
ment brodées de j^ume. On U tirait quotidiennement 
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de certains villages d'une province nommée Costas- 
tlan, sitnée sur la côte du Nord, non loin de la Vera- 
Cmz et tout proche San Jaan de Ulna, où nous dé- 
barquâmes avec Cortés. Dans la maison même de 
Montezuma, toutes les filles de seigneurs, ses concu- 
bines, s'employaient à ces travaux délicats et nombre 
de filles de citoyens de Mexico, dont Tétat était une 
sorte de retrûte asiex semblable à celle des nonnes, 
tissaient aussi, et tout de plumes. Ces nonnes habi- 
bitaient proche le Grand Temple de Huichilobos, et, 
par dévotion pour lui et pour une autre idole de 
femme qu'on disait être la patronne des mariages, 
leurs pères les mettaient dans cette maison religieuse 
et ne les en ôtûent que pour les marier. Passons, et 
disons la nombreuse troupe de baladins et de dan- 
seurs, de faiseurs de tours de bâton avec les pieds, 
d'acrobates volants et d'autres, du genre des matas- 
sins, qu'entretenait, pour se donner du plaisir, le 
grand Montezuma. J'affirme qu'il y avait tout un quar- 
tier de la ville où l'on ne s'occupait d'autre chose. 
Passons encore, et disons les ouvriers qu'il avait, tail- 
leurs de {ûerre, maçons, charpentiers, qui tous étaient 
employés aux oeuvres de ses palais. N'oublions pas les 
jardins de fleurs et d'arbres odoriférants d'essences 
variées, leur ordonnance, leurs allées, les viviers, les 
étangs d'eau douce, comment l'eau vient d'un côté et 
s'écoule de l'autre, les bains qui y étaient ménagés 
la diversité de petits oisillons qui pullulaient dans 
les arbres. Que d'herbes médicinales et salutaires! 
c'était chose merveilleuse, ainsi que le nombre des 
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jardiniers. Et tout était bâti de pierres de taille, tant 
bains que promenoirs, retraits, cabinets en façon de 
gloriettes, salles de danse et de chant. Il y avait au- 
tant à voir dans ces jardins comme dans tout le reste, 
si bien que nous ne nous lassions pas d'admirer cette 
grande puissance. Ainsi donc, Montezuma avait, en 
nombre infini , des maîtres dans tous les arts usités 
parmi eux. * 

Or, comme je suis soûl d'écrire sur cette matière 
et que mes lecteurs doivent l'être encore plus, 
je m'en tiendrai là, et je conterai comment notre 
Capitaine Cortés, avec plusieurs de nos Capitaines et 
soldats, alla visiter le Tatelulco, qui est la grand'place 
de Mexico, et comment nous montâmes dans le Grand 
Temple où étaient leurs idoles Tezcatepuca et Hui- 
chilobos. Ce fut la première sortie que fit notre Capi- 
taine pour visiter la cité de Mexico, et elle se passa 
comme s'ensuit. 



CHAPITRE XCII. 

Comment notre Capitaine sortit pour visiter la cité de 
Mexico, le Tatelulco j qui est la grand'place, et le 
Grand Temple de leur Huichilobos, et de ce qui, en 
outre, s'ensuivit. 

COMME il 7 avait déjà quatre jours que nous 
étions à Mexico et que ni le Capitaine ni aucun 
de nous ne sortait des logements, excepté pour visi- 
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ter la maison et les jardins de Montenuna, Cortés nous 
dit qu'il serait bon d'aller à la gramd'place voir le 
Grand Temple de leur Huichilobos, et qu'il voulait, 
afin de ne loi point déplaire, en aviser le noble Mon* 
tezama. Il lui envoya , à cet eifîst , Geronimo de 
Agullar et doôa Marina, accompagnés d'un sien petit 
page nommé Orteguilla, lequel entendait déjà quelque 
peu la langue. Aussitôt prévenu, le grand Montezuma 
nous fit dire d'y aller fort à la bonne heure; mais, 
d'autre part, redoutant qu'il ne fCtt fait par nous 
quelque outrage à ses idc^es, il résolut d'y aller en 
personne avec plusieurs de ses Principaux, et, dans 
sa riche litière, sortit de son palais. A mi-chemin et 
proche certains oratoires qu'il y avait là, il descendit 
de sa litière, considérant comme peu respectueux 
pour ses idoles d'arriver à leur maison et temple au- 
trement qu'à pied. De nobles personnages lui don- 
naient le bras, et, devant lui, marchaient des sei- 
gneurs de vassaux, portant, haut élevés, deux bâtons 
en façon de sceptres, comme signe que le grand 
Montezuma venait là. Dans la litière, Montezuma 
portait levée, comme un bâton de justice, une ba- 
guette mi -partie or et bois. Il s'en vint ainsi, et, mon- 
tant dans le Grand Temple, escorté de nombreux 
Papas, il commença, avec force cérémonies, à encen- 
ser Huichilobos. 

Laissons Montezuma, qui, ainsi que je l'ai dit, avait 
pris les devants, et retournons à Cortés et à nos Capi- 
taines et soldats. Comme nous avions coutume, nuit 
et jour, d'être toujours armés, Montezuma nous voyait 
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toujours ainsi^ et, quand nous allions loi faire visite, 
c'était notre tenue ordinaire. Je dis cela, parce que 
nous allâmes au Tatelulco en grand équipage, notre 
Capitaine à cheval, escorté de tous ceux qui avaient 
des chevaux et de la plupart des soldats. De nombreux 
Caciques envoyés par le grand Montezuma nous ac^ 
compagnaient. 

En arrivant à la grand'place qui se nomme le Tate- 
lulco f comme nous n'avions jamais vu rien de tel , 
nous demeurâmes stupéfaits de la multitude du peuple 
et des marchandises et du bon ordre et régularité 
qu'il y avait. Les Principaux, qui allaient avec nous, 
nous montraient tout. Chaque espèce de marchandise 
était à part et avait sa place assignée et marquée. 
Commençons par les marchands d'or, d'argent, de 
pierreries, de plumes, d'étoffés, d'objets ouvragés et 
autres denrées telles qu'esclaves, mâles et femelles. 
Je dis qu'on en menait vendre sur cette grande 
place tout autant que les Portugais tirent de nègres 
de Guinée. On îes tenait attachés à de longues per- 
ches, avec des carcans au col pour les empêcher de 
s'enfuir. D'autres étaient laissés sans entraves. Ensuite, 
d'autres marchands, vendant des étoffes plus grossières 
de coton et d'autres choses de fil tordu, et des cacagua- 
teros ou vendeurs de cacao. Ainsi donc il y avait là 
de toutes les denrées qae produit la Nouvelle-Espagne, 
disposées de la même manière que dans mon pays, 
qtû est Médina del Campo, où se tiennent les fameuses 
foires et où chaque rue a ses marchandises particu- 
ftères. Il en était de même dans cette vaste place. Dans 
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un autre endroit, à son lieu marqué, on vendait des 
couvertures de nequen, des cordes, des cutaras (qui 
sont les souliers qu'ils chaussent) faites de nequen, 
les racines de cet arbuste qui sont, une fois cuites, 
très-douces, et d'autres objeti de corderie qu'ils tirent 
de la même plante. Plus loin, c'était des peaux de 
tigres, de lions, de loutres, d'adives, de cerfs, de 
blaireaux, de chats sauvages et d'autres animaux, les 
unes tannées et les autres brutes. Ailleurs, des den- 
rées d'espèce différente. Passons à ceux qui vendaient 
plus loin des haricots, de la chia et d'autres herbes et 
légumes. Allons à ceux qui , dans leur quartier du 
marché, vendaient des poules, des coqs à jabot, des 
lapins, des lièvres, des cerfs, de gros canards, de 
petits chiens et autres victuailles semblables. Disons 
les ^uitières et celles qui , de leur côté , débitaient 
des choses cuites, de la mazamorra, des tripes: plus 
loin, de la vaisselle de tout genre, faite de mille 
façons, depuis les vastes jarres jusqu'aux tout petits 
pots; puis les marchands de miel, de pain d'épice et 
d'autres friandises qu'ils font dans le goût des non« 
gats. Ici, on vendait du bois de charpente, des plan- 
ches, de vieux lits, des billots, des bancs; là-bas, du 
bois à bi*ùler, de l'acote et d'autres choses de même 
sorte. Que voulez-vous que je dise de plus ? Que, sauf 
votre respect, ils vendaient des canoas (on les te- 
nait dans la lagune, proche la place) remplies de fient 
d'homme. C'était pour tanner les cuirs que, disaient- 
ils, on ne pouvait bien corroyer autrement. Je sais 
bien que plus d'un trouvera là de quoi rire; mais 
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j'aifirme que c'est comme ça. Je dis même plas : que 
l'usage était, pour ne rien perdre de cette ordure, de 
faire, le long de tous les chemins, des abris de ro- 
seaux, de paille ou d'herbes , où, sans être vu des 
passants, on entrait, si Ton avait envie de se lâcher 
le ventre. 

Mais à quoi bon dépenser tant de paroles sur ce 
qui se vendait dans ce vaste marché? Je n'en finirais 
pas de si tôt si j'en voulais faire le menu compte. 
Citons pourtant le papier que, dans ce pays, on nomme 
amatl ; des tuyaux parfumés de liquidambar et remplis 
de tabac, des onguents jaunes et d'autres choses de 
ce genre, dont on faisait commerce à part. On ven- 
dait aussi beaucoup de cochenille sous les portiques 
qui bordent cette grande place. On y voyait quantité 
d'herboristes et trafiquants divers. Là étaient des 
maisons oà siégeaient trois juges, et d'autres, comme 
Alguazils exécuteurs, qui inspectaient les marchan? 
dises. J'avais oublié le sel et les ^bricants de couteaux 
de pierre, et comment ils les tiraient de la pierre 
même, et les marchandes de poisson et de ces petits 
pains faits avec une sorte d'écume limoneuse recueillie 
sur la grande lagune : de cette écume caillée, on ^t 
des pains qui ont un goût de fromage. On vendait 
aussi des haches de laiton, cuivre et étain, des tasses 
et des vases de bois fort bien peints. 

Je voudrais avoir fini de dire toutes les choses qui 
se vendaient là ; mais il y en avait tant et si diverses 
de qualité que, pour les voir et s'en informer, plus 
de loisir eût été nécessaire, d'autant que, la place 
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étant ii grande et remplie par la fonle du peuple et, 
de toutes parts, entourée de portiques, il n'était point 
possible de tout voir en un jour. Nous allâmes done 
au Grand Temple. Nous approchions de sei vastes 
préam, et, avant que de sortir de la place, nous vîmes 
beaucoup d'autres marchands qui , d'après ce qu'on 
nous dit, tenaient et vendaient de l'or en grains, tel 
qu'on le tire des mines. L'or était mis dans de petits 
tuyaux minces, faits avec les plumes des jars du pays, 
et blancs, afin que l'or parût au travers. Les comptes 
se faisaient suivant la longueur et la grosseur du 
tuyau, qui valait tant de couvertures, tant de xiquipib 
de cacao, tant d'esclaves, ou tel objet quelconque 
contre lequel on Féchangeait. 

Or donc, quittant la grand'place, sans plus la visi- 
ter, nous parvînmes aux vastes préaux et enceintes 
du Grand Temple. Ces préaux faisaient en avant du 
temple un pourpris, à ce qu'il me semble, plus spa- 
cieux que la place de Salamanque et enclos de deux 
murs de chaux et de pierre. Cet emplacement était 
tout dallé de larges carreaux de pierre blanche et 
trés-lisse. Là oé il n'était point pavé, le sol était re- 
couvert d'un enduit de chaux bien poli. Le tout était 
fort propre, tellement qu'on n'eût su y trouver une 
paille ou un grain de poussière. A notre arrivée au 
Grand Temple et avant que nous eussions gravi un 
seul de tes degrés, le grand Montexuma* d'en haut où 
il était à faire des sacrifices, envoya, pour accompa* 
gner Cortès, six Papas et deux Principaux. Au moment 
de gravir les degrés, qui étaient an nombre de cent 
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quatorze^ ceux-ci , croyant qu'il se âtiguerut, allaient 
prendre notre Capitaine par les bras afin de Taider à 
monter^ comme ils faisaient à leur maître Monte- 
zuma ; mais Cortès ne voulut pas se laisser approcher. 
Lorsque nous fûmes montés au sommet du Grand 
Temple, nous vîmes, dans une petite place qui s'ou- 
vrait en haut, an espace comme une allée, oÂ étaient 
disposées de larges pierres od l'on plaçait, pour les 
sacrifier, les misérables Indiens. Il y avait là une 
forme colossale, comme d'un dragon, et d'autres mé- 
chantes figures et beaucoup de sang épandu de ce 
jour même. Gomme nous arrivions, le grand Monte- 
zuma sortit du sanctuaire de ses maudites idoles, 
lequel était au sommet du Grand Temple. Deux Papas 
vinrent avec lui, et, après force révérences à nous 
tous et à Cortés, Montezuma dit : Vous devez être 
las, seigneur Malinche, d'avoir gravi notre Grand 
Temple. Cortés lui répondit par nos interprètes que 
nous ne nous fatiguions jamais, pour quoi que ce fât. 
Montezuma, le prenant alors par la main, lui dit de 
regarder sa grande ville et toutes les autres cités 
bâties dans l'eau et, sur la terre ferme, autour de la 
lagune, quantité d'autres villages ; que, s'il n'avait pas 
bien vu sa grand'place, de là il la pourrait mieux 
voir. Nous restâmes donc à regarder. Cet immense 
et maudit Temple était si haut qu'il dominait tout. 
De là, nous voyions les trois chaussées qui mènent à 
Mexico : celle d'Iztapalapa, par laquelle nous étions 
entrés quatre jours auparavant, et celle de Tacuba, 
par laquelle, huit mois plus tard, nous sortîmes en 
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fujuitf la nuit de notre grande défaite^ lorsque Coed- 
lavaca, nouveau seigneur ^ nous chassa de la ville , 
comme nous le dirons plus avant, et celle de Tepea* 
qnilla. Nous voyions l'eau -douce dont s'approvision- 
nait la ville, venant de Chapultepeqne, et, sur ces 
trois chaussées, les ponts, jetés de distance en dis- 
tance, par lesquels entrait et sortait Teau de la lagune, 
d'un côté à l'autre, et cette vaste lagune couverte 
d'une prodigieuse multitude de canoas chargées de 
vivres, de fardeaux ou de marchandises. Nous remar- 
quions que, dans cette grande ville de Mexico et dans 
toutes les autres cités bâties dans l'eau, il n'était pos- 
sible de passer de maison en maison que par le mojen 
de ponts-levis de bois ou de canoas. Et de toutes ces 
villes s'élevaient des Cues et des oratoires en forme 
de tours et de citadelles, étincelant d'une telle blan- 
cheur que c'était chose admirable. Toutes les maisons 
étaient munies de terrasses, et sur les chaussées d'au- 
tres tourelles et temples se dressaient comme des 
forteresses. Après avoir bien considéré et examiné 
tout ce que voyaient nos yeux, nous nous retournâmes 
vers la grand'place. La foule qui l'emplissait, les uns 
vendant et les autres achetant, était telle que la 
rumeur et le bruissement des voiiç et des paroles 
résonnaient à plus d'une lieue. Et, parmi nous, il y 
avait des soldats qui, ayant été en beaucoup d'endroits 
du monde, et à Constantinople et dans toute 
l'Italie et à Rome, dirent que place si bien alignée et 
ordonnée , de telle dimension et de si nombreux 
peuple, ils ne l'avaient oncques vue. 
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Laissons cela et revenons à notre Capitaine. Il 
dit à Fray Bartoiomé de Olmedo , déjà d'autres fois 
par moi nommé, lequel se trouvait là : Il me semble, 
seigneur Padre , qu'il serait bon de tâter Montezuma 
pour voir s'il nous laisserait faire ici notre église. Le 
Padre répondit que ce serait à merveille si la chose 
succédait bien; mais qu'il lui semblait peu opportun 
de parler dans un tel moment et qu'il ne croyait pas 
Montezuma disposé à acquiescer à semblable requête. 
Alors notre Cortés, dona Marifia l'interprétant, dit 
au Montezuma : Vous êtes un très-grand Seigneur, 
et Votre Grâce mérite mieux encore : nous nous 
sommes réjouis de voir vos cités : puisque nous som- 
mes ici dans votre temple, je vous prie de nous faire 
la faveur de nous montrer vos Dieux et Teules. Le 
Montezuma répondit qu'il en parlerait d'abord à ses 
grands Papas. Après avoir conféré avec eux, il nous 
dit d'entrer dans une tourelle écartée, en forme de 
salle, où s'élevaient deux sortes d'autels, sous des 
plafonds de bois richement sculptés. Sur ces autels se 
dressaient deux masses, comme de géants, mons- 
trueuses de taille et de grosseur. Le premier, à main 
droite, était, à ce qu'ils disaient, Huichilobos, leur 
Dieu de la Guerre. Il avait la trogne et le visage fort 
larges, les yeux difformes et épouvantables, et tant de 
pierres précieuses, d'or, de perles et de semence de 
perles appliqués à l'aide d'une colle qu'ils font, dans 
ce pays, de certaines racines, que tout son corps et 
sa tête en étaient constellés. De grandes couleuvres 
d'or et de pierreries ceignaient son flanc. Dans une 

XI 9| 
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main^ il zrait un arc et, dans- l'autre, des Aèekei . Une 
petite idole se tenait à son côté : on disait que c'était 
son page. Elle loi présentait une lance courte et vn 
bouclier très-somptueusement ouvragé d'or et de 
pierreries. Le Huichilobos portait pendus au col, 
parmi quantité de pierres bleues, des visages et des 
cœurs d'Indiens, ceux-ci d'or et ceuz^à d'argent. Il y 
avait là des braseros où brûlaient, avec leur encens 
de copai, trois cœurs d'Indiens arrachés de ce jour 
même. Et de leur fumée et de celle de l'encens était 
fait ce sacrifice. Les murailles de cet oratoire étaient 
si baignées et noires de croûtes de sang , et pareille- 
ment le sol, que le tout puait horriblement. 

D'autre part, nous vîmes, à main gauche, se dresser 
une autre puissante masse, de la hauteur du Huichi- 
lobos. Elle avait la face comme d'un ours et des yeux 
qui reluisaient, étant faits de certains miroirs qu'ils 
nomment Tezcat. Son corps était parsemé de riches 
pierres, tout comme celui de son compagnon Huichilo' 
bos, car, à ce qu'on disait, ils étaient frères. Ce Tezcate- 
puca était Dieu des Enfers et avait charge des âmes 
des Mexicains. Son corps était ceint de figures de 
petits diablotins ayant des serpents en guise de queues. 
Les murs étaient couverts de tant de sang coagulé et 
le sol en était à tel point baigné qu'on ne respire pas, 
dans les abattoirs de Castille, une telle puanteur. Cinq 
cœurs présentés à cette idole étaient l'offrande du 
jour. Au plus haut du Temple, 'dans une autre cavité 
dont le bois était richement sculpté, se voyait une 
autre figure mi-homme et mi-lézard, toute couverte 
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de pierreries et à demi enveloppée d'uie mante. Les 
Meiicains dinient qne la moitié de cette idole était 
remplie de toutes les semences qu'il y s dans toute la 
terre. C'était le Dieu des Semailles et des Fruits. Je 
ne me souviens pas de son nom. Tout était plein de 
sang, les murs aussi bien que Tautei, et la puanteur 
était si forte que nous avions hâte de sortir de là. 
On y voyait aussi un tambour démesurément grand. 
Lorsqu'on le battait, le son en était si triste et tel 
qu'on eAt dit d'un instrument d'Enfer, il s'entendait 
à plus de deux lieues. On disait que la peau de ce 
tambour provenait de serpents monstrueux. Sur cette 
petite place, il y avait encore quantité de choses trés- 
diaboltques à voir, des buccins, des cornets, des poi- 
gnards et nombre de cœurs d'Indiens qu'on brûlait 
en guise d'encens devant ces idoles, et tout était 
couvert de sang caillé, et il y en avait tant et tant 
que )e donne le tout au Diable. Et comme tout sen- 
tait la boucherie, il nous tardait de nous débar- 
rasser de cette odeui* et de cette vue plus odieuse 
encore. 

Et notre Capitaine, moitié souriant, dit à Montezuma, 
par notre trucheman : Seigneur Montezuma, je ne sais 
vraiment pas comment un si grand Seigneur, aussi prude 
homme que l'est Votre Grâce, n'ait pas inféré et déduit 
en sa pensée que ces idoles, bien- loin d'être des Dieux, 
ne sont que de trés-méchants diables: et, afin qu'Elle- 
méme s'en convainque et que tous ces Papas le voient 
clairement, que Votre Grâce daigne nous permettre 
d'élever une Croix au haut de cette tour et de faire, 
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en quelque endroit de ces Oratoires où sont votre 
Hnichilobos et votre Tezcatepnca^ un logis oà mettre 
une Image de Notre-Dame (laquelle Image Monte- 
cuma avait déjà vue) : vous verrez alors la peur qu'en 
ont œs idoles qui vous tiennent abusés i Le Monte- 
zuma, à demi courroucé, répliqua, tandis que les deux 
Papas qui raccompagnaient nous faisaient de fort 
méchantes mines, et dit : Seigneur Malinche, si j'avais 
pu croire que tu dusses dire la vilainie que tu as dite, 
je ne t'aurais pas montré mes Dieux : nous les tenons 
pour très-bons : ils donnent la santé, les eaux, les 
bonnes semailles, et les tempêtes, et les victoires, et 
tout ce que nous vouions: aussi notre devoir est de 
les adorer et honorer par des sacrifices : je t'en prie, 
qu'il ne soit pas dit d'autres paroles à leur déshon- 
neur. 

Notre Capitaine, l'oyant et le voyant si ému, ne lui 
répliqua rien là-dessus et, d'un visage allègre, lui dit : 
Il est l'heure pour m^us de partir et sans doute aussi 
pour Votre Grâce. Montezum» répondit que c'était 
bien, mais qu'il avait à prier et à faire certains sacri- 
fices pour expier le gratlatlacol (ce qui vent dire 
péché) qu'il avait commis en nous laissant monter à 
son Grand Temple et voir ses Dieux, ce qui avait été 
cause de l'injure que nous leur avions faite en par- 
lant mal d'eux : qu'il lui fallait donc , avant de s'en 
aller, réciter ses oraisons et les adorer. Cortès lui 
dit : Puisqu'il en est ainsi. Seigneur, pardonnez-moi. 
Nous dévallâmes aussitôt les degrés, et, comme il y en 
avait cent quatorze et que quelques-uns de nos sol- 
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dats étaient malades de bubes et d'hnmeurs, la des- 
cente lettr fit mal aux cuisses. 

C'est assez parler de ce Temple. Mais je veux dire 
ce qu'il me semble de son circuit et de sa forme. Et 
qu'on ne s'étonne point si je ne le décris pas tout au 
naturel et tel qu'il était, car, en ce temps, j'avais 
autre chose à penser, m'occupant au maniement des 
choses militaires et à ce que me commandait mon 
Capitaine Cortés, et non à composer des relations. 
Revenons à notre matière. Il me semble que le cir- 
cuit du Grand Temple pouvait être de six très-vastes 
emplacements à bâtir, de ceux qu'on donne dans ce 
pays. Depuis la base jusqu'au sommet, où une tourelle 
renfermait les idoles, ce Grand Temple va se ré- 
trécissant. A partir de la moitié jusqu'au faîte, il a 
cinq enfoncements en retraite en manière de barba- 
canes, découverts et sans parapets. .Et comme il y a 
quantité de ces temples peints sur les couvertures des 
Conquérants, entre autres sur la mienne, quiconque 
en aura vu une pourr^se faire une idée de leur figure 
extérieure. Mais voici ce que j'ai vu et entendu. La 
renommée disait que, dans les temps où fut bâti ce 
Grand Temple, tous les habitants de la cité avaient 
jeté, comme offrande, dans ses fondations, de l'or, 
de l'argent, des perles tant grosses que menues et 
des pierres précieuses, qu'ils en avaient baigné le sol 
du sang d'innombrables Indiens pris à la guerre et 
sacrifiés, et qu'ils y avaient semé des graines de toutes 
les espèces diverses qu'il y a dans le pays, dans l'es- 
poir que leurs idoles leur donneraient victoires et 
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richetseï et, en quantité, tons les fruits de U terre. 
Quelques lecteurs trés-curieui me diront à cette 
heure : Comment avez-vous pu arriver à savoir que 
de l'or, de l'argent, de riches pierres chalchihuites et 
des graines avaient été jetées dans ces fondations 
arrosées du sang humain des sacrifices, mille ans en- 
viron ayant couru depuis que fut fait et bâti ce Grand 
Temple? A cela je réponds que, lorsque nous eûmes 
gagné cette forte et vaste cité et que le sol fut ré- 
parti, nous nous proposâmes aussitôt d'édifier, sur 
l'emplacement de ce Grand Temple, l'église de notre 
patron et guide Monseigneur saint Jacques. Une 
grande partie du sol du Temple fat compris dans le 
terrûn de la sainte église, et, en ouvrant les fonda- 
tions pour les faire plus solides, on trouva beaucoup 
d'or, d'argent, de chalchihuites,. de perles, de se- 
mence de perles et d'autres pierres. Et, mêmement, 
un habitant de Mexico auquel échut un autre morceau 
du même terrain y découvrit un trésor semblable. 
Les Officiers du Domaine Rof al le réclamaient pour 
Sa Majesté, à Laquelle il revenait de droit. Là-dessns 
il y eut procès, et je ne me souviens pas quelle en 
fut la suite. Mais on s'informa auprès des Cadques 
et Principaux de Mexico et près de Guatemuz, qui 
était alors vivant^ et ils dirent que c'était vrai ; que 
tous les habitants de Mexico, en ce temps^ avaient 
jeté dans les fondations ces joyaux et le reste, et que 
la mémoire en était gardée dans leurs livres et pein- 
tures antiques. C'est pourquoi le trésor resta à l'œuvre 
de la sainte église de Monseigneur saint Jacques. 
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LatMons cela, et disons le vaste et somptoeiu préau 
401 «'étendait devant le temple de Hnichiiobos, là od 
ett à présent Saint-Jaoqaes, et que, par suite de la 
▼ieiile coutume, on nomme le Tatelnlco. J'ai déjà dit 
qu'il 7 avait, avant d'y entrer, deux enceintes de 
chaux et de pierre, qu'il était pavé de dalles blanches 
comme carreaux d'éf^tey fert bien blanchi à la chaux, 
poli et net et à peu prés de la même mesure et lar- 
fenr que la place de Salamanque. Un peu à l'écart du 
Grand Temple, se dressait une tourelle qui était aussi 
case d'idoles, ou véritable enfer, car elle montrait, à 
l'entrée d'une porte , une trés-eifroyable gueule telle 
qu'on peint et qu'on dit être la bouche de l'Enfer, 
large ouverte, avec d'énormes crocs pour happer 
les âmes. Et, mémement, on voyait, tout contre la 
porte, des figures en relief de diables, des corps de 
serpents et, un peu en retrait, une pierre de sacri- 
fices, le tout fort ensanglanté, noir de fiimée et de 
croûtes de sang. En dedans de la maison, force mar- 
mites, cruches et ^rres pleines d'eau. C'était ià que 
se cttirinait la chair des misérables Indiens que sacri- 
fiaient et mangeaient les Papas, car on voyait, prés 
de la pierre de sacrifices, maints poignards et billots 
de bois pareils à ceux où l'on taille la viande dans 
les boucheries. Il y avait aussi, derrière cette maudite 
case, à bonne distance, de grands tas de bois et , non 
loin, un vaste réservoir, qui pouvait se vider et s'emplir 
par le moyen d^un tuyau caché communiquant avec 
l'eau qui descendait de Chapultepeque jusque dans a 
viUe. Moi, je nommais toujours cette maison, l'Enfer. 



184 HISTOIRE DE LA CONQUÊTE 

Traversons le préau, et allons à un autre temple, 
lieu de sépulture des grands seigneurs de Mexico. Là, 
d'autres idoles encore; partout du sang, deiafiimée, 
des portes et des figures d'enfer. Auprès, un autre 
temple était rempli de crânes et d'os de jambes dis- 
posés en bel ordre. On les pouvait bien voir, mais 
non pas les compter, car ils étaient innombrables, en 
tas distincts, crânes d'un côté, os de l'autre. Il y avait 
encore là des idoles et, dans chacun de ces Cnes, ora- 
toires ou maisons , des Papas, vêtus de leurs amples 
mantes noires, avec des capuchons comme ceux des Do- 
minicains, ressemblant aussi quelque peu aux capuces 
des chanoines , des chevelures très-longues et telles 
qu'elles ne se pouvaient séparer ni démêler. Presque 
tous, ils avaient les oreilles en lambeaux et les cheveux 
pleins de sang. Dans des temples un peu distants de 
celui où étaient les crânes, se voyaient d'autres idoles 
et sacrifices difficiles à dépeindre. C'était, à ce qu'ils 
prétendaient, les patrons des mariages des hommes. 
Je ne veux pas m'amuser davantage à ces contes 
d'idoles; je dirai seulement que de nombreuses mai- 
sons basses, où se tenaient et résidaient les Papas et 
les Indiens chargés du soin des dieux, entouraient ce 
vaste préau. A côté du Grand Temple, il 7 avait aussi 
un autre étang beaucoup plus considérable d'eau trés- 
limpide, consacré au seul service de Huichilobos et 
de Tezcatepuca. L'eau se déchargeait dans ce réser- 
voir par des tuyaux cachés qui venaient de Chapul- 
tepeque. Là près, s'élevaient de vastes bâtiments en 
manière de monastère où, jusqu'à lear mariage, vivaient 



DE LA NOUVELLE-fiSPAGNl*. 185 

dans la retraite, comme des nonnes, bon nombre de 
filles d'habitants de Mexico. On j voyait deux idoles 
femelles, patronnes des mariages des femmes qui leur 
sacrifiaient et les festoyaient pour en ob|enir de bons 
maris. 

Je me suis longuement attardé à ce Grand Temple 
du Tatelulco et parmi ses préaux. Il faut dire que 
c'était le plus magnifique de tout Mexico, où Ton en 
comptait de fort somptueux et tant, que chaque 
groupe de quatre ou cinq quartiers possédait un ora- 
toire et ses idoles. Mais, comme il 7 en avait beau- 
coup et que je n'en sais pas le compte, je passerai 
outce, et je dirai que le grand Temple de Cholula 
était plus haut que celui de Mexico, vu qu'il avait 
cent-vingt degrés. A ce qu'on dit, l'idole de Cholula 
était en bon renom. De tous les points de la Nou- 
velle-Espagne, on y allait en pèlerinage gagner les 
pardons. C'est pourquoi on lui avait bâti un si su- 
perbe sanctuaire, d'une autre forme que celui de 
Mexico, avec des préaux fort spacieux et deux en- 
ceintes. Je dis aussi que le temple de la cité de Tez- 
cuco était très-élevé , ayant cent et dix-sept degrés, 
de larges et bons préaux et une forme particulière. 
Chose risible ! dans chaque province , les Indiens 
avaient leurs dieux, et ceux d'une province ou d'une 
ville n'étaient d'aucun profit pour les autres. Aussi 
avaient-ils un nombre infini d'idoles, à chacune des- 
quelles ils sacrifiaient. 

Lorsque notre Capitaine fut las, ainsi que nous, 
d'aller et de voir tant de variétés d'idoles et de sacri- 
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iices, nous reviitmes à nos logementi) tùujomtt fort 
accompagnés de Prindpaiix et de Caeiqnes que MMi- 
tetuma envoyait avec nous. 

Il faut ea rester là, et je conterai ce que nous 
fîmes ensuite. 



CHAPITRE XCIII. 

Comment, après avoir fait une église et un autel dans 
notre logement et mis une croix au dehors, il nous 
advint, en outre, de retrouver la salle et chambre 
du trésor d^Axayaca, et de notre résolution d'empri- 
sonner Monte^uma, 

ComiB notre Capitaine Cortès et le Père de la 
Merci voyaient bien que Montezuma ne nous 
laisserait pas volontiers élever la Croix ni faire 
l'église dans le temple de son Huichilobos, et comme, 
depuis notre entrée dans la cité de Mexico, il nous 
fallait, lorsqu'on disait la messe, dresser sur des tables 
un autel que nous ôtions ensuite, il fut résolu que 
nous demanderions aux Majordomes du grand Mon- 
tezuma des maçons pour faire une église dans notre 
logis. Les Majordomes dirent qu'ils en aviseraient 
Montezuma. Mais Cortès le lui lit savoir par dofla 
Marina et Âguilar et par son page Orteguilla^ qui en- 
tendait quelque peu la langue. Montezuma ayant 
octroyé aussitôt la licence et donné l'ordre de pour- 
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voir k tout, en trois jours nous eûmes notre église 
fàhe et la sainte Croix dressée devant les logements. 
On y disait la messe chaque jour, tant qu'on eut du 
vin; mais Cortés^ d'autres Capitaines et le Frayle 
ayant été malades, lors des guerres de Tlascala, avaient 
mené grand train celui que nous avions pour la messe. 
Le vin fini, nous n'en allâmes pas moins^ chaque jour, 
à Fégiise, réciter nos prières, à genoux devant Tautel 
et les images : d'abord, parce que nous y étions tenus 
comme chrétiens et gens de bonnes mœurs, et puis à 
cause de Montezuma et de tous ses capitaines, dans 
Tespoir qu'ils y prendraient goût, par la vue du sanc- 
tuaire et en nous vojant agenouillés devant la Croix, 
surtout lorsque sonnait TAve Maria. 

Or, l'humeur espagnole étant de pénétrer tout et de 
vouloir tout savoir, tandis que nous étions dans ces 
appartements, examinant quel endroit serait le meil- 
leur et le plus convenable poar faire l'autel, deux de 
nos soldats, dont l'un, nommé Alonzo Yafiez, était 
charpentier de gros œuvre, virent dans un mur la 
trace d'une porte qui avait été bouchée , soigneuse- 
ment blanchie à la chaux et brunie. Et comme le bruit 
courait , et qu'il nous était revenu qoe Montezuma 
gardait dans ce logis le trésor de son père Axayaca, 
ils eurent soupçon que ce pourrait être dans cette 
salle, dont l'entrée avait été, depuis peu de jours, fer- 
mée et badigeonnée. Le Yafiez le dit à Juan Vêlas- 
quez de Léon et à Francisco de Lugo, qui étaient 
Capitaines, et même de mes parents. Cet Alonso Yanez 
se tenait en leur compagnie, comme leur domestique. 
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Les Capitaines ayant rapporté la chose à Cortés, la 
porte fut secrètement ouverte. Cortés et quelques 
Capitaines entrèrent d'abord et virent une telle quan- 
tité de bijoux, de lames et de tuiles d'or, de pierres 
chalchihuites et autres fort grandes richesses, qu'ils 
demeurèrent extasiés et ne surent que dire. Tons les 
autres Capitaines et soldats F ayant appris aussitôt, 
nous y entrâmes très-secrètement. Lorsque je vis ce 
trésor, j'avoue que j'en fus ébahi, et comme, dans ce 
temps, j'étais jeune garçon et que, de ma vie, je 
n'avais vu semblables richesses, je me tins pour assuré 
qu'il ne devait y avoir rien de pareil au monde. Il fut 
convenu, entre tous les Capitaines et soldats, qu'on 
ne songerait pas un instant à rien toucher: que la 
porte serait murée avec les mêmes pierres et blanchie 
à la chaux, telle que nous l'avions trouvée, et qu'on 
se tairait sur l'aventure, afin de la laisser ignorer à 
Montezuma jusqu'au temps opportun. 

Laissons toute cette richesse, car je veux dire 
que nous avions des Capitaines et des soldats très- 
vaillants, de bon conseil et avis, et, par-dessus tout, 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, lequel, comme nous en 
avions assurance, mettait sa divine main dans toutes 
nos aiiàires. Or donc, quatre de nos Capitaines prirent 
à part Cortés, conjointement avec douce soldats (et 
j'étais l'un d'eux) pour lesquels il avait une confiance 
familière. Nous lui dîmes de considérer le filet et la 
nasse où nous étions pris, la force de cette dté, ses 
ponts, ses chaussées et les paroles et les avis de tous 
les peuples que nous avions traversés, au sujet de 
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conseil donné par Haichilobos à Montexuma de nous 
laisser entrer dans sa ville , afin de nous miens égor- 
ger : de prendre garde que les cœurs des hommes 
sont fort inconstants , snrtoat parmi les Indiens : de 
ne point se fier à la bonne volonté et à l'amour que 
nous montrait Monteznma: d'une heure à Tautre il 
pouvait changer, et, s'il lui entrait en la fantaisie de 
nous faire la guerre^ nous coupant les vivres ou l'eau 
ou levant un quelconque des ponts, nous serions ré- 
duits à néant : d'examiner la puissante multitude des 
guerriers indiens de sa garde: que pourrions-nous 
pour les offenser ou nous en défendre, tontes les mai- 
sons étant bâties dans l'eau, et comment entreraient 
les secours de nos amis de Tlascala? Que, toutes ces 
raisons pesées, il fallait aussitôt, sans plus de délai, se 
saisir de Montexuma , si nous voulions assurer nos 
vies : qu'il ne fallait pas remettre la chose au lende- 
main: que, malgré l'or prodigué par Montexuma, 
malgré les richesses vues dans le trésor de son père 
Axajaca, et malgré la bonne nourriture que nous 
mangions, tout se tournait en réalgar dans nos veines : 
que cette pensée ne nous laissait, ni jour ni nuit, 
dormir ni reposer, et que, si quelques-uns de nos sol- 
dats sentaient ces mouvements moins fortement que 
nous, il fallait qu'ils fussent tels que bétes brutes, pri- 
vés d'entendement et se laissant aller à la douceur de 
l'or, sans voir la mort devant leurs yeux. 

A cela Cortès répondit : Croyex-le bien, gentils- 
hommes, je ne dors pas et j'ai le même souci : vous 
Taurex déjà deviné : mais quelles forces avons-nous 
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qui notts Aciem aisex kardlt d'oter taisir un si pviii 
Seigneur, dan» ion propre palaif , an milieu de sa 
garde et de ses guerriers? Par quel tour, quel arti- 
fice yottloir ekécuter un tel dessein, sans qu'il ap- 
pelle ses guerriers à l'aide et qu'ils nous assaillent 
aussitôt) Les Capitaines, qui étaient Juan Vdasqucz 
de Léon, Diego de Ordas, Gonaalo de SandoTal et 
Pedro de Alvarado, répliquèrent : Il faut, arec de 
bonnes paroles, le tirer de son palais, l'amener à nos 
logements et lui dire qu'il y doit demeurer prisonnier 
et que, s'il se fâdie et jette des cris, il le payera de 
sa personne. Us ajoutèrent que, si Cortès ne Toulait 
pas faire immédiatement le coup, il n'avait qu'à leur 
donner congé de l'exécuter î qu'ils l'empoigneraient 
et feraient la besogne, car, de deux grands périls où 
nous étions, le moindre, ru la conjoncture, était de 
s'emparer de Itfoiltèsnma, plutôt que d'attendre la 
gaerre ; s'ils la commençaient, comment y pourrion»- 
nous remédier? Quelques soldats dirent aussi qu'il 
nous semblait que les Majordomes de Montexuma 
chargés du service des virres commençaient à se dé- 
baucher et ne le faisaient plas aussi soigneusement 
que les premiers jours. En outre, deux Indiens Tlas- 
caltéques de nos amis avaient secrètement dit à Gero* 
nimo de Aguilar, notre tmcheman, que, depuis deux 
jours, la volonté des Mexicains leur semblait mau- 
vaise. Tant est que nous demeurâmes bien une 
heure à débattre cette résolution, à savoir si nous 
l'arrêterions ou non et de quelle manière on s'y pren- 
drait. Et notre Capitaine s'entêta à cette dernière 
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opinion 4e laisser raflâire pour le jouf suivant^ où, en 
tout cas, Montetnma devait être arrêté. Aussi nous 
restâmes toute la nuit , arec le Père de la Merci , a 
prier Dieu de vouloir bien acheminer la chose au gré 
de son saint service. 

Le jour qui saivit ce colloque, dans la matinée, deux 
Indiens de TlascaU arrivèrent fort secrètement avec 
des lettres de la Villa Rica^ dont le contenu disait : 
Que Juan de Eacalante, qui y était demeuré comme 
Alguaail-Mayor, était mort et six soldats avec lui dans 
une bataille que lui avaient donnée les Mexicains: 
qu'ils avaient aussi tué son cheval et les Indiens Toto- 
naques qu'il menait en sa compagnie: <)ue tous les 
peuples de la Sierra et Cempoala et ses vassaux, 
ameutés, refusent les vivres et le service dans la for- 
teresse, et que les nôtres ne savent que devenir : que 
les Totonaques, aussi bien que les Mexicains, qui, au- 
paravant, les tenaient pour Teules, depuis cette décon- 
fiture, leur font des bravades et les méprisent, et que 
les Espagnols ne savent comment j remédier. En 
écoutant ces nouvelles. Dieu sait quel fut notre ennui ! 
C'était notre] première défaite dans la Nouvelle- 
Espagne. Que les curieux lecteurs considèrent la For- 
tune ennemie, comme elle fait tourner sa roue ! Nous, 
dont l'entrée et la réception dans cette cité avaient 
été si solennelles et triomphales , qui nous réputions 
riches avec œ que Montezuma nous donnait chaque 
jour, au Capitaine aussi bien qu'aux soldats ; qui avions 
vu la chambre que j'ai décrite, pleine d'or; qui étions 
tenus pom* Teules, c'est-àrdire idoles ; nous, ces vain- 
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queurs de toutes les batailles, tomber brusquement, 
par ce cniel acâdent, da haut de notre ancien renom, 
à Fétat dliommes pouvant être vaincus et sentir ces 
Indiens perdre toute vergogne à notre égard ! 

Bref, sans plus raisonner, il fut décidé que, ce jour 
même, d'une manière ou de l'autre, Monteznma serait 
empoigné ou que nous y péririons tous. 

Et afin que les lecteurs voient comment eut lien 
cette bataille, od furent tués Juan de Escalante avec 
six autres soldats, son cheval et les Totonaques amis 
qu'il menait à sa suite, je veux ici, avant que de nar- 
rer la prison de Montezuma , exposer ce fait, afin de 
ne pas le laisser en arrière, car il est bon qu'il soit 
clairement expliqué. 



CHAPITRE XCIV. 

De la bataille que les capitaines Mexicains donnèrent 
â Juan de Escalante et comment il fut tué, lui, son 
cheval et six autres soldats, avec bon nombre de 
Totonaques, Indiens amis qui y moururent aussi. 

VOICI la chose. On m'aura déjà entendu dire, an 
chapitre qui en traite, que, lors de notre séjour 
dans un pneblo nommé Quiahuistlan, plusieurs peu- 
plades confédérées et amies de Cempoala s'y rassem- 
blèrent et, par le conseil et à l'incitation de notre 
Capitaine, qui sut les y amener; refusèrent le tribut 
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à Montezama et se rebellèrent au nombre de plus de 
trente villages. C'est alors que nous emprisonnâmes 
les collecteurs, comme je l'ai déjà conté en son lieu. 
Lors de notre départ de Cempoala vers Mexico, nous 
laissâmes à la Villa Rica, comme Capitaine et Alguazil- 
Mayor de la Nouvelle-Espagne, un certain Juan de 
Escalante , personne de haute valeur et ami de 
Cortès. Celui-ci lui recommanda de favoriser, en 
toutes leurs nécessités, ces peuples, nos alliés. Il pa- 
rak que le grand Montezuma tenait de nombreuses 
garnisons et compagnies de gens de guerre dans toutes 
les provinces qui confinent et touchent de prés ces 
villages, car il avait à "Soconusco une capitainerie 
pour garder Guatimala et Chiapa, une autre à Guaza- 
cualco, une autre à Mechoacan et une autre à la 
frontière de Panuco, entre Tuzapan et un pueblo, 
situé sur la côte du Nord , auquel nous donnâmes le 
nom d'Almeria. Or il paraît que cette garnison de 
Tuzapan réclama un tribut d'Indiens et d'Indiennes 
et des vivres pour la troupe, de certaines peuplades 
voisines et limitrophes, amies de Cempoala, et qui 
servaient Juan de Escalante et les habitants de la 
Villa Rica et s'employaient à bâtir la forteresse. A la 
demande de tribut et de corvée des Mexicains, ils 
répondirent qu'ils ne voulaient pas, que Malinche le 
leur avait défendu et que le grand Montez uma s'était 
tenu pour satisfait. Les chefs Mexicains répliquè- 
rent que, s'ib ne payaient pas, ils iraient détruire 
leurs villages et les emmèneraient captifs ; que tels 
étaient les ordres qu'ils avaient reçus depuis peu de 
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lenr maître Monteianu. Sur eef menaoef , nos amis 
les Totonaques allèrent trouver le eapitaiiie Jun de 
Escalante et se plaignirent iprement de ce que les 
Mexicûnt lei venaient détrousser et détruire leurs 
terres. L'Escalante les ayant ouïs, envoja des Mes- 
sagers à ces Meiicains, les avisant de ne point mo- 
lester et voler œs villages , vu que tel était le bon 
plaisir de leur seigneur Monteiuma et que nous étions 
tous grands amis; sinon qu'il marcherait contre eus 
et les guerroyeruit. Les If eiicains ne se sondèrent 
mie de ce menaçant avis et répondirent qu'il les trou- 
verait en campagne. Alors le Juan de Escalante, en 
homme d'énergie et qui avait du sang dans l'œil, aver- 
tit tous les peuples de la Sierra, nos amis, d'avoir à 
venir avec leurs armes, arcs, flèches, lances et ron- 
daches. En même temps, il équipa les soldats les plus 
gaillards et dispos qu'U avait, car, je l'ai déjà dit, 
pour la plupart, les habitants de Villa Rica étaient des 
malades et des hommes de mer. Or donc, avec deux 
canons, un peu de poudre, trois arbalètes, deux esoo- 
pettes, quarante soldats et environ deux mille Indiens 
Totonaques, il marcha contre les garnisaires Mexi- 
cains, lesquels étaient déjà en train de piller un village 
de nos amis les Totonaques. Le choc eut lieu au quart 
de l'aube. Comme les Mexicains étaient plus sohdes 
et les Totonaques encore tout eifrayés du souvenir 
de leurs guerres passées, à la première volée de flè- 
ches, de dards, de pierres et de cris, nos amis s^en* 
fuirent et laissèrent Juan de Escalante baltsllant avec 
les Mexicains et, si bravement, qu'il poussa, avec ses 
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pauvres soldats, fvaqa'à un paeblo nommé Almeria. 
Il y mit le fêit, brûla les cases et s'y reposa un peu, 
car il était grièvement blessé. Dans la mêlée et le 
combat^ les Mexicains avaient pris vivant un soldat, 
natif de Léon, nommé Arguello. C'était un jeune 
gars, d'une grande fbrce^ qui avait la tète très- 
grosse, la barbe noire et crépue et le visage farouche. 
Et Juan de Escalante maternent navré, de même que 
six de ses soldats, et ayant eu son cheval tué, s'en re- 
vint à la Villa Ricay oà, dans les trois jours, il tré- 
passa aussi bien que les soldats. 

C'est ainsi que s'est passée ce que nous appelons 
l'ai&ire d'Almeria, et non comme le conte le chroni- 
queur Gomara. Il dit, dans son histoire, que Pedro 
de Ircio allait faire ua établissement à Panuco avec 
quelques soldats. Or nous n'avions pas assez de gens 
pour mcmter la garde, à plus forte raison pour en- 
voyer peupler Panuco. Gomaradit encore que le Pedro 
de Ircio y allait comme Capitaine. Or^ en ce temps, 
Ircio n'était ni Capitaine, ni même Sergent de bande, 
n'avait aucune charge et était resté à Mexico avec 
iMMM. Le même chroniqueur en dit bien d'autres au 
sujet de la prison de Monteznma. Il aurait dA songer, 
en écrivant son histoire, qu'il devait il y avoir, encore 
vivants, des Conquérants de ce temps-là qui lai diraient^ 
en la lisant : Cela ne s'est pas passé de cette manière. 

Laissons-le là, et revenons à notre sujet et récit. 
Les chefs Mexicains, après avoir livré à Juan de 
Escalante la bataille que j'ai contée, le firent savoir à 
Montexuma. Ils lui apportèrent même en présent la 
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tête de TArgnello, qu'ils menaient vivant et qui, 
parait-il , était mort de ses blessures, en chemin. Et 
nous sûmes que, lorsque cette tête fut montrée à 
Montezuma, comme elle était horrible, énorme et 
couverte d'une grande barbe crépue, elle l'épouvanta 
et lui fit peur. Il ne voulut pas qu'elle fût offerte à 
aucun temple de Mexico, et ordonna de l'envoyer ail- 
leurs, à d'autres idoles. Le Montezuma demanda com- 
ment tant de milliers de guerriers n'avaient pu vaincre 
un si petit nombre de Teales? Us répondirent que 
leurs dards, leurs flèches et leur bon cœur à la bataille 
ne les avançaient à rien, et qu'ils ne purent faire 
reculer les Teules, parce qu'une grande Tecleciguata 
de *Castille marchait devant eux, et que cette Dame 
épouvantait les Mexicains, disant aux siens des paroles 
qui leur donnaient courage. Montezuma crut alors 
que cette grande Dame était Sainte Marie, que nous 
lui avions dit être notre avocate et dont nous lui 
avions donné l'image avec son précieux Fils dans les 
bras. Quant à moi , je n'ai pas vu ce fait, parce que 
j'étais à Mexico ; mais certains Conquérants qui s'y 
trouvèrent me l'ont conté. Et plût à Dieu que cela 
fût! Et certes, nous tous qui passâmes avec Cortès, 
nous avons la ferme croyance, et c'est bien la vérité, 
que la miséricorde divine et Notre Dame la Vierge 
Marie étaient toujours avec nous : c'est pourquoi je 
loi rends bien des grâces. 

Restons-en là, et fe dirai comment eut lieu la cap- 
ture du grand Montezuma. 
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CHAPITRE XCV. 

De la capture de Monte^uma et de ce qui fut fait 

â ce sujet, 

OR comme, la veille, nous avions décidé de prendre 
Monteznma, nous demeurâmes, toute la nuit, en 
oraisons avec le Père de la Merci, priant Dieu qu'il 
en allât de telle sorte que. tout tournât au mieux de 
son saint service. Le lendemain matin , la marche à 
suivre fut déddée. Côrtés emmena avec lui, outre 
nos interprètes dona Marina et Aguilar, cinq Capi- 
taines qui furent Pedro de Alvarado, Gonzalo de San- 
doval, Juan Velasquez de Léon, Francisco de Lugo et 
Alonso de Avila. Il nous ordonna de nous tenir tous 
fort à point, les chevaux sèUés et bridés. Pour ce qui 
est dès armes, je n'avais nul besoin d'en faire ici mé- 
moire, car nous étions, jour et nuit, constamment 
armés et chaussés de nos alpargates (telle était alors 
notre chaussure), et, quand nous allions lui parler, 
Monteznma était habitué à nous voir toujours ainsi 
armés. Je dis cela, parce que Cortès et les cinq Capi- 
taines venant pour Tarrêter, armés de toutes leurs 
armes, Monteznma ne pouvait voir dans ce fait au- 
cune nouveauté, ni s'en émouvoir. Tous étant prêts, 
notre Capitaine le fit prévenir qu'il allait au Palais, 
suivant en cela sa coutume ordinaire, de peur que le 
prince ne prît l'alarme, le voyant arriver en sursaut. 
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Le Montezniiia y supposant bien que Cortès venait 
courroncé de Taccident d'Almeria, fort inquiet de sa 
colère, loi fit dire qn'il serait le très^ien venu. 

En entrant, Cortès, après lui avoir fait ses cour- 
toisies accoutumées, lui dit par nos interprètes : Je 
suis fort étonné, seigneur Montezuma, qu'étant si 
vaillant Prince, et après vous être donné pour notre 
ami, VOU5 ayec pu commamter aux ayi tai— s que vous 
temet sur la oAte, proche Timipan, de prendre les 
armes contre mes Espagnols et qu'ils aient en l'an* 
dace de piller4es pneblos qui font en la garde et pro- 
tection ée notre Roi et Sôgneur, d'en réclamer des 
Indiens et des Indiennes pour les sacrifices et de tuer 
un Espagnol, mon frère, et un ckevaL II ne voulut 
rien lui dire du Capitaine ni des six soldati morts 
ausûtôt après leur arrivée à la Tilla Rica, parce que 
Montesuma ignorait ce fait, aussi bien que les chef» 
Indiens qui avaient donné la bataille. Cortès ponrsui* 
vit: Je vous croyais si fort notre ami que j'avais 
oemmandé à mes Capitaines de vous servir et fxvo* 
riser de tout leur pouvoir: Votre Grâce n'en a pas fâk 
autant, bien au contraire : déjà, à Cfaolula, vos capi- 
taines, avec une grosse troupe de guerriers, avaient, 
d'après vos ordres, comploté notre égorgement : la 
grande atfèction que j'ai pour vous m'a fait dissimuler 
alors : et voici qu'aujourd'hui vos vassaux et vos 
capitaines ont perdu toute vergogne et qu'ils ont des 
colloques secrets oA ils disent que vous voulez nous 
fjûre tuer: je ne voudrais pas pour ces raisons com- 
mencer la guerre et détruire cette cité : mais il cen- 



PE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 199 

¥i0nt, afin de vous disculper entiéremeifty que, tans 
dire mot, lû faire tamahe aacwi, vous veniex mumtAt 
avec nous à notre logement : vous 7 seres servi et 
respecté comme en votre propre maison : ai vous résis- 
tez ou cries^ vous serez à l'instant mis à mort par ces 
Capitaines^ que j'ai amenés à ce seul effet. 

A ces paroles, le Monfezurna demeura tout épou- 
vanté et hors de lui. Il répondit qu'il n'avait jamais 
donné l'ordre de prendre les armes contre nous; qu'il 
enverrait incontinent appeler ses capitaines, qu'il sau- 
rait la vérité et qu'il les châtierait. Et tout aasKtât il 
détacha de son poignet le sceau et signe de ttuichi- 
lobos, dont il n'usait qu'en cas d'ordres graves et 
importuits et qu'il fallait immédiatement eaécuter. 
Quant à se laisser mener prisonnier et k sortir de 
son palais contre son gré, il n'était pas, dic<il, homme 
• recevoir de tels ordres, et sa volonté n'était pas de 
sortir. Cortés répliqua par de fort bonnes raisons* 
If oiiteauma répondit, par d'autres encore meilleures, 
qu'il ne sortirait point de ses demeures. Tant et si 
bien, qu'ils restèrent plus d'une demi-heure à disputer. 
Et Juan Velazquex de Léon et les autres, voyant que 
le Capitaine s'attardait avec lui et ajant hâte de le 
tirer du palais et de le tenir prisonnier, parlèrent à 
Cortés, non sans quelque émotion, et lut dirent : Que 
ùit donc Votre Grâce avec tant de paroles? Emme- 
nons-le ou donnons-lui des estocades : redites-lui que, 
s'il crie ou fait du bruit, vous le tuerez, car il nous 
faut, à ce coup, assurer ou perdre la vie ! Or, comme 
le }nan Velaaquaz parlait, suivant sa coutume, d'une 
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voix haute et terrible, . Montezuma^ voyant la mine 
irritée de nos Capitaines, demanda à dona Marina : 
Que disent-ils donc en parlant si fort? Dona Marina, 
qui était fort avisée, lui dit : Seigneur Montezuma, ce 
que je vous conseille, c'est de les suivre à l'instant et 
sans bruit à leur logis, où je sais qu'ils vous traiteront 
fort honnêtement, en grand Seigneur que vous êtes, 
jusqu'à ce que la vérité soit connue : sinon vous res- 
terez ici mort. Là-dessus, le Montezuma dit à Cortés : 
Seigneur Malinche, puisque vous voulez que cela soit, 
j'ai un fils et deux filles légitimes, prenez-les en otage, 
et ne me faites pas un pareil aiTront : que diront mes 
Principaux, s'ils me voient emmener prisonnier ? Cor- 
tés repartit que c'était sa personne qu'ils voulaient et 
non une autre. Après maintes autres raisons, il dit enfin 
qu'il irait de bonne volonté. Alors nos Capitaines lui 
firent force caresses et le prièrent en grâce de n'être 
pas fâché et de dire a ses chefs et aux gens de sa 
garde qu'il partait de son plein gré, ayant eu avis de 
son dieu Huichilobos et des Papas qui le servaient 
qu'il lui convenait, pour sa santé et la conservation 
de sa vie, d'habiter avec nous. La riche litière dans* 
laquelle il avait coutume de sortir fut amenée immé- 
diatement, et, accompagné de tous ses capitaines, il 
se rendit à nos logements. Une garde lui fut donnée 
et des sentinelles posées. Et nous faisions, Cortés 
aussi, bien que les autres, tout notre possible pour le 
servir et lui plaire. On ne lui mit point de fers. 

Les plus grands et les principaux des Mexicains et 
ses neveux vinrent aussitôt le voir, lui parler, savoir 
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U cause de sa prison et s'il voulait qa'on nous fît la 
guerre. Montezuma leur répondait qu'il se réjouissait^ 
de demeurer là ^quelques jours avec nous^ de son plein 
gré et nullement par force : que, s'il voulait quelque 
chose, il le leur dirait : qu'ils ne devaient, ni eux ni 
la cité, s'émouvoir et se chagriner, les raisons de son 
séjour avec nous. ayant été approuvées par Huichilobos, 
ainsi que le lui avaient dit certains Papas qui le sa- 
vaient et en avaient parlé avec son dieu. 

C'est ainsi, comme je l'ai conté, qu'eut heu la cap- 
ture du grand Montezuma. Et là, au loilieu de nous, 
il avait son service, ses femmes et ses bains où il se 
baignait. Vingt grands Seigneurs, conseillers et capi- 
taines, se tenaient constamment avec lui. Use fit à sa 
prison, sans en témoigner de douleur. Là, il recevait 
des ambassadeurs de pays lointains, amenés par des 
procès ; on lui apportait les tributs, et il dépêchait des 
affaires d'importance. Je me souviens que, lorsque de 
puissants Caciques étrangers venaient porter devant lui 
des contestations de limites, de propriété de villages ou 
autres affaires de ce genre, ils devaient, pour grands sei- 
gneurs qu'ils fussent, se dépouiller de leurs riches man- 
tes, en revêtir d'autres de nequen grossier et se pré- 
senter sans chaussure. En arrivant aux appartements, 
ils n'y entraient point tout droit, mais par un des côtés, 
et quand ils paraissaient devant le grand Montezuma, 
avant de l'approcher, ils faisaient, les yeux baissés, 
trois révérences, et lui disaient : Seigneur, mon Sei- 
gneur, grand Seigneur. Alors ils lui présentaient, peint 
et dessiné sur des étoffes ou couvertures de nequen. 
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le procès ou Vâihirt qni les «menait, «t, à Tekie de 
menves baguettes bien polies, lui désignaient l'obfet 
du litige. Aux côtés de Montesnma se tenaient deux 
vieiUardSy grands Caciques. Ces jages, ayant bien en- 
tendu la cause, disaient à Montesnma ce qu'ils esti- 
maient être la justice. Gelui-d, en peu de mots^ ren^ 
voyait les parties et ad^ngeatt les terres ou villages 
Et sans plus réi^iqaer, les plaidants reculaient, sans 
tourner les épaoles^ en disant les trois cévéreaoes, 
jusqu'au fond de la salle, et sortasent. Une fois hors 
de la présence de Montezuma, ib se mettaient d'an- 
tres riches mantes et se promenaient dans Mexico. 

Je cesserai, pour l'instant, de parler de la prison de 
Montezuma, et je dirai que les messagers qu'il avait 
envoyés avec son signe et sceau vers les chefs auteurs 
de la mort de nos soldats les lui ramenèrent phsonp 
niers. Ce qu'il leur dit, je l'ignore ; mais ce que je 
sais, c'est qu'il les remit à Cortés, ain qu'il en ût 
justice. Leurs aveux furent reçus, en l'absence de 
Montesnma, et ils confessèrent la vérité de tout ce 
que j'ai conté plus haut : que leur maître leur «vait 
donné ordre de faire cette guerre, de reco u v re r Les 
tributs, et, si quelques Teuks s'y voulaient opposer, 
de les guerroyer et de les tuer. Cette confession 
entendue, Cortés fit savoir à Montezuma que leurs 
aveux le condamnaient. Il se disculpa tant qu'il put. 
Notre Capitaine lui envoya dire qu'il le croyait bien ; 
mais qu'il méritait un châtiment, confiorméaient ans 
lois Royales, qui punissent de mort celui qui com- 
mande la mort d'antrni, à tevt on raison; «Mis qu'il 
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Faimait tant et lia désirait tant de bien qne, même an 
caa où il serait coupable de ce crime, Cortés préfière* 
fait le pajfer de sa tête plutôt qae d'en voir souAâr 
Koatesuma. Malgré toua ces beaux messages, il avait 
peur. Et> sana phia dépenser d'arguments, Cortéa ren» 
dit contre ces ckefs un arrêt de mort, les condamnant 
à être brûlés devant les palais de Montemma. La 
sentence fut immédiatement exécutée. Et^afin d'éviter 
tout empêchemeat, il ordonna , pendant qu'on les 
brûlerait, de mettre les fers aux pieds de Montezuma* 
Tandis qu'on Fencbaînait^il poussait des rugissements, 
et si, auparavant, il était craintif, il le fnt dés lors 
bien davantage. 

Les chefs brûlés, Cortés aUa avec cmq de nos Capi- 
taines à l'appartement de Monteznma. Il loi ûta lui- 
même les fers, et lui dit ces paroles : Qu'il était pour 
lui non-seulement un frère, mais beaucoup plus eib> 
core : que, bien qn'il fÙt maître et roi de tant de 
peuples et de province», avec le temps, il le ferait, 
s'il le pouvait, seigneur de toutes les terres qn'il 
n'avait pu conquérir et réduire à son obéissance : enfin 
que, s'il voulait rentrer dans son palais, il lui en don- 
nait permission. Cortés lui disait ces choses à l'aide 
de nos truchemans, et, tandis qu'il lui parlait, les 
hurmes jaillissaient des yeux de Montesuma. Le prince 
répondit fort courtoisement qu'il le remerciait, car 
il comprit bien que tout cela n'était que paroles. U 
ajouta que, pour le moment, il lai convearit de de- 
meurer prisonnier, parce que ses Principaux, en grand 
nombre, ses «ereux et ses parents venaient chaque 
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jour lai dire qa'il fallait nous faire la ^erre et le 
tirer de prison, lesquels, le voyant libre, le pour- 
raient peut-être amener à cela ; qu'il ne voulait pas 
voir sa ville en sédition, et que, s'il se refusait à leur 
volonté, ils pourraient vouloir, par aventure, élever 
un autre seigneur en son lieu, tandis qu'il les détour- 
nait de ces pensées, en leur disant que son dieu Hni- 
chilobos lui avait ordonné de rester prisonnier. 

Il est certain , comme nous le sûmes , que Cortés 
avait chargé l'interprète Agnilar de dire en secret à 
Montezuma que, lors même que Malinche donnerait 
l'ordre de le sortir de prison, nous autres. Capitaines 
et soldats, nous ne le souffrions point. 

A ces paroles de Montezuma, Cortés, lui ouvrant 
les bras et l'accolant, lui dit : Ce n'est pas pour 
rien, seigneur Montezuma, que je vous aime autant 
que moi-même. Alors Montezuma demanda à Cortés 
un page Espagnol qui le servait et savait déjà la langue. 
Il se nommait Orteguilia. Ce page nous fut extrême- 
ment utile, ainsi qu'au prince Mexicain, qui en tirait 
des informations sur maintes choses de Castille, et 
nous, nous savions ce que disaient ses chefs. Et, 
véritablement, Orteguilia lui était si zélé serviteur 
que Montezuma l'aimait beaucoup. C'est assez parler 
de Montezuma et du contentement qu'il commençait 
à trouver dans nos grandes caresses, services et con- 
versations. Et, chaque fois que nous passions devant 
lui, nous étions nos bonnets d'armes ou nos casques, 
car nous étions constamment armés, et lui nous fai- 
sait de belles politesses, nous honorant tons. Disons 
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maintenant les noms de ces capitaines dé Montezûma 
qui furent brûlés dans cette exécution. Le principal 
se nommait Quetzalpopoca, un autre Coati, le troi- 
sième Quiahuitle. Quant au dernier, j'ai oublié. D'ail- 
leurs, il importe peu de savoir leurs noms. Toutes les 
provinces de la Nouvelle- Espagne, ayant su ce châti- 
ment, prirent peur, et les peuples de la côte, où nos 
soldats avaient été tués, recommencèrent à servir de 
leur mieux les habitants qui étaient restés à la Villa 
Rica. 

Certes, les curieux qui liront ceci doivent considé- 
rer les grandes actions que nous accomplîmes alors : 
faire échouer les navires ; oser entrer dabs une si forte 
cité, après tant d'avertissements du massacre qu'on 
nous y préparait ; avoir la prodigieuse hardiesse d*oser 
arrêter le grand Montezûma, Roi de cette terre, au 
cœur de sa ville, dans son propre palais, au milieu de 
la multitude des guerriers de sa garde; enAn, oser 
brûler ses capitaines devant ses palais et le mettre 
lui-même aux fers, tandis que s'exécutait l'arrêt. Bien 
souvent, à présent que je suis vieux, je m'arrête à 
considérer les choses héroïques que nous fîmes en ce 
temps. Elles me sont présentes; il me semble les 
voir. Et je le dis, ces hauts faits n'étaient réellement 
pas exécutés par nous, mais nous venaient, tout adres- 
sés, de la main de Dieu. Car, dans le monde entier, 
quels hommes a-t-on jamais vus qui eussent osé en- 
trer au nombre de quatre cent cinquante soldats ( et 
nous n'arrivions même pas à ce compte ) dans une 
aussi forte cité que Mexico, plus grande que Venise, 
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et si kMit, à plas de mille et dnq cents lienes de notre 
Castilte, arrêter un si puissant Seigneur et faire jus- 
tice de ses capitaines, sous ses propres yeux. Certes 
il y a là beaucoup à louer et non point aussi sèche^ 
ment que je le fais. 

Mais je veus avancer mon rédt et dire comment 
eortès- expédia aussitôt un autre Capitaine à la Villa 
Rica pour y tenir le lieu de Juan de Escaiante ^'on 
avait occis. 



CHAPITRE XCVI. 

Comment notre Cortes envoya^ en qualité de son lieu- 
tenant, commander a la Villa Rica, au lieu et place 
de VAlffua^il-Maxor Juan de Escaiante, un hidalgo 
nommé Alonso de Grado, donnant la charge d*Al- 
gua^il'Mayor à Gon^alo de Sandoval, qui la rempl it 
depuis lors, et comme quoi je dirai plus loin ce qui 
en advint. 

JifSTicB ayant été faite de Quersidpopoca et des 
autres chefs et Montezuma étant tnuiqiiilHsé, notre 
Capitaine résolut d'envoyer à la Villa Rica, comme 
Lieutenant, un soldat nommé Alonso de Grado, homme 
des mieux avisés, beau parleur, de belle mine» musi- 
cien et grand scribe. Cet Alonso de Grado avait tou- 
jours été contraire à notre Cortés, s'opposânt à la 
marche sur Mexico et voulant nous faire retourner à 
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la VtUa Rjca^ Ion de certaim conciliabules qu'il j ent 
à Tlascala et que fù déjà contés à leor chapitre. Il en 
fut le meneur et l'orateur. Et, s'il eût été aussi bon 
ifoldat qu'agréable cavalier, \e tout ensemble eût fait 
un homme des mieux doués. Je dis cela, parce qu'en 
lui donnant l'office, Cortès, qui était plaisant en son 
langage et le savait d'humeur peu batailleuse, lui dit : 
Voici vos désirs exaucés, seigneur Alonso de Grado: 
vous ailes aller à la Villa Rica, où vous vous occupe- 
rez à la forteresse : mais, prenex garde ! n'allez pas 
vous faire tuer dans quelque expédition, comme Juan 
de Escalante. Tout en parlant, Cortés clignait de rosil, 
faisant ainsi voir et comprendre aax soldats qui se 
trouvaient là à quelle fin il disait ces mots, car il 
savait bien que, même sur ses ordres les plas sévères, 
notre homme ne s'exposerait point. Après avoir reçu 
ses provisions et ses instructions, Alonso de Grado 
supplia Cortés de vouloir bien lui faire merci du bâton 
d'Algnaxil-Mayor qu'avait eu Juan de Escalante avant 
d'être occis par les Indiens. Cortés lui répondit qu'il 
en avait de|a fait don à Gonzalo de Sandoval ; mais 
que, dans la suite des temps, quelque autre ofice des 
plus honorables ne lui ferait assurément pas défaut. 
Et^ le gratifiant d'un : Allez avec Dieu ! il lui recom- 
manda de faire cas des habitants et de les honorer, 
de ne molester aucunement les Indiens et de ne leur 
rien prendre de force. En outre, il le chargea de lui 
envoyer an plus tôt deux grosses chaînes que deux 
forgerons restés à la Villa Rica avaient dû, suivant ses 
ordres^ forger avec le fer et les ancres qu'on avait 
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retiré» des navires échoués. Il devait aussi presser les 
travaux de la forteresse^ de manière à achever sa 
charpente et sa couverture de tuiles. 

Arrivé à la Villa Rica^ Alonso de Grado se donna 
avec les habitants des airs d'importance, voulant se 
faire servir par eux, comme un grand seigneur. Quant 
aux villages amis, qui étaient plus de trente, il les 
envoyait requérir de jojaux d'or et de belles Indien- 
nes. De la forteresse, il ne se souciait mie, passant 
son temps à bien manger et à jouer. Et, ce qui était 
pire que tout le reste, il faisait des assemblées de ses 
amis et même de ceux qui ne l'étaient point, les enga- 
geant à livrer la terre et à se ranger au parti de 
Diego Velazquez ou de celui de ses Capitaines qui, 
d'aventure, y viendrait aborder. A Mexico, Cortès, 
très-promptement informé du tout par lettres, fut 
furieux contre lui-même d'avoir envoyé Alonso de 
Grado, dont il n'ignorait ni le méchant cœur ni le 
damné naturel. Cortés avait toujours dans la pensée 
que Diego Velazquez, gouverneur de Cuba, arrivant à 
savoir, de façon ou d'autre, que nous avions dépêché, 
ne voulant plus avoir en rien recours à lui, nos Pro- 
curateurs à Sa Majesté, pourrait fort bien envoyer une 
Armada et des Capitaines contre nous. Il lui sembla 
donc qu'il serait bon de mettre à la Villa Rica un 
homme auquel il pourrait bailler en confiance le port 
et la ville. Et il y envoya Gonzalo de Sandoval, qui était 
Alguazil-Mayor par suite de la mort de Juan de Esca- 
lante. Sandoval mena en sa compagnie Pedro de Ircio, 
celui-là même que le chroniqueur Gomara envoie 
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peupler Panuco. Ce Pedro de Ircio alla donc alors à 
la Villa Rica, et Gonzalo de Sandoval le prit en fort 
grande amitié, parce que, ayant été valet d'éperons de 
la maison du comte de Urena et de don Pedro Giron, 
il en narrait toujours force histoires. Gonzalo de 
Sandoval, qui était de bienveillante volonté et de ma- 
lice nulle , tout en écoutant ces contes qu'il contait, 
se prit de belle amitié pour lui, comme je Tai dit, et 
le fit toujours monter, jusqu'à être Capitaine. Ce 
Pedro de Ircio se plaisait à débiter, en guise de facé- 
ties (ce dont Sandoval le tançait assez), de vilaines 
paroles, fort incongrues et qui , à l'heure présente, 
lai vaudraient d'être châtié dans plus d'un tribunal. 
Mais c'est assez bavarder sur le compte d'autrui. 
Retournons à Sandoval. En arrivant à la Villa Rica, il 
envoya immédiatement à Mexico Alonso de Grado 
prisonnier, sous bonne escorte d'Indiens, ainsi qu'avait 
ordonné Cortés. Tous les habitants aimaient beaucoup 
Gonzalo de Sandoval, parce qu'il pourvut aux néces- 
sités de ceux qu'il trouva malades, le mieux qu'il put, 
leur montrant une vive affection. A l'égard des peu- 
ples amis, il faisait grand état d'être juste. Quant à la 
forteresse, il commença à la charpenter et couvrir, 
agissant en tout ainsi qu'il convenait et remplissant 
les devoirs d'un bon Capitaine. Il fut extrêmement 
utile à Cortés et à nous tous, comme on le verra plus 
avant, en son temps et lieu. 

Laissons Sandoval à la Villa Rica, et revenons à 
Alonso de Grado. En arrivant à Mexico, le prisonnier 
voulait aller parler à Cortés ; mais celui-ci ne consen- 
ti 27 
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tit pis à le voir. Au contraire, il le Et mettra à des 
ceps qu'on avait nouvellement faits. Il me souvient 
que le bois de ces ceps rendait une odeur forte à 
saveur d'ail ou d'oignon. Alonso de Grado y resta 
deux joQrs. Et comme il était homme de pratique et 
d'industrie, avec de belles propiesses et des serments 
d'être fort son serviteur, il se ât bientôt lâcher par 
notre Capitaine. I>ès lors, je l'ai toujours vu grand 
familier de Cortés. Celui-ci n'alla pas jusqu'à lui con- 
fier des emplois de guerre ; nais il le pourvut confor- 
mément à son humeur. Par la suite, il lui donna 
même la Trésorerie, Alonso de Avila, qui la tenait 
d'ordinaire, ayant été dépéché à Tile de Santo«Do- 
mingo, en qualité de Procurateur, comme je le dirai 
ci-aprés, an temps opportun. 

Je ne veux pas négliger de remémorer ici que, 
lorsque Cortés envoya Gonsalo de Sandoval comman- 
der à la Villa Rica, comme Algnazil-Mayor, et son 
Lieutenant, il lui ordonna d'expédier, aussitôt après 
son ariivée, deux forgerons avec tous leurs outils, 
soufflets et ferrements, beaucoup de fer provenant 
des navires échoaés et les deux grandes chaînes qui 
étaient déjà faites, ainsi que des voiles, des cordages, 
de la poix, de l'étoupe. une boussole et tous autres 
engins nécessaires à la confection et au gréement de 
deux brigantins propres à naviguer sur la lagune de 
Mexico. Sandoval lui envoya le tout, comme tl Favah 
ordonné, très-vite et ponctuellement. 
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CHAPITRE XCVII. 

Comment Cortès et tous les soldats s'employaient à 
récréer Monte^uma et à lui faire fete^ durant sa 
prison, jusqu'au point de lui permettre dUaller au 
Temple, * 

NOTRE Capitaine^ qui était en tout fort diligent, 
Tojant Montezuma prisonnier et craignant qu'il 
ne s'afligeât à demeurer ainsi enfermé et détenu, 
s'empressait chaque yont^ après la prière, car alors 
nous n'avions pas de vin pour dire la messe, d'aller 
lut faire sa cour. Quatre Capitaines y allaient avec 
lui : (fêtait, le plus souvent, Pedro de Alvarado, 
Jnan Velazques de Léon et Diego de Ordas. Bien 
courtoisement, ils demandaient à Montezuma comment 
il se portait, s'enquéraient de ses volontés, afin de les 
faire exécuter, et le suppliaient de ne point se tour- 
menter de sa prison. Il répondait que, tout au con- 
traire, il se réjouissait d'être prisonnier; que nos 
dieux nous donnaient ce pouvoir ou que son Hnichi- 
lobos le permettait. Et, tout en devisant, on lui fit 
entendre plus amplement, par le moyen du Frayle, les 
choses de notre Sainte Foi et la grande puissance de 
l'Empereur, notre seigneur. 

Parfois même, Montesnma jouait avec Cortés au 
totoloque : c'est un jeu qu'ils nomment ainsi. On y 
jouait avec de petits palets d'or bien bruni, faits tout 
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exprès, et qu'on lançait assez loin sar des palets, d'or 
pareillement. En cinq coups marqués par des raies, 
on gagnait ou l'on perdait l'enjeu, quelque pièce d'or- 
fèvrerie ou de riches joyaux. Pedro de Alvarado mar- 
quait les points de Cortès et le grand Montezuma 
avait pour marqueur un sien neveu, fort noble sei- 
gneur. Or Pedro de Alvarado comptait toujours une 
raie de plus à Cortès, et Montezuma, ^ui le vit, disait, 
plaisantant et riant, qu'il ne voulait que les points de 
Cortès fussent marqués par le Tonatio ( c'est ainsi que 
les Mexicains avaient surnommé Alvarado) parce que, 
dans cet office, il faisait beaucoup d'ixoxol, ce qui veut 
dire, en leur langue, qu'il mentait, pointant toujours 
une raie de trop. A ces mots du grand Montezuma, 
Cortès et tous les soldats qui étaient alors de garde 
pouffèrent de rire. Qu'y avait-il, me dira-t-on, de si 
risible dans ces paroles? C'est que le Pedro de Alva- 
rado, bien qu'il f&t de belle mine et de bonnes façons, 
avait le défaut d'être un peu hâbleur, et nous le re- 
connûmes si bien à ce trait que cela nous fit beaucoup 
rire. Mais retournons au jeu. Cortès, quand il gagnait, 
donnait les joyaux aux neveux et aux familiers de 
Montezuma, et Montezuma, s'il gagnait, les distribuait 
aux soldats de garde. Non content de ce qu'il nous 
donnait du jeu, il ne laissait pas de nous faire, chaque 
jour, des présents d'or et d'étofiès, tant aux soldats 
qu'au capitaine de la garde. C'était alors Juan Velaz- 
qnez de Léon, qui se montrait en tout grand ami et 
serviteur de Montezuma. 
Je me souviens aussi qu'un soldat de haute taille, 
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bien gaillard et de grande force, nommé N... de 
Trazillo et marinier de son métier, était de la garde 
de nuit. Et, quand venait son tour de quart, il était 
si peu discret que, parlant avec la révérence due au 
seigneur lecteur, il faisait des choses incongrues. 
Montezuma l'entendit et, en Roi de cette terre et en 
vaillant homme qu'il était, considérant comme un 
manque de bienséance et d'égards qu'on fît, sans tenir 
compte de' sa personne, de pareils bruits dans un en- 
droit oà il les pouvait ouïr, il demanda à son page 
Orteguilla quel était ce mal appris et ce sale. Le page, 
après avoir répondu que c'était un homme dont le 
métier était d'aller sur la mer et qui ne savait rien de 
politesse et de civilité, lui expliqua^ du même coup, 
la qualité de chacun de nous, qui était gentilhomme 
et qui ne l'était pas. Il lui disait ainsi, continuelle- 
ment , mille choses que Montezuma désirait savoir. 
Revenons à notre soldat. Dès qu'il fit jour, Monte- 
zuma fit appeler Truxillo et lui demanda pourquoi il 
se comportait ainsi, sans égard pour sa personne, et 
ne lui gardait pas le respect qui lui était dû, le priant 
de ne point recommencer. Et il lui fit donner un joyau 
d'or qui pesait cinq pesos. La nuit suivante, le Truxillo, 
ne se souciant guère de l'avis et croyant qu'on lui 
donnerait encore quelque chose, lâcha, tout exprés, 
une autre pétarade. Montezuma le fit savoir à Juan 
Velazquez, Capitaine de la garde,- qui donna l'ordre 
d'ôter incontinent le Truxillo du service de nuit et le 
fit aigrement tancer. 
Un autre soldat nommé Pedro Lopez, grand arba- 
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lètrier^ homme d^intrilect obtemr, mais bien dispot ée 
corps, veilUtt WÊsn MoBtesmna. Or il adrint qa'ii 
smjet de l'heure de prendre le ^art, il eut des mots 
avec un sergent et dit : Il m'assomme^ ce chien! A 
force de le veiller^ j'ai mal à Festomac à en monrir I 
Monteanma entendit cette parole qù loi resta snr le 
cGSur. CortéSy en venant faire sa cour, Tapprit et se 
mit dans une telle colère qa'il fit fouetter^ dans l'inté* 
rienr da qnartier, le Pedro Lopes, tout bon soldat 
qu'il était. Depuis lors, tous ceux de la garde de nuit 
la montèrent très«silencieuaement et décemment, tûen 
que je n'eusse, quant à moi, besoin d'aucun ordre, 
non plus que d'autres soldats de ce service, pour avoir 
le plus respectueux maintien à l'égard de ce. grand Ca* 
cique. Il nous connaissait tous bien, savait nos noms 
et même nos qualités et était si bon qu'il nous don- 
nait, tantôt à l'un, tantôt à Tautre, des jojaux, des 
mantes et de belles Indiennes. En ce temps>là j'étais 
jeune homme, et toujours, quand j'étais de garde on 
que je passais devant lui, en gnmde révérence je lui 
ôtais mon bomet d'armes. Le page Orteguilla lui avait 
même dit que j'étais venu deux fois, avant Certes, à 
la découverte de la Nouvelle-Espagne. Et j'avais parlé 
à r Orteguilla du désir oà j'étais de prier Monteauma 
de me faire don d'une belle Indienne. Monteauma, 
l'ayant su, me fit appeler et me dit : Bernai Diax del 
CastiUo, on m'a dit que vous étiec pauvre d'or et 
d'étoffes : je vous ferai donner aujourd'hui une belle 
fille, traitez-Ia très-bien, car son père est homme 
noble : on vous donnera aussi de l'or et des mantes. 
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le iû répondis fort respoctiettsefflent que \e lai bs*- 
sais Iss mains pour un si grand gaerdoo , lui aovliai» 
tant qœ Dieu Notre Seigneur le fît heureux et pros- 
père. Il interrogea, semble-t-il, Ortegnilla siur ce que 
^'avais dit. Le page lui expliqua ma réponse, et Mon- 
tezama lui dit : Il parait être de noble condition, ce 
Bernai Dias. Car il savait nos noms à tous» U me kt 
encore donner trois palets d'or et deux charges de 
mantes. 

Laissons ce sa)et, pomr dire que, dans la matioée, 
quand il faisait ses oraisons et sacri&ces aux idoles, 
il déjeunait de peu de chose, non point de viande, 
mais de piment. Puis il employait une heure à Taudi- 
tîon des procès ; les plaideurs étaient des Caciques 
venus de lointains pays. J'ai déjà conté plus haut, daiis 
un chapitre spécial, la façon dont ils entraient, lors- 
qu'ils venaient pour affaires et le respect qu'ils témoi- 
gnaient à Montesuma; j'ai dit aussi les vingt vieillards 
qui se tenaient constamment auprès de lui alors qu'il 
dépêchait les affaires : c'étaient des juges. Tout cela 
a déjà été relaté , et je n'ai que faire de le redire. 
Nous apprîmes alors que, des nombreuses femmes 
qu'il avait pour concubines, il mariait quelques-unes 
il ses capitaines ou aux plus qualifiés de ses familiers; 
il en donna même à nos soldats. Celle qu'il me donna 
était une de ces Dames. Cela se voyait bien à sa mine. 
Elle se nomma dona Fraocisca. Et c'est ainsi que 
Montesuma passait la vie, riantqnelquefois et, d*antres 
fois, songeant à sa prison. 

Bien que cela sorte du eujet de notre relation, je 



ai6 HISTOI&B DB LA CONQUÊTE 

veux ici répondre à une interrogation de quelques 
personnes curieuses qui m'ont demandé pourquoi, sans 
tenir compte de notre faible nombre et de impres- 
sion qu'en devaient recevoir les Indiens, Certes fit 
fouetter le soldat que j'ai nommé, rien que pour avoir, 
même indirectement, appelé Montezuma chien? A cela 
je dis que, dans ce temps-là, tous, et Cortés lui-même, 
chaque fois que nous passions devant le grand Mon- 
tezuma, nous lui faisions, le bonnet d'armes à la main, 
une révérence qu'il nous rendait fort honnêtement, 
tant il était bon et civil ; et certes, outre sa qualité de 
Roi de cette Nouvelle-Espagne, sa personne et son 
caractère méritaient notre hommage. De plus, il faut 
bien considérer le risque où étaient nos vies ; il n'avait 
qu'un mot à dire pour ordonner sa délivrance et la 
guerre; et que n*auraient pas fait ses vassaux pour 
jouir de sa présence et de sa royale franchise? Puis 
nous voyions la foule des seigneurs qui l'accompa- 
gnaient et tous ceux qui venaient de pays lointains, 
et la grande cour qu'ils lui faisaient et la multitude 
de gens auxquels il donnait continuellement à manger, 
ni plus ni moins qu'au temps de sa liberté. Toutes ces 
choses considérées, Cortés, outré d'apprendre qu'un 
tel mot lui avait été dit, ordonna, dans sa colère, le 
châtiment que j'ai conté. Et ce fut bien fait. 

Et, poussant mon récit, je dirai que, sur ces entre- 
faites, des Indiens arrivèrent de la Villa Rica avec les 
grosses chaînes de fer que Cortés avait commandé 
aux forgerons de forger. Us apportèrent, au même 
temps, tous les accessoires des brigantins dont j'ai 
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parlée Aussitôt Cortès fit avertir le grand Montezama 
de lear arrivée. J'en resterai 'là, sauf à conter plus 
loin ce i^ui s'ensuivit. 



CITAPITRE XCVIII. 

Comment Cortès -fit faire deux brigantins de bonne 
apfuyée et fins voiliers, pour naviguer dans la la^ 
gune, et comment le grand Mont e^um a demanda la 
permission d'aller faire ses oraisons dans ses Temples 
et de ce que répondit Cortès en lui octroyant cette 
licence, 

L'Éq^uiPAGB nécessaire à la confection des brigan- 
tins étant arrivé, Cortès alla aussitôt en donner 
avis à Montezama, lui disant qu'il voulait faire deux 
petits navires pour aller s'ébattre sur la lagune, et le 
priant d'ordonner à ses charpentiers d'aller couper le 
bois en compagnie de nos maîtres constructeurs, les- 
quels se nommaient Martin Lopez et Alonso Nunez. 
Comme il y avait, à environ quatre lieues de là, du bois 
de rouvre, il ne tarda guère à être transporté. Le gabarit 
fut fixé, et, les charpentiers indiens étant nombreux, 
les brlgantins furent promptement construits, calfatés, 
goudronnés, munis d'agrès et de voiles à leur taille 
et mesure et garais chacun d'une tente. Ils se trou- 
vèrent être aussi bons et fins voiliers que si on était 

II. aS 
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resté un mois à prendre les gabarits, car le Martin 
Lopez était passé maître en son art. Ce même Lopez 
fit les treize brigantins qui aidèrent à prendre Mexico^ 
ainsi que je le conterai plus loin : il fut bon soldat 
de guerre. 

Laissons cela de côté, car j'ai à dire comment Mon- 
tezuma avisa Cortés du désir qu'il avait de sortir et 
d'aller, dans ses temples, faire des sacrifices et accom- 
plir ses dévotions, autant pour s'acquitter de son 
devoir envers ses dieux que pour convaincre ses 
Chefs, ses Principaux et, surtout, certains de ses neveux 
qui, chaque jour, venaient le voir et lui dire leur 
volonté de le délivrer et de nous faire la guerre, et aux- 
quels il répondait, ce qu'il leur avait déjà fait accroire 
une fois, qu'il se réjouissait de demeurer avec nous, 
parce qu'il obéissait ainsi aux ordres de son dieu Hui- 
chilobos. Cortés lui répondit, au sujet de la permission 
qu'il demandait, de prendre garde de ne rien tenter : 
qu'il pourrait lui en coûter la vie : que les Capitaines 
et soldats qui allaient l'accompagner avaient ordre, 
au cas où il y aurait quelque dérèglement ou s'il com- 
mandait à ses Chefs et à ses Papas de le délivrer et 
de nous attaquer, de le tuer à coups d'estoc, sur- 
le-champ, à la moindre nouveauté qu'ils apercevraient 
en sa personne. Maintenant^ allez-y, à la bonne heure !' 
ajouta Cortés, et il le pria de ne sacrifier personne^ 
car c'était pécher grièvement contre ce Dieu qae 
nous lui avions enseigné, le nôtre et le seul véritable. 
Il conclut en lui disant qu'il avait là nos autels et 
l'Image de Notre-Dame, devant lesquels il pourrait 
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bien faire ses oraisons, sans aller à son temple. Mon« 
tezama répondit qu'il ne sacrifierait aucune âme. Et 
il partit dans sa riche litière, fort accompagné de 
puissants Caciques, en grande pompe, comme il accou- 
tumait. Devant, on portait ses insignes ; c'était une 
vare ou bâton qui indiquait la présence et la marche 
de sa personne royale. A présent, on fait de même 
pour les Vice-Rois de cette Nouvelle-Espagne. Quatre 
de nos Capitaines, Juan Velazquez de Léon, Pedro de 
Alvaradoy Alonso de Avila et Francisco de Lugo, avec 
cent cinquante soldats, Tescortaient et le gardaient. 
Le Père Fraj Bartolomé de Olmedo, de T Ordre de la 
Merci, venait aussi avec nous pour empêcher le sacri- 
fice, au cas où il le voudrait faire avec des hommes. 
Nous noiis acheminâmes donc vers le sanctuaire de 
Huichilobos. En approchant de ce maudit temple, 
Montezuma se fit tirer de litière et marcha, appuyé 
sur les épaules de ses neveux et d'autres Caciques, 
jusqu'à l'entrée du temple. J'ai déjà dit d'autres fois 
que tous les Principaux, tout le long des rues que 
suivait sa' personne royale, devaient tenir leurs yeux 
fixés à terre, sans jamais le regarder à la face. Devant 
les degrés de l'Oratoire , de nombreux Papas l'atten- 
daient, afin de l'aider de leurs bras, dans la montée. 
Et ils avaient déjà, la nuit d'avant, sacrifié pour lui 
quatre Indiens. Les discours de notre Capitaine et 
les reproches du Père Fray Bartolomé de Olmedo, 
de rOrdre de la Merci, ne servaient de rien : il ne 
pouvait s'empêcher d'égorger des hommes et des en- 
fants dans ses sacrifices, et nous, en ce temps-là, nous 
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ne pouvions qw celer nos sentiments^ car Memco et 
d'autres paissantes cités étaient fort renraées par les 
neveux de Montezuma, comme je le conterai plus loin. 
Quand il eut fait ses sacrifices, ce qui ne tarda guère,. 
nous regagnâmes avec lui nos logements. Il était fort 
allègre, et nous fit aussitôt, à nous tous qui lavions 
accoonpagné, largesse de joyaux d'or. 
Laissons*le là pour dire ce qui advint en oiitre. 



CHAPITRE XCIX. 

Comment les brigantîns furent mis à Veau, et comment 
le grand Monte:^uma, ayant dit qu'il voulait chasser, 
alla sur les brigantins jusquà une montagne ou 
foisonnait la venaison et le gibier^ et ou il était 
prohibé à quiconque de chasser, sous peines graves, 

LA construction des deux brigantins terminée, ils 
farent lancés et munis de leur gréeraent, de leurs 
mâts, de leurs étendards Royaux et Impériaux et d'un 
équipage de mariniers qui les fît manœuvrer à la rame 
et à la voile. Ils étaient très-fins voiliers. Montezuma 
Vayant su, dit à Cortés qu'il désirait aller à la chasse, 
dans la lagune, à une montagne, enceinte réservée où 
aucun homme, quelle que fàt sa qualité, ne pouvait 
chasser, sous peine de mort. Cortés lui répondit d'y 
aller à la bonne heure, mais de songer à ce qu'il lui 
avait dit lors de sa visite à ses idoles : que sa vie 
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dépernlait de la moindre sédition. Il l'engagea à se 
servir des brigantins, oà la navigation était pins 
''agréable que dans ses canoas et pirogues, quelque 
grandes qu'elles fussent. Montezuma se réjouit de 
monter le meilleur voilier des deux et j fit entrer 
avec lai nombre de Seigneurs et de Principaux. Des 
Caciques et un fils de UTontezama remplirent l'autre 
brigantin. Les veneur» furent expédiés dans les canoas 
et les pirogues. Certes commanda Juan Velazquex 
de Léon, capitaine de la garde, Pedro de Alvarada^ 
Christoval de Oli et Alonso de Avila, avec deux cents 
hommes, pour l'accompagner, leur enjoignant d'être 
fort attentifs au service dont il' les chargeait et de 
prendre garde au grand Montezuma. Les susdits Ca- 
pitaines, en hommes quf avaient du sang dans l'œil, 
embarquèrent les soldats que j'ai dénombrés, quatre 
canons de bnonze et toute la poudre qu'il y avait, 
ainsi que nos deux artilleurs, les nommés Mesa et 
Arbenga. Et Ton fit, aussi bien que le permit l'occur- 
rence, une tente garnie de tapisseries. Montezuma y 
entra avec ses familiers. A ce moment, le vent fraî- 
chit. Les mariniers, joyeux de contenter Montezuma 
et de lui être agréables, manœuvraient si bien le» 
voiles que les brigantins volaient. Malgré tous leurs 
rameurs, les canoas, que montaient les veneurs et les 
Principaux, restaient derrière. Montezuma s'ébaudis- 
sait, disant que c'était chose magistrale d'avoir mis 
ensemble les voiles et les rames. Il arriva à la mon- 
tagne, qui n'était pas très-loin, tua tout le gibier qu'il 
voulut, venaison, lièvres et lapins, et s'en revint vers 
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la ville, fort content. Noos approchions de Mexico, 
lorsque Pedro de Âlvarado^ Jaan Velazquez de Léon 
et les autres Capitaines donnèrent l'ordre de tirer 
l'artillerie. Montezuma y prit grand plaisir. Il était si 
franc et si bon que nous l'honorions comme sont ho> 
norés les Rots de ces pays, ce qu'il nous rendait bien. 
S'il me fallait conter les traits de sa nature de grand 
seigneur et le respect et le service de tous les Caci- 
ques de la Nouvelle-Espagne et des autres Provinces, ce 
serait à ne jamais finir. Rien, même de ce qui vole 
dans l'air, qui ne lui fÙt à l'instant apporté, s'il l'avait 
demandé. Je dis cela, parce que, certain jour que trois 
de nos Capitaines et quelques soldats se trouvaient 
avec le grand Montezaraa, il advint qu'un épervier 
s'abattit dans les galeries suf une caille, car, auprès 
des maisons et des palais où Montezuma était prison- 
nier, le Majordome Indien chargé de balayer les appar- 
tements élevait, par magnificence, des pigeons et des 
cailles apprivoisées. L'épervier s'abattit et s'envola 
avec sa' proie. Nos Capitaines le virent, et l'un d'eux 
nommé Francisco de Azevedo le Mignon, qui avait été 
maître d'hôtel de l'Amiral de CastUle, s'écria : Oh ! 
quel bel épervier ! qu'il a bien lié sa proie et quel bon 
vol il a ! Nous lui répondîmes qu'il était des meilleurs 
et qu'il y avait, dans ce pays, quantité de beaux oiseaux 
de volerie. Montezuma, qui nous regardait deviser, 
interrogea Orteguilla sur le sujet de l'entretien. Le 
page lai repartit que ces Capitaines vantaient l'excel- 
lence de cet épervier qui était entré en chasse, disant 
que^ si nous en avions un autre comme celui-là, on 
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lai montrerait à venir à la main et que, dans la cam- 
pagne, on le lancerait sur n'importe quel oiseau, même 
d'assez grande taille, et qa'il le tuerait. Alors Monte-* 
zuma dit : C'est bien, je vais donner l'ordre de l'at- 
traper : nous verrons s'ils le privent et s*ils chassent 
avec lui. Et nous tous qui nous trouvions là, nous loi 
ôtâmes nos bonnets d'armes, le remerciant. Il fit 
incontinent appeler ses oiseleurs et leur dit de lui 
apporter ce même épervier. Et ils usèrent de telle 
industrie à le prendre que, vers l'heure de FAve Maria, 
ils revinrent avec le même épervier. Ils le donnèrent 
à Francisco de Azevedo, qui lui montra le leurre. Mais 
il nous survint bientôt des afiàires d'un tout autre 
intérêt que la chasse : aussi n'en parlerai-je pas davan- 
tage. J'ai narré ce conte , afin de montrer combien 
était grand prince Montezuma. Non-seulement il rece- 
vait les tributs de toutes les parties de la Nouvelle- 
Espagne, il était non-seulement seigneur et, partout 
obèi| d'immenses terres, mais bien plus, même prison- 
nier, il faisait trembler ses vassaux et saisir jusqu'aux 
oiseaux qui volaient dans l'air. 

Laissons cela^ car il me faut conter un nouveau tour 
de roue de l'adverse Fortune. Dans ce même temps, 
les neveux et parents du grand Montezuma, quelques- 
uns dans le but de se faire rois de Mexico, avaient 
provoqué d'autres nombreux Caciques et le pays tout 
entier à nous assaillir et à délivrer Montezuma. C'est 
ce que je vais narrer. 
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CHAPITRE C. 

Comment les neveux du grand Monte^uma s'employaient 
à exciter les volontés et s'efforçaient d'attirer les 
autres Stigneurs à Mexico, dans le but de délivrer 
Monte^uma et de nous chasser de la ville, 

Loaf Q^UB Cacamatzin, seigneur de Tezcuco,ia pias 
grande et principale cité de la Nouvelle-Espagne 
après Mexico^ vit que, depuis de longs jours, son oncle 
Montezuma était prisonnier, que nous nous faisions 
maîtres de tout et que nous avions même ouvert la 
chambre du grand trésor de son aïeul Axayaca, sans 
toutefois en rien distraire, il résolut, avant que nous 
n'y missions la main, de faire appel à tous les sei- 
gneurs de Tezcuco, ses vassaux, au seigneur de 
Cujoacan qui était son cousin et le neveu de Mon- 
tezuma, au seigneur de Tacuba, au seigneur d'Iztapa- 
lapa et à un autre fort paissant Cacique, seigneur de 
Matalcingo ettrés^proche parent de Montezuma. C'était 
à lui, disait-on,. que revenaient de droit le Royaume 
et la Seigneurie de Mexico. Ce Cacique était person- 
nellement fort estimé parmi les Indiens. Or, tandis 
qu'ils se concertaient entre eux et d'autres seigneurs 
Mexicains, afin de nous assaillir avec tontes leurs 
forces, au jour fixé, il paraît que le vaillant Cacique 
dessus-dit, dont j'ignore le nom, déclara que si on lui 
donnait la Seigneurie de Mexico, laquelle d'ailleurs 
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lui revenait «ie dirait, lui et toute sa parentèle, en 
armes, seraient les premiers à arriver de la province 
de Matalcingo, pour nous jeter hors la ville ou 
nous extenniner jusqu'au dernier. Et le Cacamatzin, 
para2t-il, répondit que c'était à lui qu'appartenait le 
Cacicat et qu'il devait être Roi, étant neveu de 
Montezuma, et, que, si l'autre ne voulait pas venir, 
il se passerait de lui et des siens, dans cette guerre. 
Déjà, Cacamatzin était prêt. Au jour convenu, les 
peuples et les Caciques que j'ai nommés devaient se 
porter sur Mexico où les seigneurs de la ville qui 
étaient du complot, favoriseraient leur entrent Mais 
tandis que tout cela se trafiquait, Montezuma fut pré- 
venu par son puissant parent, le même qui n'avait pas 
voulu céder aux prétentions de Cacamatzin. Afin de 
s'assurer de la chose, Montezuma fit appeler tous les 
Caciques et Principaux de la ville qui lui dirent com- 
ment Cacamatzin allait les sollicitant tous, par paroles 
et dons, de Taider à noi;§ faire la guerre et à délivrer 
son oncle. Or, comme Montezuma était prudent et ne 
voulait pas voir sa ville en armes et séditions, il conta 
à Cortés ce qui se passait. Notre Capitaine, ainsi que 
nous tous, savait fort bien cette matinerie projetée, 
mais il n'en connaissait pas tout le détail. L'opinion 
de Cortés fut qu'il fallait, avec les troupes mexi- 
caines que nous donnerait Montezuma, se jeter sur 
Tezcuco, s'emparer du rebelle ou détruire la ville et 
le pays environnant. Ce conseil n'agréa pas à Monte- 
zuma. Alors, Cortés fit dire à Cacamatzin de s'abs- 
tenir de pousser à la guerre, ce qui causerait sa perte: 

II. 99 
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qu'il voulait être son anii : que, personnellement, il 
ferait toat pour loi être utile, et maints autres com- 
pliments. Cacamatzin, qui était jeune homme et qui en 
Toyait beaucoup d'autres de son sentiment, qu'il pen- 
sait devoir l'aider dans la guerre, fit répondre à Cor- 
tés qu'il avait déjà entendu ses paroles flatteuses et 
qu'il ne les voulait plus ouïr, à moins qu'il ne vînt le 
voir en personne, auquel cas il trouverait à qui par- 
ler^ tant qu'il lui plairait. Cortés lui envoya dire dere- 
chef de prendre garde de ne pas faire de félonie à 
notre Roi et Seigneur : qu'il la paierait de sa personne 
et qu'il lui en coûterait la vie. Il répondit qu'il ne 
connaissait point de Roi et qu'il voudrait n'avoir jamais 
connu Cortés qui, avec de douce's paroles, avait pris 
son oncle. 

Là-dessus^ notre Capitaine remontra à Montezuma 
qu'il était grand Seigneur : qu'il avait, dans Tezcuco, 
des parents. Caciques et Chefs puissants, lesquels 
n*étaient pas bien avec Cacamatzin qu'ils haïssaient 
pour sa superbe : qu'il avait avec lui, dans Mexico 
même, le propre frère du prince, jeune ho^me d'heu- 
reuses dispositions, qui, redoutant d'être tué, s'était 
enfui de chez son frère : enfin, que ce jeune homme 
était, après Cacamatzin, héritier du royaume de Tez- 
cuco : Montezuma n'avait donc qu'à s'arranger avec 

ses amis de Tezcuco de façon à faire arrêter Caca- 

* 

matzin, ou bien, il fallait l'envoyer appeler secrète- 
ment et, s'il venait, lui mettre la main dessus et le 
garder jusqu'à ce qu'il fût plus tranquille. D*ailleurs, 
ajoutait Cortés, puisque Montezuma a, dans sa mai- 
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son, ce neveu qui s'y est réfugié par crainte de son 
frère et lui est bon serviteur, qu'il l'élève à la Sei- 
gneurie, l'ôtant à ce félon de Cacamatzin dont le seul 
emploi est d'agiter toutes les villes et les Caciques du 
pays, dans l'espoir de se faire Seigneur de la Cité et 
du Royaume. Montezuma répondit qu'il l'enverrait 
incontinent appeler, tout en prévoyant bien qu'il re- 
fuserait de venir, et que, dans ce cas, il se concerte- 
rait avec ses parents et ses chefs, afin de Parrèter. 
Cortès, après l'avoir chaudement remercié, ajouta 
même : Seigneur Montezuma, je vous prie de croire 
que si vous désirez rentrer dans votre palais, cela ne 
dépend plus que de votre volonté : je sais à présent 
que vous m'avez en bonne affection et, moi, je vous 
aime tant qu'il faudrait que je fusse autre que je ne 
suis pour ne pas vous aller accompagner, lorsque vous 
rentrerez, avec toute votre chevalerie, dans votre 
palais : si je ne l'ai pas encore fait, c'est parce que ceux 
de mes Capitaines qui vous ont arrêté ne veulent 
point que je vous laisse aller et parce que Votre Grâce 
Elle-même dit qu'Elle veut rester en prison afin d'évi- 
ter les troubles qu'excitent ses neveux, dans le but 
de s'emparer de la ville et d'ôter le gouvernement à 
Votre Grâce. Montezuma le remercia. Il comprenait 
le sens de ces paroles flatteuses et voyait bien que 
Cortès les lui disait, non point avec l'intention de le 
délivrer, mais à la seule fin d'éprouver sa volonté. 
D'ailleurs; il savait par son page Orteguilla qu'il ne 
fallait pas croire Cortès ; qu'il ne le lâcherait jamais 
malgré les Capitaines^ sur le conseil desquels il avait 
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été emprisonné. Il dit à Cortés qu'il se tronyait fort 
bien en prison pour y attendre la fin des menées de 
ses neveux et qu'il allait à l'instant expédier des mes- 
sagers à Cacamatzin, le priant de se présenter en per- 
sonne, car il désirait l'entretenir d'un pacte d'haro! tié 
à conclure avec nous. En efet, il lui envoya dire 
qu'il le priait de ne point avoir de souci de sa prison : 
qu'il avait eu, s'il l'eût voulu, maintes occasions de 
s'échapper : que Malinche lui avait, par deux fois, of- 
fert de rentrer dans son palais : qu'il s'y refuse, afin 
d'obéir au commandement de ses Dieux qui lui ont 
ordonné de demeurer prisonnier, sous peine de mort 
immédiate, comme il le sait, depuis bien des jours, 
par les Papas qui sont à leur service, et que, pour 
ces raisons, il est bon que Cacamatzin fasse amitié 
avec Malinche et ses frères. Ce même me<>sage fat 
adressé par Montezuma aux chefs de Tezcuco. Il les 
prévint qu'il envoyait quérir son neveu dans le but 
de lui faire conclure avec nous un pacte d'amitié , et 
qu'il espérait bien que ce jeune homme ne serait 
pas si écervelé que de prendre les armes contre 
nous. 

Bref, Cacamatzin ayant compris fort bien où ten- 
daient ces pratiques, ses Principaux entrèrent en con- 
seil sur ce qu'il y avait à faire. Et Cacamatzin com- 
mença à faire le bravache. Il dit qu'il nous tuerait 
dans quatre jours : que son oncle n'était qu'une poule 
de ne nous avoir pas attaqués avec ses garnisaires, 
ainsi qu'il le lui conseillait, à la descente de la sierra 
de Ckalco où tout était préparé : qu'il nous avait lui- 
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même introdaits dans sa ville, comme s'il eût attendu 
quelque bienfait de nous : qu'il nous donnah tout l'or 
des tributs qu'il recevait : que nous avions ouvert 
violemment h chambre du trésor de son aïeul Axayaca : 
que, pour comble, nous tenions Montezuma pri- 
sonnier et commencions à dire qu'il fallait ûter les 
Dieux Mexicains du Grand Temple de HuichiloboSy 
afin d'y mettre les nôtres : qu'il les suppliait, s'ils vou- 
laient que les choses n'empirassent point, de l'aider à 
venger de telles injures : qu'ils avaient tous de leurs 
jeux TU tout ce qu'il venait de dire et l'exécution 
des chefs de Montezuma : qu'il n'était point possible 
d'en supporter davantage et que leur devoir était de 
s'unir tous pour nous écraser d'un coup. Là, Caca- 
matzin leur promit que, s'il restait avec la Seigneurie 
de Mexico, il les ferait grands seigneurs. Il leur donna 
aussi force joyaux d'or et dit que tout était réglé 
d'avance : que ses cousins, les seigneurs de Cuyoacan, 
d'Iztapalapa et de Tacuba et d'autres parents-, lui 
prêteraient leur aide : que, de son parti, il avait dans 
Mexico d'autres personnes principales qui lui donne-* 
raient, à n'importe quelle heure, à sa volonté, l'entrée 
et le secours : que, les uns par les chaussées et tons 
les autres par la lagune, dans leurs pirogues et petites 
canoas, ils pourraient entrer sans crainte de rencon- 
trer qui le leur défendit, puisque son oncle était pri- 
sonnier : qu'ils n'avaient pas à avoir peur de nous, 
sachant que peu de jours auparavant, dans l'afiTaire 
d'Almeria, les chefs de son oncle avaient tué plu- 
sieurs Teules et un cheval : qu'ils avaient bien vu 
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la tête du Teule et le corps du cheval : que^ dans une 
heure, ils nous dépécheraient tous et qu'ils auraient 
avec nos corps, de quoi faire festins exquis et franches 
replies. 

Après cette harangue, les chefs, à ce qu'on dit, -se 
regardaient les uns les autres, voulant laisser parler 
ceux qui, d'habitude, opinaient les premiers dans les 
choses de la guerre. Et quatre ou cinq de ces capi- 
taines dirent au prince qu'ils ne pouvaient aller, sans 
la permission de leur grand seigneur Montezuma, 
porter la guerre dans sa ville et dans sa propre mai- 
son et qu'il fallait ,tout d'abord, l'en prévenir : que, 
s'il y consentait, ils marcheraient de très-bon cœur 
avec lui, sinon qu'ils ne voulaient pas être traîtres à 
leur seigneur. Là-dessus, le Cacamatzin furieux , pa- 
raît-il, de la réponse de ces chefs, en ût emprisonner 
trois. Ses autres parents qui siégeaient dans ce conseil 
et dans cette junte, hommes ambitieux et brouillons, 
lui ayant juré de l'aider jusqu'à la mort, il résolut de. 
répondre à son oncle le grand Montezuma : Que 
c'était honteux de lui envoyer dire de venir faire 
amitié avec des gens qui l'avaient tant maltraité et 
déshonoré, le retenant prisonnier: que ce n'était pas 
possible : que nous étions des enchanteurs qui, par 
des sorcelleries, lui avions retiré son grand cœur et 
sa force : que c'était nos Dieux et la puissante femme 
de Castille, laquelle, disions-nous, était notre avocate, 
qui nous donnaient ce grand pouvoir de faire ce que 
nous faisions. £t certes, il ne se trompait point en 
ces paroles finales, car, assurément, la miséricorde de 
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Dieu et sa Mère bénie Notre Dame nous étaient 
secourables. 

Bref, pour retourner à notre devis, le résumé de ce 
message de Cacamatzin fat que, malgré nous et son 
oncle, il nous allait venir défier et occire. 

A cette réponse éhontée, Montezuma fut pris d'un 
grand courroux. Il fit, à l'heure même, appeler six de 
ses capitaines les plus qualifiés, leur donna son sceau, 
quelques joyaux d'or, et leur commanda d'aller incon- 
tinent à Tezcuco, de montrer secrètement le sceau à 
quelques-uns de ses parents et aux chefs dont l'or- 
gueilleux Cacamatzin s'était fait des ennemis et de 
s'arranger avec eux de manière à se saisir de son ne- 
veu et de ses conseillers et à les lui amener sans 
retard. Les capitaines partirent. Dès que, dans Tez- 
cuco, les ordres de Montezuma farent connus, Caca- 
matzin, qui était détesté, fut empoigné dans son propre 
palais, tandis qu'il devisait des choses de la guerre 
avec ses confédérés. Cinq autres furent arrêtés avec 
lui. Or, cette cité *de Tezcuco étant bâtie proche 
la grande lagune, une vaste pirogue garnie de ses 
tentes fut vite équipée, les prisonniers y furent jetés 
et, à grand renfort de rameurs, amenés à Mexico. 
Aussitôt débarqué, Cacamatzin, en Roi qu'il était, fut 
mis dans une riche litière et, avec force respects, con- 
duit devant Montezuma. Il paraît qu'il eut avec son 
oncle un entretien où il se montra plus impudent que 
jamais. Et Montezuma sut tous les complots qu'il tra- 
mait dans le but de se faire seigneur de Mexico ; il 
en fut informé tout à plein par les autres prisonniers. 
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Et si auparavant il était courroucé contre le nereu, il 
le fut dés lors terriblement plus. Il Tenvoya aussitôt 
à notre Capitaine pour être mis ans fers, et lâcha les 
autres. Aussitôt, Cortès alla au palais et à l'apparte- 
ment de Montezuma et lui rendit grâces de ce grand 
bienfait. Toutes les dispositions furent prises pour pro- 
clamer roi de Tezcuco le jeune homme dont j'ai 
parlé; lequel; craignant d'être tué par son frère Caca- 
matzin, s'était réfugié sous la protection de son oncle 
Montezuma. Il était aussi héritier fort proche du 
royaume de Tezcuco. Et, afin que la chose fftt faite 
avec la solennité requise et l'assentiment de toute la 
ville, Montezuma lit venir par devant lui les hommes 
les plus considérables de toute cette province, et l'af- 
faire ayant été dûment débattue, il fut proclamé Roi 
et Seigneur de cette puissante cité, sous le nom de 
don Carlos. , 

A la suite de tout cela, les Caciques et petits Kois, 
seigneurs de Cuyoacan, d'Iztapaiapa et de Tacuba et 
neveux du grand Montezuma, prirent peur. Ils avaient 
vu ou entendu conter l'emprisonnement de Caca- 
matzin et ils n'ignoraient pas que le grand Monte- 
zuma savait qu'ils étaient entrés dans là conjuration 
afin de lui ôter son royaume et de le donner à l'antre. 
Aussi ne venaient-ils plus le voir, ni lui faire leur 
cour, comme d'habitude. Sur l'avis de Cortès qui en- 
gagea et décida Montezuma à les faire arrêter, ils 
furent tous, en huit jours, attachés à la grosse chaîne, 
ce qui réjouit fort notre Capitaine et nous tous. 

Que les curieux lecteur» considèrent le risque où 
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étaient nos vies. Chaque jour, on complotait de nous 
tuer et de nous manger. Heureusement que la grande 
miséricorde de Dieu, qui était sans cesse avec nous, 
nous secourait et que ce bon Montezuma tranchait 
toujours le différend à notre profit. Et que l'on consi- 
dère encore quel puissant seigneur devait être celui 
qui, même captif, se faisait obéir ainsi. 

Tout étant pacifié et les seigneurs mis à la chaîne, 
notre Cortés, les autres Capitaines et le Père Fray 
Bartoiomé de Olmedo, de l'Ordre de la Merci, s'em- 
ployaient constamment à faire leur cour à Monte- 
zuma, s'évertuant à Tamuser et bouffonnant avec lui, 
sans jamais perdre le respect, car, je Paflirme, ni Cor- 
tés, ni aucun Capitaine, ne s'asseyait avant que Mon- 
tezuma, leur ayant fait donner de riches sièges, ne 
leur commandât de s'asseoir. Et il y mettait tant de 
civilité, que tous nous l'aimions de vive affection, 
car véritablement il était grand seigneur en tout ce 
que nous lui voyions faire. Et, pour revenir à notre 
discours, on lui eiposait de temps à autre les choses 
relatives à notre Sainte Foi. C'était le Frayle qui l'en 
entretenait à l'aide du page Orteguilla. Il semble que 
quelques bonnes raisons commençaient à lui entrer dans 
le cœur, car il les écoutait avec attention, bien mieux 
que dans les premiers jours. On lui expliquait aussi 
la grande puissance de l'Empereur, notre maître, 
l'hommage et l'obéissance que lui juraient et lui gar<« 
daient quantité de puissants seigneurs, jusqu'en des 
contrées lointaines, et maintes autres choses qu'on lui 
disait encore et qu'il se réjouissait d'ouïr. D'autres 
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fois, il joaait avec Cortès au totoloque et, comme il 
n'était certes pas chiche, il nous distribuait chaque jour 
ou des joyaux d'or ou des étoffes. 
Mais c'est assez deviser là-dessus. Passons outre. 



CHAPITRE CI. 

Comment le grand Monte^uma et nombre de Caciques 
et Principaux du pays, jurèrent obéissance â Sa 
Majesté et d'autres événements qui survinrent. 

LORSQ.UB le Capitaine Cortès vit ces petits Rois 
dessus dits emprisonnés et toutes les cités paci- 
fiques, il dit à Montezuma que, par deux fois, avant 
notre entrée à Mexico , il nous avait fait connaître 
son désir de pajer tribut à Sa Majesté : que, mainte- 
nant qu'il connaissait tout le pouvoir de notre Roi et 
Seigneur, les tributs et les droits de fief qu'il recevait 
de maintes contrées, et les très-puissants Rois qu'il 
avait pour sujets, il serait bon que lui et ses vassaux 
lui jurassent foi et hommage, suivant la coutume éta- 
blie qui est de prêter d'abord l'hommage et de payer 
ensuite les droits de fief et les tributs. Montezuma 
répondit qu'il assemblerait ses vassaux et leur parle- 
rait à ce sujet. Dix jours après, tous les Caciques de 
la contrée se réunirent. Seul ce Cacique dont j'ai déjà 
parlé, et qu'on disait trés-yaillant homme, ne vint 
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pas. Proche parent de Monteziima,il lui ressemblait 
par la prestance, le corps et les membres. Il était bien 
quelque peu éventé. En ce moment, il se tenait dans 
un de ses pueblos, nommé Tula. C'était, disait-on, à 
ce Cacique que revenait le royaume de Mexico, après 
Montezuma. Lorsqu'on le fit appeler, il répondit qu'il 
ne voulait pas" venir, ni payer de tribut, vu que ses 
provinces ne lui rendaient pas même de quoi se sus- 
tenter. Montezuma, irrité de cette réponse, envoya 
aussitôt quelques cheft, pour se saisir de lui. Mais 
comme il était grand seigneur et fort apparenté, il en 
fut avisé et s'enfonça dans sa province, d'où on ne put 
le tirer pour lors. 

Je Ty laisserai et je dirai le colloque qu'eut Monte- ' 
zuma avec tous les Caciques de la terre qu'il avait 
mandés. Il leur fit tout d'abord un parlement auquel 
ni Cortès, ni aucun de nous Vêtait présent, sauf le 
page Orteguilla. On prétend qu'il leur rappela que, 
depuis de longues années, ils savaient avec certitude, 
tant par la parole des ancêtres que par les livres mé- 
moriaux, où ce fait était consigné, que des hommes 
devaient venir de la où se lève le soleil, qui maîtrise- 
raient la terre, et qu'alors finirait la domination et le 
règne des Mexicains : qu'il avait compris, par ce que 
ses Dieux lui avaient dit, que nous étions ces hommes : 
que les Papas avaient demandé à Huichilobos de les 
éclairer : qu'ils lui avaient fait, à ce sujet, des sacrifices 
et qu'il refusait de leur répondre comme de coutume, 
se contentant, pour tout oracle, de dire qu'il s'en te- 
nait à ses réponses antérieures et qu'il ne voulait pas 
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être interrogé ààràntage, HoichtloboSy a^ontart-il^ 
nous fait ainsi bien entendre que nous devons jurer 
obéissance au roi de Castille dont ces Te aies se disent 
vassaux : pour l'instant, la chose est de nulle impor- 
tance : avec le temps, nous verrons si nous pouvons 
tirer une autre et meilleure réponse de nos Dieux et 
nous agirons suivant la circonstance : ce que je vous 
ordonne et vous prie de faire, c'est de jurer présen- 
tement obéissance à ce Roi, de bonne volonté, et de 
contribuer à donner quelque marque de vasselage : je 
vous dirai bientôt ce qu'il nous convient de faire : à 
cette lieure, Malinche m'importune à ce sujet : que 
personne ne refuse cet hommage : songez qu'il y a 
dix-huit ans que je suis votre seigneur : vous m'avez 
toujours été de très-loyaux sujets et, moi, je vous ai 
enrichis, j'ai agrandi vos terres, je vous ai donné des 
commandements et des richesses: et maintenant, je 
ne serais certes pas ici détenu , si nos Dieux ne le 
permettaient : mais je vous l'ai maintes fois dit, telle 
est la volonté de mon grand Huichilobos. 

Ayant oui cette harangue, ils répondirent tous, 
avec force larmes et soupirs, qu'ils feraiert ce qu'il 
commanderait. Et Montezuma pleurait et soupirait 
plus encore. Aussitôt, il fit aviser Cortès par un In- 
dien de qualité que, le jour suivant, ils jureraient 
obéissance et prêteraient hommage comme vassaux 
de Sa Majesté. Ensuite de quoi, Montezuma parla de- 
rechef à ses Caciques, sur ce sujet, par devant Cortés, 
eos Capitaines, plusieurs soldats et Pedro Fernandex, 
secrétaire de Cortès. Et ils prêtèrent serment d'obéis- 
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sance à Sa Majesté, avec de» marques de profonde 
tristesse. Monteauma ne put retenir ses larmes. Et 
noas y aimions tant et de si bon coeur, que, le voyant 
ainsi larmoyer, nos. yeux s'attendi'irent et que plus 
<f un soldat pleura tout comme Montezuma, tant était 
grand Tamour que nous avions pour lui. 

J'en resterai là, après avoir dit encore que Cor tés 
tx te Père de la Merci, Fray Bartolomé de Olmedo, 
qui était des mieux avisés, se tenaient constamment 
dans les palais de Monteauma, adn de le réjouir et 
de ramener à laisser ses idoles* Et maintenant, pour- 
suivons aotre récit* 



CHAPITRE CIL 

Comment notre Cortks prit sein de s'informer des 
mines, de leur qualité, des riviires où se trouvait 
l^or, des ports qu'il y avait depuis Panucfl jusques 
â Tabasco, particulièrement du grand fleuve de 
Gua^aûualco, et de ce qv^il en adnnt» 

TOUT en faisant sa cour, en compagnie d'autres 
Capitaines, et tout en devisant de mille autres 
choses par le moyen de nos truchemans dona Marina, 
Oeronimo de Aguilar et Orteguilla, Cortès demanda 
au grand Montezuma où étaient les mines, dans quelles 
rivières se trouvait Tor et comment et de quelle ma- 
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niére était recueillf celni qu'on loi apportait en grains, 
car il voulait y envoyer voir deux de nos soldats, 
grands mineurs. Et Montezuma dit qu'il lui en venait 
de trois endroits ; que c'était d'une province, nom- 
mée Zacatula et située, dans la bande du Sud, à dix 
ou douze journées de marche de Mexico, qu'il tirait 
habituellement le plus d'or ; qu'on le recueillait, en 
lavant la terre dans des tasses od restaient, après le 
lavage, de menus grains : que, présentement, il en 
recevait d'une autre province, nommée Tuztepeque, 
dans la bande du Nord, proche le lieu où nous avions 
débarqué ; que, là. on le tirait de deux rivières ; que, 
non loin de cette province, il y avait de bonnes mines, 
en pays non soumis, chez les Chinantèques et les Za- 
potéques, qui n'étaient pas en son obéissance ; que, 
si Cortès y voulait envoyer des soldats, il lui donne- 
rait des Principaux qui les accompagneraient. Cortès, 
l'ayant remercié, expédia sans retard à Zacatula, le 
pilote Gonzalo de Umbria avec deux autres soldats 
mineurs. Ce Gonzalo de Umbria était celui auquel 
Cortès avait fait couper les orteils, alors qu'il fit 
pendre Pedro Escudero et Juan Cermefio et fouetter 
les Pénates, parce qu'ils voulaient s'évader de San 
Juan de Ulua sur un navire, comme je l'ai plus longue- 
ment écrit, ci-dessus, à son chapitre. Laissons ces 
contes du passé. Les deux soldats partirent donc avec 
l'Umbria ; ils devaient aller et revenir dans un délai 
de quarante jours. Vers les mines dé la bande du 
Nord, Cortès dépécha le Capitaine Pizarro, jeune 
homme d'environ vingt-cinq ans, qu'il traitait en pa- 
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rent. En ce temps-là, il n'était pas question du Pérou 
et les Pizarro n'avaient pas encore de nom, dans ces 
pays. Bref, il partit, en compagnie de quatre sol- 
dats mineurs et de quatre Principaux Mexicains, avec 
le même terme de quarante joars, pour aller et re- 
venir, car il avait, à peu près, quatre-vingts lieues à 
faire. 

Puisqu'ils sont partis visiter les mines, comme je 
l'ai dit, revenons au grand Montezuma. Il donna à 
notre Capitaine une étoffe de nequen où étaient peints 
et dessinés au naturel, toutes les rivières et tous les 
havres de la bande du Nord, depuis Panuco jusqu'à 
Tabasco, environ cent quarante lieues de côte. Le 
fleuve de Guazacualco y était aussi marqué. Et comme 
nous connaissions, depuis notre voyage de découverte 
avec Grijalva, tous les ports et havres indiqués sur le 
morceau d'étoffé donné par Montezuma, excepté le 
fleuve de Guazacualco, lequel, disait-on, était très- 
puissant et profond, Cortés résolut d'envoyer voir ce 
qu'il en était, et de faire sonder le port et l'entrée. 
Or, un de nos Capitaines, nommé Diego de Ordas et 
déjà, d'autres fois, par moi cité comme un homme des 
mieux avisés et des plus vaillants, dit au Capitaine de 
lui donner des hommes et des Indiens -de qualité 
pour raccompagner; qu'il voulait aller voir ce fleuve 
et quelles terres il y avait là, et quelle espèce de gens 
c'était. Et Cortés refusait, parce qu'il désirait retenir 
en sa compagnie l'Ordas qui était homme de bon con- 
seil. Enfin, pour ne le point désobliger, il lui octroya 
la licence demandée. Alors Montezuma dit à l'Ordas 
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que son empire a'allait pas jusqu'à Guazacualco : que 
le peuple y était très-brave : qu*il le priait de songer 
à ce qu'il faisait, car il ne voulait pas, lui, encourir 
la responsabilité et les reproches d'un accident pos- 
sible : qu'Ordas, avant d'arriver à cette province, 
rencontrerait les garnisons de gens de guerre qu'il 
entretenait sur la frontière et pourrait, en cas de né- 
cessité, les emmener avec lui. Il lui fit encore maintes 
autres offres de service. Cortés et Diego de Ordas 
lui en rendirent grâces, et celui-ci partit, accompagné 
de d'iva, de nps soldats et des Principaux que lui 
donna Montezuma. 

C'est ici que le chroniqueur Francisco Lopez de 
Gomara dit que Juan Velazquez de Léon allait, avec 
cent soldats, peupler Guazacualcoy tout comme Pedro 
de Ircio l'avait fait à Panuco. Mais, comme je suis las 
de prendre garde aux escapade^ que fait, hors de la 
vérité, ce chroniqueur, je le laisserai dire et conterai 
ce que fit chacun des Capitaines envoyés par notre 
Cortés, et comment ils revinrent avec des échantil- 
lons d'or. 
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CHAPITRE cm. 

Comment revinrent les Capitaines que notre Cortès 
avait envoyés voir les mines et sonder le port et 
fleuve de Gua^acualco, 

LE premier qui revint à la ville de Mexico rendre 
compte de la mission dont l'avait chargé Cortés 
fut Gonzalo de Umbria. Ses compagnons et lui rappor- 
tèrent environ trois cents pesos d'or, en grains, que 
les Indiens d'un pueblo nommé Zacatula avaient re- 
cueillis devant eux. A ce que contait TUmbria, les Ca- 
ciques de cette province avaient mené à la rivière 
bon nombre d'Indiens qui^ dans des espèces de petites 
auges, lavaient la terre et recueillaient l'or ; il prove- 
nait de deux rivières. Ils ajoutaient qu'on aurait là de 
riches mines, si les Indiens étaient aussi bons mineurs 
et savaient laver comme dans les Iles, à Santo-Do- 
mingo et à Cuba. Ils amenaient, au même temps, 
deux Principaux, députés par cette province, lesquels 
apportaient un présent d'or ouvragé en joyaux et ve- 
naient se donner et s'offrir pour serviteurs à Sa Ma- 
jesté. Cet or réjouit Cortès autant que s'il avait vu 
trente mille pesos, par la certitude qu'il lui donnait de 
l'existence de bonnes mines. Il montra beaucoup d'af- 
fection aux Caciques porteurs du présent, leur fit 
donner des rassades vertes de Castille, et les combla 
de bonnes paroles, avec lesquelles ils s'en retournèrent 

II. ji 
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dans lear pays, fort contents. L'Umbria disait aussi 
que, non loin de Mexico, il y avait de grandes villes 
et une autre province nommée Matalcingo. Et, à ce 
que nous ouïmes dire et vîmes, l'Umbria et ses com- 
pagnons étaient revenus riches, avec beaucoup d'or et 
bien accommodés. Coftés Tavait envoyé dans ce but, 
afin de se gagner un bon ami, lui faisant oublier ainsi 
que, autrefois, comme je Tai conté, il lui avait fait cou- 
per les orteils. 

Laissons-le donc bien nantie comme il était revenu, et 
retournons au Capitaine Diego de Ordas qui était allé 
voir le fleuve de Gua2acualco, à environ cent vingt lieues 
de Mexico. Il conta qu'il avait passé par de grandes peu* 
plades dont il dit les noms : que, partout, on l'avait 
honoré : que, sur le chemin de Guazacualco, il avait ren- 
contré les garnisons que Montezuma tenait sur la fron- 
tière : que tous les pays avoisinants se plaignaient d*enx, 
des pilleries qu*ils faisaient, des femmes qu'ils enle- 
vaient, des tributs qu'ils exigeaient. EtFOrdas, ainsi que 
les Principaux Mexicains qu'il menait avec lui, tança 
les Chefs de Montezuma, lesquels avaient charge de 
ces gens, les menaçant, s'ils persistaient dans leurs 
voleries, de le faire savoir à leur maître Montezuma 
qui les enverrait prendre et les châtierait, comme il 
avait fait de Quetzalpopoca et de ses compagnons, pour 
avoir pillé les pueblos de nos amis. Avec ces paroles, 
il leur mit la peur au ventre. Puis il s'achemina vers 
Guazacualco, n'emmenant qu'un seul des seigneurs 
Mexicains. Lorsque Is Cacique de cette province, lequel 
se nommait Tochel, apprit sa venue, il envoya ses 
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Pxiacipaitx au-devant de lui. Ils lui témoignereat 
beaucoup de bonne vdlofité, car les gens de cette pro- 
vince étaient tous tnfbrmés et renseignés sur nos per- 
. sonnes, depuis notre voyage de découverte, avec Juan 
de Grijalva, comme je Tai ionguement écrit au cha- 
pitre antérieur^ qni en trûiie. Mais revenons à notre 
discours. i«orsqne les Caci<}ttes de Guazacualco surent 
pourquoi il était venu, ils donnèrent à Ordas plusieurs 
grandes canoas, et le Cacique Tochel lui-même, et 
maints antres Princtpmx avec lai, sondèrent Tembou- 
churs du fleuve. Ils trouvèrent, dans le plus bas, trois 
brasses longues, sans la dérive. Un peu plus dans le 
haut du fleuve, les grands navires pouvaient flotter, 
et plus on remontait, plus il était profond. Près d'un 
village qui, alors, était peu^^é d'Indi^s, il y avait 
môme assez d'eau ponr les carraques. Ordas, ayant 
fait ses sondages, s'en vint au pneblo avec les Ca- 
ciques qui lui donnèrent qudqnes ^aux d'or et une 
belle Indienne, s'oflrirent pour serviteurs de Sa Ma- 
jesté et se plaignirent de Montesnma et de sa garnison 
de gens de guerre. Ils avaient eu peu de temps au- 
paravant une bataille avec les Mexicains et, près d'un 
hameau de quelques maisons, en avaient tué beau 
nombre. C'est pourquoi , au jour d'aujourd'hui , l'en- 
droit où fut donné ce combat est nommé Luilo- 
nemiqui, ce qui veut dire en leur langue : Lieu où 
furent occis les bardaches Mexicains. Ordas les remer- 
cia fort des honnêtetés qu'il en avait xeçu,leur donna 
quelques verroteries de Castille qu'il portait à cet 
eflfët et s'en revint à Mexico, où il fmt allègrement 
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accueilli de Certes et de nous tous. Il disait que c'était 
une bonne terre pour le bétail et la culture, que le 
port était à point pour les Iles de Cuba, de Santo- 
pomingo et de la Jamaïque, mais que c'était loin de 
Mexico et qu'il y arait de grands marécages. C'est 
pourquoi nous n'eûmes jamais confiance dans ce port 
pour le déchargement des marchandises et le rra/îc 
de Mexico. 

Laissons l'Ordas, et parlons du Capitaine Pizarro 
et de ses compagnons, qui étaient allés à Tustepeque 
chercher de l'or et voir les mines. Pizarro revint 
avec un seul soldat rendre compte à Cortés. Us rap- 
portaient environ mille pesos de grains d'or, tiré des 
mines. Ils disaient que dans les provinces de Tuste- 
peque et Malinaltepeque et autres pueblos avoisinants, 
ils étaient allés aux rivières avec force gens qu'on 
leur avait donnés et qu'ils y avaient recueilli le 
tiers de Tor qu'ils apportaient : puis, qu'ils avaient ga- 
gné, par le haut des sierras, la province des Chinan- 
téques : qu'en arrivant à ce pays, de nombreux Indiens 
armés de lances plus grandes que les nôtres, d'arcs, 
de flèches et de petits boucliers, étaient sortis au- 
devant d'eux, déclarant qu'ils tueraient tout Mexicain 
qui voudrait entrer dans leur terre, mais que les 
Teules étaient les bienvenus. Ils y entrèrent donc et 
les Mexicains ne passèrent pas plus avant. Lorsque les 
Caciques de Chinanta surent pourquoi ils étaient 
venus, ils rassemblèrent une grosse troupe de leurs 
gens, pour laver l'or, et les menèrent à des rivières, 
où ils recueillirent le reste. Les grains de cet or étaient 
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frisés, parce que, suivant les Indiens, il provenait de 
mines plus durables, de mines mères. Le Capitaine 
Pizarro amena aussi deux Caciques de cette terre qui 
venaient s'offrir, comme vassaux, à Sa Majesté et 
nous demander notre amitié; ils apportaient un pré- 
sent d'or. Tous ces Caciques disaient unanimement le 
plus grand mal des Mexicains, qui étaient si abhorrés 
dans ces provinces, à cause des pilleries qu'ils y fai- 
saient, que les habitants ne pouvaient pas les voir, ni 
même les entendre nomtner. Cortès reçut bien Pizarro 
et les Principaux qu'il amenait et accepta leur pré- 
sent; et tant d'années ont passé depuis lors, qu'il 
ne me souvient plus de ce qu'il valait. Après s'être 
offert à les aider et à être l'ami des Chinantèqaes, avec 
de bonnes paroles, il les renvoya à leur province, et 
ne voulant pas qu'ils fussent molestés en route, il 
commanda à deux Principaux Mexicains de les re- 
mettre sur leurs terres et de ne les quitter que lors- 
qu'ils y seraient rendus sains et saufs. Là- dessus, ils 
s'en allèrent fort contents. Revenons à notre dis- 
cours. Cortès s'informa alors des autres soldats qui 
avaient accompagné Pizarro et qui se nommaient Bar- 
rientos, Heredia le Vieux, Escalona le Jeune et Cer- 
vantes le Bouffon. Pizarro répondit que la terre lui 
ayant paru bonne, riche en mines, et les peuples 
qu'ils avaient traversés des plus pacifiques, il leur avait 
ordonné d'établir une grande estancia de cacao et de 
maïs, d'y mettre force oiseaux du pays et d'y cultiver 
le coton, tout en allant, de là, observer les rivières 
et voir quelles mines il y avait. Cortès ne dit rien pour 
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iorSf mais il ne sut pas bon gré à son parent d'être 
sorti de son mandat. Nous apprîmes qu'il Tavait «n 
secret fort querellé là-dessus, lui disant qu'il fallait 
être de mince qualité pour youloir se mêler d'élever 
des oiseaux et de planter du cacao. Il envoya sans 
retard un autre soldat nomme Alonso Lais rappeler 
ceux qu'avait laissés Pizarro et leur porter un ordre 
de retour immédiat. Et ce que firent ces soldatSi je 
le dirai plus loin, à son temps et lieu. 



CHAPITRE CIV. 

Cêmment Cartes dit au grand Monte^uma d'ordonner 
à tous les Caciques de la terre qu'on savait commua 
nément avoir de l'or de payer tribut à Sa Majesté 
et de ce qui fut fait à cet égard, . 

LB Capitaine Diego de Ordas et les soldats par 
moi nommés étant revenus avec des échantillons 
d'or, et relatant la richesse universelle de la terre, 
Cortés résolut, par le conseil de TOrdas et àt$ autres 
Capitaines et soldats, de demander à Montezuma que 
tous les Caciques et pueblos du pays payassent tribut 
Sa Majesté et que lui-même, comme leur seigneur, 
y contribuât de $^% trésors. Il répondit qu'il enverrait 
dans tous les pueblos demander de l'or, mais que 
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beaucoup n'avaient que des joyaux de peu de valeur, 
qu'ils tenaient de leurs ancêtres. Et il expédia promp- 
tement des Principaux dans tous les endroits où il y 
avait des mines, ordonnant à chacun des villages de 
donner tant de tnileaux d'or fin, de la grandeur et 
grosseur de ceux qu'ils lui fournissaient d'habitude 
en tribut. Les Principaux emportaient deux tuileaux 
comme modèles. D'autres endroits, on n'apportait que 
de petits bijoux de peu de prix. Montezuma envoya 
aussi vers ce seigneur son proche parent, celui-là même 
qui ne lui voulait pas obéir, lequel était Cacique d'une 
province, à environ douze lieues de Mexico^ Pour 
tonte réponse, les messagers rapportèrent qu'il refu- 
sait de donner de l'or et^d'obéir à Montezuma, disant 
que, lui aussi, il était seigneur de Mexico, et que la 
Seigneurie était à lui tout autant qu'à ce Montezuma 
qui lui envoyait demander un tribut. Ce qu'oyant, 
Montezuma fut si courroucé, qu'il dépêcha inconti- 
nent de bons Chefs, munis de son signe et sceau, 
avec ordre de le lui ramener prisonnier. Lorsqu'il 
fut en sa présence, le parent lui parla sans nul res- 
pect ni crainte, en homme fort intrépide, ou qui, sui- 
vant le bruit vulgaire, avait des grains de folie, car il 
était comme éventé. Cortés ayant appris la chose et 
entendu dire qu'il voulait le faire tuer, envoya prier 
Montezuma de le lui donner, disant qu'il se chargeait 
de le garder. Amené devant Cortés, celui-ci lui parla 
fort amoureusement, Fadjura de ne point faire le 
fou à rencontre de son Seigneur et lui promit la li- 
berté. Lorsque Montezuma le sut, il dit de ne point 
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le lâcher, mais de le mettre à la grosse chaîne, avec 
les antres petits Rois qae j'ai nommés. 

Reprenons notre récit. Au bout de vingt jours en- 
viron, tons les Principaux que Montezuma avait en- 
voyés recouvrer les tributs d'or étaient de retour. 
Dès qu'ils furent rentrés, il fit mander Cortés, nos 
Capitaines et quelques-uns de nous qu'il connaissait 
comme soldats de garde, et nous dit ces paroles for- 
melles ou d'antres approchantes; Seigneur Malinche 
et vous, seigneurs Capitaines et soldats, je vous fais 
assavoir que je suis obligé à votre puissant Roi et que 
je lui porte bonne atfection, tant comme seigneur, 
et vraiment bien grand seigneur, que pour ce qu'il a 
envoyé de si lointains pays s'enquérir de moi : plus 
j'y songe, plus je me convaincu qu'il n'est autre que 
celui qui nous doit assujettir, suivant ce qu'ont dit 
nos ancêtres et ce que laissent entendre nos Dieux, 
dans les réponses que nous en avons : prenez cet or, 
que j'ai fait recueillir si hâtivement qu'on n'a pu en 
amasser davantage : ce que je destine à r£mpereur, 
c'est tout le trésor que j'ai eu de mon père : ce trésor 
est en votre pouvoir, dans votre logis, et je sais bien 
que, à votre arrivée ici, vous avez ouvert la chambre, 
et qu'après avoir tout vu, tout examiné, vous l'avez 
refermée comme elle était auparavant : lorsque vous 
l'enverrer à l'Empereur, dites-ini, dans vos annales et 
lettres : Voilà ce que vous envoie votre bon vassal 
Montezuma : je vous donnerai aussi, pour lui otfrir 
en mon nom, des pierres fort riches, des chai- 
chihuites : c'est un présent dont est seul digne votre 
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grand Empereur, car chacune de ces pierres vaut deux 
charges d'or : j'y veux joindre encore trois sarbacanes, 
avec leurs sacs et leurs moules à jalets, si bellement 
ouvragés de pierreries qu'il se réjouira de les voir : je 
lui veux aussi donner de ce que je puis avoir, bien 
qu'il me reste peu de chose, car tout ce que j'avais 
d'or et de joyaux, je vous l'ai tour à tour distribué. 

A ces paroles, Cortès et nous tous demeurâmes 
émerveillés de l'extrême bonté et libéralité du grand 
Montezuma, et tous, bien respectueusement, lui tirant 
nos bonnets d'armes, nous lui dîmes : Merci. Et Cor- 
tés, en paroles pleines d'amour, lui promit que nous 
écririons à Sa Majesté sa magnificence et la largesse 
d'or qu'il nous avait faite en son Royal Nom. En 
suite d'autres courtois devis, Montezuma ordonna à 
ses majordomes de nous livrer à l'heure même tout 
le trésor et toute la richesse qui étaient enserrés dans 
la salle blanche. Nous employâmes trois jours à véri- 
fier et à ôter l'or des bordures où il était enchâssé, 
et les orfèvres de Montezuma durent venir du bourg 
d'Escapuzalco pour démonter et défaire les pièces. 
Et je dis qu'il y en avait tant, que l'or, mis à part' 
faisait trois monceaux dont le poids total fut de six 
cent mille pesos environ, comme je le dirai plus loin, 
sans l'argent et quantité d'autres richesses. Et je ne 
compte pas là dedans les lames et les tuileaux d'or, ni 
l'or en grains provenant des mines. Et à l'aide de ces 
orfèvres Indiens, natifs d'Escapuzalco, on commença 
de fondre l'or dont on fit de très - grosses barres : 
chaque barre de la largeur de trois doigts de la main. 

II. 3> 



3jO HISTOIRE DE LA CONQUÊTE 

La fonte terminée et les barres faites, on apporta 
l'autre présent que le grand Monteznma arait promis 
de donner à part. Ce fut vraiment chose admirable que 
de voir tant d'or et toute la richesse des autres joyaux 
et les pierres chalclûhuites dont quelques-unes étaient 
si précieuses qu'elles valaient, parmi les Caciques 
même, une grosse quantité d'or, et les trois sarba- 
canes avec leurs moules à jalets et les pierreries et 
les perles qui y étaient serties et les peintures de 
plumes et les oiûUons poudrés de semence de perles 
et les autres oiseaux. Tout était de grande valeur. 

C'est assez parler de panaches, de plumes et de tant 
d'autres précieuses choses. Ce serait à ne jamais inir, 
si j'en voulais faire ici le mémoire. Disons maintenant 
que tout cet or fut marqué avec un coin de fer que 
firent forger Cortés et, à son instigation, les Officiers 
Royaux d'accord avec nous tous, au nom de Sa Map 
jeste et jusqu'à ce qu'Elle en ordonnât autrement. Ce 
coin, qui était de la grandeur d'une pièce de quatre, 
portait les Armes Royales, telles qu'on les voit sur 
un réal. Les joyaux précieux, qu'il nous parut conve- 
nable de ne point gâter, ne furent pas marqués. Or, 
pour peser toutts ces barres d'or et d'argent et ces 
joyaux demeurés entiers, nous n'avions ni poid? de 
marc, ni balances. Et Cortés et les Officiers du 
Domaine de Sa Majesté eux-mêmes jugèrent bon de 
faire fabriquer des poids de iér depuis une arroba, et 
d^autres de demi-arroba, de deux livres, d'une livre, 
de demi-livre et de quatre onces. Ils ne comptaient 
pas qu'ils seraient très- justes, mais ils voulaient pou- 
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voir peser et savoir le poids à une demi-once en plus 
ou en moins. Les Officiers du Roi dirent qu'il y avait, 
tant en barres qu'en grains, tuileaux et joyaux, plus 
de six cent mille pesos d'or, sans compter l'argent et 
quantité d'autres orfèvreries, qu'on négligea de priser. 
Quelques soldats disaient qu'il y avait plas. Il ne res- 
tait donc qu'à prélever le Quint Royal et à donner 
à chaque Capitaine, à chaque soldat sa part, et à 
ceux qui étaient demeurés au port de la Villa-Rica, 
les leurs. Cortés avait l'air de chercher à ne pas faif^ 
sitôt la répartition : il voulait plus d'or, de meilleurs 
poids, afin de raisonner et de faire plus exactement 
les comptes. Mais nous réclamâmes tous, Capitain#s 
et soldats, la répartition immédiate, parce que nous 
avions remarqué que, au moment où l'on démontait 
les pièces du trésor de Mox^ezuma, il y avait beau- 
coup plus d'or dans les monceaux dont j'ai parlé, qu'il 
en manquait un bon tiers qui avait été pris et caché 
par Cortès, par les Capitaines et par je ne sais quels 
autres, et que le tas allait toujours diminuant. A force 
de réclamer, ce qui restait fut pesé. On trouva envi- 
ron six cent mille pMOS, sans les joyaux et les tnileauxi 
et l'attribution des. parts fut fixée au lendemain. Je 
conterai ce partage où le Capitaine Cortès et quel- 
ques autres s'adjugèrent la plus grosse part. Et ce qui 
s'ensuivit, je le dirai plus loin. 
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CHAPITRE CV. 

Comment fut réparti Vor donné par Montt^uma ou 
reeueilli dans Us puehlos et de ce qui en advint à 
. un soldat» 

TOUT d'abord fut prélevé le Quint Royal. Ensuite 
Cortès dit qu'on levât pour lui, comme pour Sa 
Majesté, un autre cinquième que nous lui avions pro- 
mis dans les Dunes, quand nous le proclamâmes Ca- 
pitaine Général et Juge Souverain, ainsi que je l'ai 
déjà conté au chapitre qui en traite. Ensuite, il dit de 
retirer de la masse certains frais que, dans l'île de 
Cuba, lai avait occasionnés l'Armada : ensuite, de 
mettre encore à part de la masse la dépense faite par 
Diego Velazqnez dans le navire que, de notre consen- 
tement, on avait fait échouer : ensuite, pour les Pro- 
curateurs expédiés en Castille : ensuite, pour ceux 
qui étaient demeurés à la Villa^Rica, au nombre de 
soixante et dix : pour son cheval qui était mort : pour 
la jument de Juan Sedefio qui avait été tuée d'un coup 
de taille dans les combats de Tlascala : pour le Père 
delà Merci, le clerc JuanDiaz, les Capitaines et ceux 
qui avaient des chevaux, double part : les escopettiers 
et arbalétriers à l'avenant, et autres tours de bâton ; 
si bien qu'il restait peu de chose à partager, si peu, 
que beaucoup de soldats refusèrent de recevoir leur 
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part. Et Cortès s'adjugeait tout. Or, en ce temps, 
nons ne poavions que noas taire; car c'était inutile 
d'en appeler à la justice. Il y eut des soldats qui pri- 
rent leur part à cent pesos, mais ils criaient pour je 
surplus. Et Cortès, secrètement, donnait aux uns et 
aux autres, comme s'il leur faisait une faveur et pour 
les contenter, ce qui, joint à de bonnes paroles, leur 
faisait prendre patience. Quant aux parts attribuées à 
ceux de la Villa-Rica, Cortès les fit porter à Tlascala, 
pour y être gardées. Et tout cet or mal réparti eut 
une triste fin que je conterai plus tard, en son temps. 

Alors plusieurs de nos Capitaines se firent ouvrer 
de lourdes chaînes d'or par les orfèvres du grand 
Montezuma, lesquels, je l'ai déjà dit, peuplaient, a 
demi-lieue de Mexico, un gros bourg nommé Ezca- 
pnzalco. Cortès, lui aussi, fit faire quantité de joyaux 
et un grand service de vaisselle plate, ainsi que quel- 
ques-uns de nos soldats qui s'étaient empli les piains. 
Si bien, que force tuileaux d'or marqué ou à marquer 
et des bijoux de toute sorte, diversement ouvragés, 
couraient dans le public. On jouait largement avec 
des cartes faites du cuir des tambours, aussi bonnes 
et bien peintes que celles d'Espagne et que fabriquait 
- un certain Pedro Valenciano. Et telle était notre vie« 

C'est assez parler de cet or si mal réparti et plus 
mal employé. Je veux conter une aventure d'un soldat 
qui se nommait N... de Cardenas. Ce soldat, paraît-il, 
était pilote et homme de mer, natif de Triana et du 
Comté. Le pauvre, dans son pays, avait femme et en- 
fants. Comme beaucoup d'entre nous, il était sans 
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doute aises guenx et vint chercher sa vie , dans l'es- 
poir d'aller retrouver ensuite sa femme et ses fils. 
Après avoir nourri ses yeux de toute cette richesse 
d'or en lames, grains, tnileanz et lingots fondus, lors- 
qu'il vit, au moment du partage, qu'on ne lui donnait 
que cent pesos, il tomba malade de creuse songerie 
et de tristesse. Or, un sien ami, le voyant chaque jour 
si rêveur et mal en point, Fallait visiter et lui disait : 
Qtt'aves-vons donc, et pourquoi tant soupirer? A 
quoi le pilote Cardenas répondit : Corbleu! Com- 
ment ne serais-je pas malade, voyant que Cortès em- 
porte ainsi tout l'or, qu'il prélève le Quint ^ tout 
comme le Roi, qu'il a touché pour son cheval mort, 
pour les navires de Diego Velasques et maintes autres 
serres courbes, tandis que ma femme et mes enfants 
meurent de faim! Et bien aurais-je pu les secourir, 
quand les Procurateurs partirent, emportant, avec nos 
lettres, tout l'or et tout l'argent que nous avions amassé 
pour lors? Et son ami lui répondit : Et quel or avies- 
vous à leur envoyer? Alors le Cardenas : Si Cortès 
m'avait donné la part qui me revenait, ma femme et 
mes enfiuits auraient eu, même au delà du nécessaire, 
de quoi se soutenir : mais voyez quelles furent ses 
tromperies! Après nous avoir fait signer le don gra- 
tuit de nos parts à Sa Majesté, il sut bien retirer six 
mille pesos environ pour son père Martin Cortès, sans 
compter ce qu'il cacha : et moi et d'autres misérables, 
il nous a fallu batailler de nuit et de jour, comme tous 
l'avez vu aux guerres passées de Tabasco, de Tlascala, 
de Cingapacinga et de Cholula, et il nous hmt k 
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présent demeurer en l'extrême péril où nous sommes, 
avec la mort devant les yeux, au cas où se lèveraient 
contre nons les gens de cette villa : tout cela, pour que 
Cortés quitte le jeu avec tout l'or et prélève un Qaint 
comme le Roi! Là^essus, il en dit bien d'autres : que 
nous ne devions ni supporter un tel privilège, ni avoir 
tant de Rois, car Sa Majesté seule suffisait. Et son 
compagnon répliqua : Eh quoi ! C'est là le souci qui 
vous tue? N'est-ce donc qu'à cette heure que vous le 
voyez? Ce qu'apportent les Cadqaes, ce que dcmne 
Montezuma, tout y passe, l'un en poche, l'autre en 
sac et le reste sous le bras : tout va là où veut Cortés, 
et nos Capitaines nous prennent tout, jusqu'aux 
vivres : ôtez-vous donc de ces rêveries, et priez Dieu 
que nous ne laissions pas ici la vie. 

Ainsi finit cet entretien. Cortés vint à le savoir et 
comme on lui disait que beaucoup de soldats étaient 
malcontents du partage et de tout ce qu'on avait dérobé 
de la masse, il résolut de nous faire une harangue en 
paroles trés-melliâues. Il nous dit que tout ce qu'il 
avait était à nous : qu'il ne voulait pas de Quint, mais 
seulement la part qui lui revenait en sa qualité de 
Capitaine Général : ^u'U donnerait à quiconque aurait 
besoin : que cet or que nous avions eu n'était qu'un 
peu de fumée au regard des grandes cités et des opus- 
lentes mines dont nous serions bientôt les seigneurs 
fbrt prospères et riches. Il ajouta maintes autres de 
ces raiscms si bien dites qu'il savait déduire à mer- 
Teille. En outre, il donnait secrètement des joyaux 
d'or à quelques soldats, faisait à d'autres de belles 
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promesses et commandait de distribuer les provisions 
qu'apportaient les majordomes de Montezama, à tous 
les soldats comme à lui-même, à parts égales. De 
plus, il prit à part le Cardenas, le caressa en paroles, 
lui promit de le renvoyer en Castille, à sa femme et 
à ses enfants, par les premiers navires, et lui donna, 
trois cents pesos, dont il se contenta. 

Il faut en rester là. Je conterai, à l'occasion, ce 
qui advint de Cardenas lorsqu'il alla en Castille, et 
comment il fut contraire à Cortès dans les affaires 
que celui-ci eut par devant Sa Majesté. 



CHAPITRE CVI. 

Comment se prirent de querelle Juan Vela^que^^ de 
Léon et le Trésorier Gom^alo Mexia, au sujet de 
Vor qui manquait aux tas, avant la fonte, et de ce 
que fit Cortès, 

Lo a , on le sait, est communément désiré par tous 
les hommes, et qui plus en a plus en veut avoir. 
J'ai déjà dit qu'il manquait aux tas plusieurs morceaux 
d'or bien connus, et comme, au même temps, Juan 
Velazquez de Léon faisait ouvrer par les Indiens d'Ex* 
capuzalco, qui tous étaient orfèvres du. grand Mon- 
tezuma, de riches chaînes d'or et autres pièces de 
vaisselle plate à son usage, il advint que Gonzalo 
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lif exia, lequel était Trésorier, les lui réclama secrète- 
ment, sous prétexte que le Quint n'en avait pas été 
prélevé, et qu'elles faisaient évidemment partie de ce 
qu'avait donné Monteznma. Et le Juan Velazquez de 
Léon, qui était grand familier de Cortès, répondit 
qu'il ne voulait rien donner, qu'il n'avait rien pris 
aux tas ni ailleurs, mais que Cortés lui avait fait pré- 
sent de cet or avant la fonte des lingots. Gonzalo 
Mexia repartit que Cortès en avait bien assez celé et 
dérobé à ses compagnons et que lui, en sa qualUé de 
Trésorier, réclamait encore beaucoup d'or qui n'avait 
pas acquitté le Quint Royal. Et, de paroles en paroles, 
ils en vinrent à s'oublier et à mettre la main aux 
épées ; et, si nous ne les avions vitement séparés, ils 
se seraient achevés là tous les deux, car ils étaient 
gens de haute valeur et bien gaillards aux armes. Ils 
s'en tirèrent chacun avec deux blessures. Dès que 
Cortès sut l'aventure, il les fit mettre aux fers, chacun 
à une grosse chaîne. Il paraît, suivant le dire de plu- 
sieurs soldats, que Cortès parla secrètement à Juan 
Velazquez de Léon, le priant, comme il était fort son 
ami, de vouloir bien demeurer deux jours à la chaîne, 
tandis qu'on lâcherait Gonzalo Mexia, a raison ae sa 
qualité de Trésorier. Cortés agissait ainsi dans le but 
de nous faire voir à tous, Capitaines et soldats, qu'il 
faisait justice, tenant aux fers le Juan Velazquez qui 
lui était uni comme l'ongle est à la chair. 

Du reste, la chose n'en demeura pas là avec Gonzalo 
Mexia. Il parla à Cortès au sujet de tout Tor qui 
manquait, disant que les soldats se plaignaient de ce 

II. jl 
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qu'il ne le réclamait pas an Capitaine Coitès, pnisqaHl 
était Trésorier et que c'était son office. Mais le récit 
en est si long que je le renx passer sous silence et 
dire que Jaan Velasqnez, étant enfermé et enchainé 
dans nne salle voisine de Tappartement qu'occupait 
Montexuma, comme il était homme de haute taille et 
trés-membru, il menait grand bruit lorsqu'il se pro- 
menait dans la salle, traînant sa grosse chaîne. Mon- 
teauma, qui l'entendait, demanda au page Orteguilla 
quel était celui que Cw^és tenait ainsi à la chaîne. 
Orteguilla lui répondit que c'était Juan Velazqnez, 
le même qui, auparavant, arait la garde de sa per- 
sonne (car ce n'était plus lui, mais Christoval de Oli 
qui arait alors cette charge). Montezuma s'étant in- 
^rmé pour quelle cause, le page dit que c'était en 
raison d'une certaine quantité d'or qui manquait* Ce 
même jour, Cortés vint faire sa cour à Montezuma* 
A la suite des courtoisies accoutumées et de quelques 
autres paroles qu'ils échangèrent, Montezuma demanda 
à Cortés pourquoi il avait emprisonné Juan Velazquez, 
qui était si bon Capitaine et si valeureux; car le Mon- 
tezuma, comme je l'ai d'autres fois dit, nous connais- 
sait bien tons et savait nême nos qualités. Cortés re- 
partit, moitié riant, qu'il était tabanillo, c'est-à-dire 
fou : que, sous prétexte qu'on ne lui donnait pas beau- 
coup d'or, il voulait aller par les villages et les villes 
en réclamer aux Caciques, et qu'il le tenait enfermé, 
de peur qu'il n'en tuât quelqu'un. Alors Montezuma 
le pria, en grâce, de le délivrer, disant qu'il enverrait 
chercher plus d'or et qu'il lui donnerait du sien. 
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Cortès faisait celai qui ne Teut pas. Enân, il dit que 
pour âtre agréable à Montezuma, il le lâcherait. Il me 
semble qae Velazquez fut condamné à être banni du 
quartier et envoyé à la ville de Gholnla, en compagnie 
d'un messager de Montezuma, pour demander de l'or. 
Mais auparavant Cortès le fit se réconcilier avec 
Mexia. Six jours plus tard, il rentrait, son exil ter- 
miné. Depuis lors^ Gonzalo Mezia et Cortès furent 
en pique. Quant au Velazquez, il était revenu encore 
mieux garni d'or. J'ai remémoré ici ce fait, bien qu'il 
soit hors de propos^ afin qu'on voie que Cortès, sous 
couleur de justice impartiale, n'était qu'un grand 
artisan de ruses. Nous en resterons là. 



CHAPITRE CVII. 

Comment le grand Monte!(uma dit d Cortès qu'il lui 
voulait donner en mariage une de, ses filles; de ce 
que refondit Cortès, tout en la prenant, et de la 
façon dont. elle était servie et honorée, comme fille 
d'un si grand seigneur. 

COMMB je l'ai bien souvent dit, Cortès, ainsi que 
nous tous, s'efibrçait toujours d'être agréable à 
Montezuma, le servant et lui faisant la cour. Un jour, 
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Montezuma lui dit : Voyez^ Halinche, je vous aime 
tant que je vous veux donner une mienne fille, très- 
belle : vous vous marierez avec elle et la tiendrez 
pour votre femme légitime. Cortés ôta son bonnet 
pour le remercier et lui dit que c'était une grande 
faveur qu'il lui faisait là : mais qu'il était marié, qu'il 
avait une femme et que, chez nous, on ne pouvait 
pas en avoir plus d'une : qu'il l'entretiendrait néan- 
moins aussi dignement que méritait la fille d'un si 
grand seigneur, mais qu'il voulait, avant tout, qu'elle 
se fît chrétienne, comme Tétaient déjà d'autres dames, 
filles de seigneurs. Montezuma y consentit, car il nous 
montrait toujours la même bonne volonté. Mais il ne 
manquait pas un jour de faire ses sacrifices et de tuer 
des Indiens. Cortés le lui reprochait ; cela ne servait 
de rien. Enfin, il prit conseil de nos Capitaines sur ce 
qa*il 7 avait à faire dans ce cas, vu qu'il n'osait pas y 
porter remède, de peur d'ameuter la cité et les Papas 
de Hoichilobos. Nos Capitaines et soldats furent d'avis 
que Cortés devait faire mine de vouloir aller ren- 
verser les idoles du Grand Temple de Huichilobos; 
puis, voyant les préparatifs de défense et l'émotion 
des Indiens, il se contenterait de demander à Monte- 
zuma la permission de faire un autel dans un endroit 
du Grand Temple et d'y mettre un Crucifix et une 
Image de Notre-Dame. 

En suite de cette résolution, Cortés, menant en 
sa compagnie sept Capitaines et soldats, alla an 
Palais où était enfermé Montezuma, et lui dit : 
Seigneur, j'ai maintes fois adjuré Votre Grâce de 
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ne plas sacrifier d'âmes à ces dieux qui vous leurrent, 
et vous persistez à le faire : je vous fais donc assavoir, 
Seigneur, que tous mes compagnons et ces Capitaines 
vous viennent demander en grâce de leur octroyer la 
licence d'ôter ces idoles du Temple, où nous mettrons 
en leur place Notre-Dame Sainte Marie et une Croix : 
si vous ne leur donnez à Tinstant cette permission, ils 
n'en iront pas moins les enlever, et je souhaite que la 
mort de quelques Papas ne s'ensuive. Lorsqu'il en- 
tendit ces paroles et qu'iJ vit l'émotion de nos Capi- 
taines, Montezuma se récria : O Malinche, voulez- 
vous donc la ruine de cette ville? Nos Dieux vont 
être très-courroucés contre nous, et je ne sais ce qu'il 
en sera de votre vie! Je vous en supplie, prenez pa- 
tience un moment : je vais envoyer appeler tous les 
Papas et je verrai ce qu'ils diront. A ces mots, 
Cortés fit un geste indiquant qu'il voulait entretenir 
secrètement Montezuma, seul avec le Frayle de la 
Merci, hors la présence de ces Capitaines qui l'accom- 
pagnaient. Il leur commanaa de le laisser seul et de 
sortir. Dés qu'ils eurent quitté la salle, il dit à Mon- 
tezuma, qu'afin d'éviter le tumulte et la colère où 
seraient les Papas en voyant renverser leurs idoles, 
il tâcherait de faire renoncer nos Capitaines à leur 
projet, à condition qu'il nous serait loisible d'élever 
dans un endroit écarté du Grand Temple un autel et 
d'y mettre l'Image de Notre-Dame et la Croix: qu'ils 
verraient, avec le temps, combien elles sont bonnes 
et profitables à leurs âmes, à leur santé, a leurs se- 
mailles, à leur prospérité. Et Montezuma, bien que 
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soupirant et d'un vitage fort trUte, pronût de négo- 
cier la chose avec les Papas. 

' Brefy après force pourparlers, nous e&oies notre 
autel, et l'Image de Notre-Dame et une Croix, à l'écart 
de leurs maudites idoles. Et, fort dévotement, tous 
rendant grâces à Dieu, le Père de la Merci chanta la 
messe avec l'aide du clerc }uan Diaz et de plusieurs 
de nos soldats. Notre Capitaine plaça là, comme gar- 
dien^ un vieux sc^dat et pria Montezuma d'ordonner 
aux Papas de ne toucher à rien, sauf pour balajer, 
brûler de l'encens, entretenir des cierges allumés nuit 
et jour et des ramées fraîches et des fleurs. 

Restons-en là, et je dirai quelle suite eut cet événe- 
ment. 



CHAPITRE CVIII. 

Comment le grand Montezuma dit à notre Capitaine 
Corth de sortir de Mexico avec tous les soldats, 
parce que tous les Caciques et Papas, suivant le 
conseil de leurs idoles, étaient résolus â se lever 
contre nous et à nous guerroyer jusqu'à la mort^ et 
de ce que fit alors Cortès. 

LE 8 sursauts ne nous manquaient jamais, et /de telle 
gravité qu'il 7 avait de quoi y laisser la vie, si 
Notre Seigneur Dieu n'y eût remédié. Cette alarme 
Vint de ce que nous avions mis l'Image de Notre Dame 
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et U Croix, et dit le saint Évangile et la messe sur 
l'autel éleré pariions dans le Grand Temple. Là-des- 
sns, il parait que Hnichilobos et Tescatepuca parlèrent 
avec les Papas et leur dirent qu'ils voulaient s'en aller 
du pays, puisqu'ils étaient si mal traités par les Teules: 
qu'ils ne voulaient pas demeurer là où étaient ces 
figures et ces croix et qu'ils n'y resteraient certes 
point, àmoinsqu'(xi ne nous tuât : que telle était leur 
réponse irrévocable : qu'ils n'avaient plus qu'à la 
transmettre à Montezuma et à tous ses Chefs, avec 
ordre de commencer incontinent la guerre et le mas- 
sacre. Les idoles leur dirent encore de considérer 
que nous avions brisé et mis en tuiles tout l'or qui 
servait à les honorer : que nous nous rendions peu 
à peu maîtres de toute la terre : que nous tenions 
aux fers cinq grands Caciques, et maintes autres ma- 
lices qu'ils leur soufflèrent ^our les induire à la guerre. 
Et afin que Cortès, ainsi que nous tous, en fût avisé, 
le grand Montezuma le fit mander, disant qu'il lui 
voulait parler de choses où il importait fort. Et le 
page Orteguilla vint et dit que Montezuma était très- 
triste et troublé : que de nombreux Papas et Chefs 
fort principaux étaient demeurés avec lui toute cette 
nuit et une partie de la journée, lui parlant si secrè- 
tement qu'il n'avait pu rien entendre. 

Cortès, rayant ouï, alla sur-le-champ au palais où 
était Montezuma. Le Capitaine de la garde, Christo- 
val de Oli, quatre autres C^itaines, dona Marina et 
Geronimo de Aguilar l'accompagnèrent. A peine lui 
avaient-ils fait leur révérence, que Montezuma s'écria : 
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O seigneur Malincfae, o seigneurs Capitaines, com- 
bien f ai de chagrin de la réponse et dn commande- 
ment que nos Dieux ont fait à nos Papas et à moi- 
même, et à tons mes seigneurs ! Ils nous ordonnent 
de vous guerroyer, de vous taer et de vans faire fuir 
sur la mer : j'en conclus et je pense qa'il fant, avant 
tout conflit, qne vons sorties de cette dté : qne nul 
de vons ne reste ici : }e vous le dis, seignenr Malinche , 
de tonte façon, il faut partir, sinon ils vons taeront : 
songes qu'il 7 va de la vie ! 

Cortès et nos Capitûnes forent marris et, m6me- 
ment, troublés de ces paroles. Et il n'y a pas à s'en 
étonner. La chose était si nouvelle et si brusque ! Ne 
fallait-il pas que notre vie fût, à ce moment, en bien 
grand péril, puisqu'on osait nous en avertir si résolu- 
ment? 

Et Certes répondit à Montesuma qu'il lui savait 
gré de l'avis, mais que, présentement, deux choses le 
fâchaient : le manque de navires pour s'en aller, car 
il avait fait briser ceux qui l'avaient amené, et, en est 
cond lien, l'absolue nécessité où serait Montezuma de 
venir avec nous, aân que notre grand Empereur le 
vit : qu'il le priait donc, en grâce, de vouloir bien 
contenir les Papas et les Chefs Mexicains, jusqu'à 
ce qu'on eût construit trois navires, dans les Dunes, 
et que c'était pour eux le meilleur parti, vu que s'ils 
voulaient commencer la guerre, ils 7 mourraient tons. 
Il ajouta que Montezuma pouvait se convaincre de sa 
sincérité en ordonnant aux Chefs Mexicains d'aller 
couper du bois, dans le voisinage des Dunes, avec 
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deux de nos soldats, grands maîtres en l'art «de con- 
striiire les navires. Monteznma devint beaucoup plus 
triste^ lorsque Gortès lui eut appris qu'il devrait venir 
avec nous devant l'Empereur. Il dit qu'il donnerait 
les charpentiers : qu'il fallait se hâter : que le temps 
n'était plus aux paroles^ mais à l'action : que cepen- 
dant, il donnerait ordre aux Papas et à ses Caciques 
de ne pas s'emplyoer à soulever la ville et ferait apai- 
ser son dieu Huichilobos par des sacrifices dans les- 
quels il promit qu'on ne tuerait pas d'hommes. 

Après cet orageux entretien, Cortès prit congé de 
Montezuma. Et nous étions tous en grande angoisse, 
dans l'attente de leur attaque. Cortès fit aussitôt ap- 
peler Martin Lopez et Andrès Nunez ainsi que les 
Indiens charpentiers que lui avait prêtés Montezuma, 
et après avoir raisonné le tonnage des trois navires à 
construire, il leur ordonna de se mettre immédiate- 
ment à l'œuvre, jusqu'à leur complet équipement, vu 
qu'il y avait, à la Villa- Rica, tout le nécessaire, fer, 
forgerons, agrès, étoupe, calfats et goudron. Ils par- 
tirent donc, coupèrent le bois sur la côte de la Villa- 
Rica, et, en ayant calculé le gabarit, commencèrent 
bien hâtivement à travailler aux navires. Ce que Cor- 
tès dit à ce sujet à Martin Lopez, je l'ignore ; et je le 
déclare ici, parce que le chroniqueur Gomara, dans 
son histoire, prétend qu'il lui enjoignit de faire sem- 
blant de travailler, pour rire, et afin de donner le 
change au grand Montezuma. Je m'en remets au dire 
de nos deux charpentiers qui, grâces à Dieu, sont en- 
core vivants. Mais le Martin Lopez me confia en secret 

IX j4 
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qu'il construisait réellement et avec hâte les navires 
et^ en etfet, il en mit trois sur le chantier. 

Laissons les constructeurs à l'ouvrage , et disons 
combien mélancoliquement nous vivions tous au mi- 
lieu de cette grande ville, dans la crainte de voir, 
d'une heure à Tautre, les Mexicains attaquer nos na^ 
borias de Tlascala. C'est ce que Dona Marina prédi- 
sait au Capitaine* Le page de Montezuma, Orteguilla, 
était toujours en larmes. Quant à nous, nous nous 
tenions prêts, faisant bonne garde autour de Monte- 
zuma. Je dis que nous étions prêts; je n'avais guère 
besoin de le tant répéter, car nous portions jour et 
nuit nos armures, gorgerins et jambards, et nous 
dormions ainsi. Oïl dormions-nous? Dans quels lits? 
Sur un peu de paille, sur une natte, celui qui avait une 
courtine la mettant dessous, chaussés, cuirassés, toutes 
les armes fort à la main, les chevaux toujours bridés 
et sellés, et tous si bien en point que, l'alarme sonnant, 
nous aurions été aussi vite sur pied que si l'on nous eût 
postes tout exprès. Quant à la garde de chaque nuit, pas 
un soldat quin'eûtson tour de veille. J'ajoute, et ce n'est 
certes pas pour en tirer vanité, que je m^ètais telle- 
ment accoutumé à vivre et à dormir ainsi armé, 
qu'après la conquête de la Nouvelle-Espagne, j'avais 
gardé l'habitude de coucher tout vêtu et sans lit; et 
je dormais mieux que je ne dors sur des matelas. Mé- 
mement, aujourd'hui, lorsque je vais visiter les pueblos 
de ma Commanderie, je n'emporte pas de lit. Et si, 
parfois, Je m'en embâte, ce n'est pas pour mon plai- 
sir, mais à cause de quelques Cavaliers de la compa- 
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gnie qui pourraient s'imaginer que je ne porte pas de 
]it, faute d'en avoir un bon ; mais, en vérité; je me 
jette dessus tout habillé. Je dois dire aussi que je ne 
puis dormir qu'un moment dans la nuit. Il faut que je 
me lève pour regarder le ciel et les étoiles et que je 
me promène quelques instants au serein, sans me 
mettre sur la tête ni bonnet, ni linge, ni quoi que ce 
soit; et, Dieu merci, cela ne me fait point de mal, 
grâce à la longue accoutumance que j'en ai. J'ai conté 
cela, afin qu'on sache de quelle trempe nous étions, 
nous, les vrais Conquérants et à quel point nous étions 
rompus aux armes et aux veilles. 

C'est assez bavarder là-dessus, car je m'éloigne de 
notre récit. Disons comment Notre-Seigneur Jésus- 
Christ nous était toujours courtois et favorable. Car, 
dans 111e de Cuba, Diego Velazquez ayant mis, ainsi 
que je le conterai plus loin, grande hâte à expédier 
son Armada, un Capitaine nommé Pamphilo de Nar- 
vaez vint aborder, en ce moment, à la Nouvelle 
Espagne. 
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CHAPITRE CIX. 

Commet^ Diego l^ela^qut^, gouperneur de Cub^, se 
kàu fort d'envcyer contre nous $0n Armada que 
montait, en qualité de Capitaine-Général, Pampkila 
de Namte^f et comment vint en sa compagnie le H* 
cencié Lucas ya^quef^ de Ayllon, (Hdor de la Royale 
Audience de Santo-Domingo, et de ce qui s'ensuivit* 

RETOURNONS maintenant quelque peu en arrière, 
afin que ce que je vais narrer soit aisément com- 
pris. J'ai déjà dit, au chapitre qui en traite, comment 
Diego Velaxquezy gouverneur de Cuba^ avait appris 
que nous avions dépéché nos Procurateurs à Sa Ma- 
jesté avec tout Tor par nous amassé, le soleil, la lune, 
quantité de joyaux divers, de For en grains, tel qu'on 
le tire des mines et maintes autres choses de grande 
valeur. Il vit que nous le laissions entièrement de 
côté, et sut, au même temps, que don Juan Rodriguez 
de Fonseca, évêqne de Burgos et archevêque de Ro- 
sano, tels étaient ses noms et titres, lequel était Pré- 
sident des Indes et y gouvernait en tout fort absolu 
ment, Sa Majesté étant pour lors dans les Flandres, 
avait fort mal traité nos Procurateurs. L'Évfiqne, à 
ce qu'on dit, avait envoyé au Velazquez, avec force 
faveurs, avis et commandement de nous faire arrê- 
ter, lui prêtant, du fond de la Castille, toute assis- 
tance à cet eiTet. Ainsi hautement appuyé, Diego Ve- 
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lazqnez fit une Armada de dix -neuf nefs, montée 
par mille et quatre cents soldats et portant une ying* 
taine de canons, quantité de poudre, hamois de guerre 
de tout genre, boulets de pierre et de fer, deux ar- 
tilleurs avec Rodrigo Martin pour Capitaine de Tar- 
tillerie, quatre-vingts chevaux, nonante arbalétriers 
et soixante et dix escopettiers. Dans Cuba, Diego Ve- 
laxquex lui-même, bien que gros et pesant, allait en 
personne de ville en ville, de village en village, pour- 
voyant l'Armada et !pllicitant les habitants qui avaient 
des Indiens, et ses parents et u$ amis, d'aller avec 
Pamphilo de Narvaex, dans Tespoir qu'ils lai ramène- 
raient Cortès captif^ ainsi que tons ses Capitaines et 
soldats on que, du moins, ils ne laisseraient pas un de 
nous vivant. Et il allait, si enflammé de colère et si 
diligent, qn'il vint jusqu'à Guaniguanico, à plus de 
soixante lieues au delà de la Havana. Tandis qu'il se 
démenait de la sorte, avant le départ de son Armada, 
il parait que la Royale Audience de Santo-Domingo 
et les Frères Hiéronjmites qui 7 étaient en qualité de 
Gouverneurs, furent informés de l'aiRûre. L'avis et 
le rapport leur fut envoyé de l'Ile de Cuba par le 
licencié Zuaxo qui y était venu faire rendre compte a 
Diego Velazques de son administratioa. La Koj9Ji% Au- 
dience, qui n'avait pas perdu la mémoire, ni des excel- 
lents et nobles services que nous rendions à Dieu et 
à Sa Majesté, ni des grands présents que nous avions 
envoyés par nos Procurateurs à notre Roi et Seigneur, 
jugea qu'il n'était ni raisonnable ni juste à Diego Ve- 
lazquez, au lieu d'en appeler à la justice, d'envoyer 
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tirer vengteance de nous, par une Armada qui ne pou- 
vait être que d'un grand embarras pour notre conquête. 
La Royale Audience résolut de dépêcher un de ses 
Oidorsy le licencié Lucas Vazquez de Âyllon, avec 
ordre de débouter le Gouverneur et d'empêcher, par 
toutes injonctions et menaces, le départ de TArmada. 

L'Oidor vint à Cuba et fit, suivant les ordres de la 
Royale Audience, ses diligences et protestations, afin 
que Velazquez n'aboutit point dans son dessein. Mais il 
eut beau édicter des peines et faire des sommations, il 
n'avança à rien. Diego Velazquez, qui était si fort ap- 
puyé par l'Évêqne de Burgos et qui avait employé 
tout son bien à dresser contre nous ce gros de gens 
de guerre, ne fit pas plus de cas de toutes ces somma- 
tions que d'une châtaigne et n'en devint que plus 
intraitable. Ce que vpyant, l'Oidor partit sur l'Ar- 
mada dans l'espoir de faire la paix entre Cortès et 
Narvaez et de les amener à bonne composition. D'au- 
tres soldats dirent qu'il venait dans Fintention de nous 
prêter aide et, s'il ne le pouvait, de prendre possession 
du payS; comme Oidor, pour Sa Majesté. Et c'est 
ainsi qu'il vint jusqu'au port de San-Juan de Ulua. 

Il faut en rester là pour l'heure ; puis, je pousserai 
plus avant et conterai ce qui s'ensuivit. 
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CHAPITRE ex. 

Comment Pamphilo de Narpoe^, avec toute son Ar- 
mada, arriva au port de Son-Juan de Ulua, que Von 
nomme la Vera-Cm^^, ^^ ^^ ^^ 1^* ^^^ advint, 

PAMPBiLO de Narvaez, tandis qu'il s'en venait 
par la mer avec toute sa flotte de dix-neuf na- 
vires, fat, paraît-il, assailli, proche les Sierras de San- 
Martinj d'un coup de Nord qui est vent largue en 
ce parage, et, durant la nuit, un de ses bâtiments, 
de faible tonnage, fit côte et se perdit. Le Capitaine 
qui le commandait était un hidalgo nommé Christo- 
val de Morante, /natif de Médina del Campo. Un 
certain nombre de gens se noyèrent là, et, avec toot 
le demeurant de sa flotte, Narvaez vint aborder à San- 
Juan de Ulua. 

L'arrivée de cette grande Armada, laquelle, pour 
avoir été faite à l'île de Cuba bien se peut dire grande, 
ayant été connue, les soldats envoyés par Cortés en 
quête des mines en eurent avis. Et trois d'entre eux, 
Cervantes le Bouflbn, Escalona et un autre du nom 
d'Alonso Hemandez le Charretier, s'en vinrent aux 
navires. On dit que lorsqu'ils se virent à bord, par 
devant Narvaez, ils levaient les mains vers Dieu qui 
les avait délTvrés de Cortés et de la grande cité de 
Mexico, où, chaque jour, ils attendaient la mort. Et 
comme ils mangeaient avec Narvaez et qu'il leur fai- 
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sait donner trop à boire, ils se disaient les uns 
aux antres, devant le Général : Hein? n'est-ce pas 
meilleur d'être ici à boire du bon vin que d*étre les 
esclaves de Cortès qui nous tenait, jour et nuit, si 
bien matés que nous restions, sans oser dire mot, à 
regarder venir la mort ? Et le Cervantiès, en truand 
qu'il était, s'écriait même, sous couleur de bouilbn- 
neries : O Narvaez, Narvaez ! Bienheureux que tu es ! 
Que tu as bien pris ton temps pour arriver I Ce traître 
de Cortés a ramassé plus de sept cent mille pesos, tons 
les soldats sont fort mal avec lux et refusent de rece- 
voir ce qu'il leur donne, car il a pris la plus grosse 
part de ce qui leur revenait. Ces soldats déserteurs 
étaient donc de vils marants qui en disaient à Narvaez 
beaucoup plus qu'il ne désirait savoir. Ils l'avisèrent 
aussi qu'à huit lieues de là une ville avait été fondée, 
laquelle se nommait la Villa-Rica de la Vera-Cruz, et 
qu'un certain Gonzalo de Sandoval s'y tenait avec 
soixante soldats, tous vieux et dolents, qui, s'il y en- 
voyait des gens de guerre, se rendraient ansntôt. Ils 
lui en contaient bien d'autres encore. 

Laissons là toutes ces pratiques et disons comment 
le grand Montezuma fut rapidement informé que des 
navires montés par de nombreux Capitaines et sol- 
dats avaient mouillé l'ancre en ce point de la c6te. 
Il y dépêcha secrètement, à Tinsa de Cortès, des 
Principaux avec ordre de donner à ces hommes des 
vivres, de l'or et des étoffes, et de les faire approvi- 
sionner par les peuplades voisines. Alors, Narvacs 
envoya dire à Montezuma force malignes et dtscour- 
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toises paroles contre Cortés et nons tons : que nous 
étions 4e méchantes gens, des voleurs qui s'étaient 
ensauTés de CastiUe, sans la licence Rojale : que notre 
Roi et Seigneur, ayant appris notre séjour dans ces 
pays, les maux et pilleries que nous y faisions et la 
prison où nous tenions' Monteiuma, et désireux d'ob- 
vier à un si dommageable état, lui avait ordonné, à 
lui Narvaez, de venir avec toutes ces nefs, ces soldats 
et ces chevaux, le tirer de prison, se saisir de Cor- 
tés et de nous tous, comme malandrins, nous tuer 
ou nous expédier, ssr la même flotte, en Castille 
où justice serait faite de nons. Il lui fit dire encore 
quantité d'autres disparates qu'interprétaient aux In- 
diens les trois soldats déserteurs qui, déjà, savaient la 
langue. Outre ces beaux discours, Narvaez lui envoya 
quelques objets de CastiUe. 

Montexuma reçut un grand contentement de ces 
nouvelles. Comme on lui disait que Karvaez avait tant 
de navires, de chevaux, de canons, d'escopettes, d'ar- 
balètes et mille et trois cents soldats et même plus, il 
crut qu'il se saisirait aisément de nous. En outre, 
comme ses Principaux avaient vu en compagnie de 
Narvaez nos trois soldats (qui bien se peuvent quali- 
fier de traîtres veillaques) disant beaucoup de mal de 
Cortés, il tint pour certain tout ce que Narvaez lui 
avait envoyé dire. Et toute l'Armada lui fut apportée, 
peinte an naturel sur des étoffes. Alors Montesuma 
envoya beaucoup plus d'or et de mantes à Narvaez et 
ordonna à tontes les peuplades avoismantes de le 
tenir bien approvisionné de vivres. 

" 3$ 
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Il y ayait déjà trois jours que Monteznma savait 
tout, et Cortés ne savait rien. Or, un jour que notre 
Capitaine était allé le voir et lui faire sa cour, les 
courtoisies habituelles échangées, Cortés crut remar- 
quer que le Montezuma était fort allègre et de joyeuse 
mine. Il lui demanda comment il se portait. Monte- 
zuma lui répondit qu'il se sentait mieux. Ce même 
jour, Cortés étant revenu lui faire une seconde vi- 
site, Montezuma craignit qu'il ne sût quelque chose 
des navires, et, voulant le gagner de la main et pré- 
venir ses soupçons, il lui dit : Seigneur Malinche, des 
messagers viennent de m'arriver à l'heure même, 
m'annonçant qa 'au port où vous débarquâtes naguère 
ont abordé dix -huit navires et force gens et chevaux : 
le tout est peint sur ces niantes qu'ils m'apportent : 
comme vous m'avez visité deux fois aujourd'hui, j'ai 
cru que vous veniez m'en donner des nouvelles et 
m'informer que plus n'aviez besoin de construire de 
navires : mais comme vous ne m'en sonniez mot, 
j'étais, d'une part, fiché de voir que vous me celiez 
la chose et, d'autre part, réjoui de la venue de vos 
frères, en songeant que vous vous en iriez tous en 
Castille et que tout serait dit. 

A cette annonce et à la vue de la peinture de 
l'étofTe, Cortés se réjouit grandement et dit : Grâces 
soient rendues à Dieu qui fait tout pour le mieux ! 
Quant à nous, notre allégresse était telle, que nous 
ne nous tenions pas de joie. On fit escarmoucher les 
chevaux, on tira le canon. Mais Cortés demeura tout 
pensif, car il comprit bien que cette Armada était en- 
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voyée contre lui et nous tous par le gouverneur Velaz- 
quez. Oés qu'il sut à quoi s'en tenir, il fit part de son 
sentiment aux Capitaines et aux soldats, s*évertuant, 
par de grands présents et des promesses de nous faire 
tous riches, à nous attacher à sa fortune^ car il ne 
savait pas qui était Capitaine de cette Armada. Nous, 
nous étions fort joyeux de ces nouvelles, du -grand 
secours et aide que nous envoyait Notre-Seigneur 
Jésus-Christ et du surcroît d'or que nous avait dis- 
tribué Cortés, en manière de largesse, comme s'il 
nous donnait du sien et non de ce qui nous revenait 
de droit. 

Restons-en là. Je vais narrer ce qui se passa dans le 
camp de Narvaez. 



CHAPITRE CXI. 

Comment Pamphilo de Narvaei^ envoya, par cinq per- 
sonnes de son Armada, sommer Gon^alo de Sando- 
val, Capitaine de la Villa-Rica, de se rendre avec 
tous les habitants, et quel en fut le succès. 

CES trois mauvais soldats, déjà par moi cités, qui 
avaient passé à Narvaez et l'informaient de tout 
ce que Cortès avait fait avec nous, depuis notre en- 
trée dans la Nouvelle-Espagne, l'ayant avisé que le 
Capitaine Gonzalo deSandoval se tenait à huit ou neuf 
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lieves de là, dans une viUe récemment fondée et dite 
la ViUarRica de U Yera-CrVy en compagnie de 
soiiante habitants, presque tons viens et dolents, 
Narvaez résolut de dépécher à la Villa nn derc de 
langme bien affilée, nommé Gnevara, accompagné 
d'an homme de qualité nommé Amaya, pm-ent de 
Diego Velazqoes, d'un certain Vergara, notaire, et de 
trois témoins dont j'ai ouUié les noms. Il les etaoyah 
notifier à Gonzalo de Sandoval d'ayoir à se rendre 
sans délai et, à cet eiTet, ils emportaient, à ce qu'ils 
«firent, les doubles des lettres de provision de Nar- 
vaez. 

On dit que Gonsalo de Sandoval savait déjà par les 
Indiens l'arrivée des navires et la grosse tronpe qu'ils 
portaient. Et comme il était, de son chef, bon br»- 
guard, il se tenait toujours, ainsi que ses soldats, soi- 
gneusement gardé et armé. Soupçonnant que cette 
Armada appartenait à Diego Velazquez et qu'il ne 
manquerait pas d'envoyer de ses gens pour s'emparer 
de la Villa, il expédia sans retard, afin de n'en être pas 
empêtré, les vieux et les malades à un village d'In- 
diens nommé Papalote et ne garda que les soldats 
bien gaillards. Sandoval tenait toujours de bonnes 
vedettes sur les chemins de Cempoala, les seuls qui 
menassent à la Villa, et s'employait constamment à 
gagner les soldats et à les persuader, au cas où Diego 
Velazquez ou quelque antre se présenterait, de ne 
point livrer la ville. On dit que tous les soldats lui 
répondirent c onfo rmément à son désir, et 'û fit dres- 
ser une potence sur un tertre. 
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Tout à coupoles espions qu'il avait sur les chemins 
vinrent, à la chaude, l'aviser que six Espagnols et des 
Indiens de Cuba s'approchaient de la ville. Sandoval 
les attendit dans sa maison et n'alla point au-devant 
d'eux. Il avait ordonné que pas un soldat ne sortît et 
ne leur parlât. Le clerc et ses compagnons, ne rencon- 
trant aucun Espagnol à qui parler et ne voyant que 
des Indiens qui travaillaient aux ouvrages de la for- 
teresse, entrèrent dans la ville et allèrent à Téglise 
faire leurs oraisons. Puis ils s'adressèrent vers la mai- 
son de Sandoval qui leur parut être la plus grande du 
Heu. Après avoir dit : Je vous souhaite bien le bon 
jour, à quoi Sandoval répliqua par un : Sojez aussi 
les bien venus, le clerc Guevara entama une harangue, 
disant : Que le seigneur Diego Velazquez, gouverneur 
de Cuba, avait dépensé force deniers dans l'Armada : 
que Cortès et tous ceux de sa compagnie avaient été 
traîtres audit seigneur et qu'il leur venait signifier 
d'avoir incontinent à se remettre en l'obéissance du 
seigneur Pamphilo de Narvaez, lequel venait comme 
Capitaine Général dudit seigneur Diego Velazquez. 
Sandoval, oyant ces discourtoises paroles du Padre 
Guevara, se rongeait le cœur, de dépit de ce qu'il 
entendait. Enfin, il lui dit : Seigneur Padre, c'est fort 
mal fait à vous de parler de traîtres : ici, nous sommes 
meilleurs serviteurs de Sa Majesté que Diego Velaz- 
quez et votre Capitaine : pour ce que vous êtes clerc de 
tonsure. Je ne vous châtie point ainsi que le mérite- 
rait votre incivilité : allez avec Dieu, a Mexico : vous y 
trouverez Cortès, lequel est Capitaine Général et Juge 
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Souverain: il vous répondra: ici, vous n'avez que faire 
de parler davantage. Là-dessus, le clerc, faisant le 
bravache, dit au notaire qui venait avec lui, lequel se 
nommait Vergara, de tirer aussitôt les lettres de pro- 
vision qu'il avait dans son sein et de les notifier a 
Sandoval et aux gens de sa compagnie. Sandoval dé- 
fendit au notaire de lire aucun papier, disant qu'il ne 
savait si c'était provisions ou autres écritures. Bref, 
de devis en devis, le notaire commençait déjà à tirer 
de son sein les écritures qu'il y tenait, lorsque le 
Sandoval lui dit : Prenez garde, Vergara : je vous ai 
déjà dit de ne lire ici aucun papier, mais d'aller à 
Mexico ; je vous donne ma parole que si vous lisez 
rien de tel, je vous fais bailler cent coups de fouet : 
nous ne savons point si vous êtes ou non notaire du 
Roi: exhibez-en le titre et, si vous l'avez, lisez-le : quant 
à ces provisions, qu'est-ce ? Des originaux, des dou- 
bles ou n'importe quels autres papiers ? Nous n'en sa- 
vons rien ! Et le clerc, qui était fort superbe, s'écria, 
tout encoléré : Que faites-vous avec ces traîtres ? Sor- 
tez ces provisions et les leur signifiez! A ces mots, 
Sandoval lui dit qu'il mentait comme un mauvais ton- 
suré qu'il était, et donna l'ordre immédiat de les me- 
ner prisonniers à Mexico. A peine a-t-il dit, qu'ils sont 
happés, roulés, comme âmes pécheresses, . dans des 
hamacs en filet, chargés sur les épaules des travail- 
leurs Indiens et portés, en quatre jours, tout prés de 
Mexico, ayant cheminé, nuit et jour, avec des Indiens 
de relais. Ils allaient, tout ahuris de voir tant de cités 
et de grandes peuplades d'où on leur portait à man- 
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ger, laissés par les uns, repris par les aatres, et ton- 
jours en route. Us allaient, se demandant si c'était 
enchantement ou rêve. 

Sandoyal envoya avec eux, comme Aignazil, jusqu'à 
Mexico, Pedro de Solis qui fut gendre d'Orduna et 
qu'on nomme, aujourd'hui, Solis de Derrière la Porte. 
En expédiant les prisonniers, Sandoval écrivit à Cor- 
tés, au plus vite, quel était le Capitaine de l'Armada, 
et lui narra toute l'aventure. 

Lorsque Cortés apprit la venue des prisonniers et 
sut qu'ils approchaient de Mexico, il envoya, avec 
l'ordre de leur 6ter incontinent leurs liens, force 
harnois de gueule et, aux trois principaux, des mon- 
tures à chevaucher, et leur écrivit qu'il était marri de 
la conduite irrévérencieuse de Sandoval et qu'il aurait 
voulu qu'ils n'en eussent reçu que des honnêtetés. 
Lorsqu'ils arrivèrent à Mexico, il sortit au-devant 
d'eux et les mit, fort honorablement, dans la ville. Le 
clerc et ses compagnons, quand ils virent l'immensité 
de Mexico et notre richesse en or et les autres nom- 
breuses cités bâties. dans l'eau de la lagune et tous 

* 

nos Capitaines et soldats et la libérale humeur de Cor- 
tés, en étaient émerveillés. Ils demeurèrent deux jours 
avec nous. Puis, Cortès leur ayant parlé à sa façon, 
mêlant les promesses aux flatteries et leur ayant même 
graissé les mains de tuileaux et de joyaux d'or, les ren- 
voya à leur Narvaez, bien munis de provisions pour 
la route. Après avoir offert à Cortés leurs services, 
ils s en retournèrent donc tout apprivoisés, de lions 
furieux qu'ils étaient venus. Et dés qu'ils furent arri- 
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vés à CempoaU ponr faire leur rapport à leur Capi- 
taine, ils commencèrent à exciter tout le camp de Kar- 
vaex a passer de notre côté. 

Laissons-les \k, et je dirai comment Cortés écrivit 
à Narvaes et qoel en fat le succès. 



CHAPITRE CXII. 

CommentCartèSf après ^ètre bien enquis du Capitaine 
Général de F Armada, de la qualité et du nombre de 
ceux qui la montaient, de leurs engins de guerre 
et de nos trais soldats, traîtres et déserteurs, écri- 
vit à Narvaei^ et à quelques amis qu'il avait près de 
lui et, en particulier, à Andrès de Duero, secrétaire 
de Diego f^ela^quei^; comment il connut aussi tous 
les présents d'or et d'étofes do Monte^uma à Nar" 
vae^ et les paroles de Narvae^ â Monte^uma,et la 
venue, sur cette Armada, du licencié Lucas Va^queq^ 
de AyUon, Oidor de r Audience Royale de Santo^ 
Domingo et Us instructions qu*il apportait* 

COMMB Cortés était en tout vigilant et avisé et 
qu'il ne survenait point d'accident auquel il ne 
s'etfbr^t de remédier, et comme, ainsi que je Tai 
déjà maintes fois dit, il avait des Capitaines et des 
soldats si bons et de telle trempe, qu'outre leur bra- 
voure extrême ils étaient encore hommes de discret 
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conseil, il fot résoin entre nous tons qu'on écrirait 
à Nanraez, au plus vite, par les coureurs Indiens qui 
lui porteraient nos lettres avant l'arrivée du clerc 
Guevara^ Cette missive était toute de caresses et d'of- 
fres de service. Nous nous mettions aux ordres de 
Sa Grâce, a suppliant de ne point soulever le pays en 
laissant voir aux Indiens des dissensions possibles 
entre nous. Toutes ces protestations n'avaient d'autre 
cause que notre petit nombre, à nous soldats de Cor- 
tés, en comparaison de la grosse troupe que menait 
Narvaez. Il fallait lui inspirer de la bienveillance, et , 
voir venir les choses. Nous lui fîmes donc nos offres 
de service, mais, sous le couvert de ces belles pa- 
roles, nous ne laissâmes pas que de nous mettre en 
quête d'amis parmi les Capitaines de Narvaez. Le Pa- 
dre Guevara et le notaire Vergara avaient dit à Cor- 
tès que Narvaez n'était pas bien aimé de ses Capitaines 
et qu'il devrait leur envoyer quelques tuileaux et des 
chaînes d'or, attendu que les présents brisent les ro- 
ches. 

Tout d'abord, Cortés écrivit à Narvaez : Qu'il s'était 
grandement réjoui, ainsi que tous ses compagnons, de 
son arrivée à ce port : qu'en qualité d'ancien ami, il 
le priait en grâce de ne point prêter les mains à la 
délivrance de Montezuma et à la rébellion de Mexico: 
que ce serait, vu les grandes forces des Mexicains, la 
ruine pour loi et les siens et, pour nous, la mort : que 
l'émotitfh de Montezuma et le trouble de la ville, 
depuis les paroles qu'on leur avait envoyé dire de 
ta part, l'obligeaienl à parler ainsi : qu'il croyait, qu'il 
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était assuré que de telles choses et si inopportunes 
n*araient pa sortir de U bonche d'an si pmdent et si 
▼aillant homme qu'était Naryaez : qu'elles ne pon- 
daient avoir été dites qne par Cervantes le BoniFon et 
les vauriens de sa bande. Bref, dans cette épitre, en 
pins de maintes antres assurances, Cortés se mettait 
ans ordres de Nanraez et loi oirait sa personne et 9e$ 
biens. U écrivit aussi an Secrétaire Andrés de Dnero 
et à roidor Lucas Vazqnez de Ayllon et envoya, avec 
les missives, quelques joyaux d'or pour ses amis. U fit 
cet envoi fort secrètement, recommanda de donner 
à roidor des tuileauz et des chalnes^et pria le Père de 
la Merci d'aller, derrière U lettre, au camp de Nar- 
vaez. Le Frayle fut muni d'autres chaînes d'or, de toi* 
leanz et de joyaux fort précieux destinés à être otferts, 
là^bas, aux amis. 

La première lettre arriva. C'était celle qne Cortés. 
ainsi qne nous l'avons dit, voulant devancer le retour 
du Padre Gnevara, avait expédiée par les Indiens. 
Narvaez allait, la montrant à ses Capitaines et s'en 
gaussant, aussi bien que de nous. Et l'un de ses Ca« 
pitaines, lequel était venu comme Veedor et se nommait 
Salvatierra, poussait, dit-on, des rugissements à l'en- 
tendfe lire et faisait des reproches à Narvaez : Pour- 
quoi donc lisait-il la lettre de traîtres tels qne Cortés 
et ses compagnons? Il fallait marcher à l'instant 
contre eux et n'en laisser pas un vivant. U jnra 
même qu'il feriit rôtir les oreilles de Cortés et qu'il 
en mangerait u.ie, disant d'antres légèretés. Si bien 
qne Narvaez ne voulut pas répondre a la lettre 
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et ne se souciait pas plus de nous que d'une châtaigne. 

En ce point, le cJerc Gnevara et ses compagnons 
arrivèrent au camp. Us dirent à Narvaez que Cortés 
était fort bon gentilhomme et serviteur du Roi. Ils 
loi parlèrent de la formidable puissance de Mexico et 
des nombreuses cités qu'ils avaient vues sur leur pas 
sage : ils l'assurèrent qu'il trouverait en Cortés un 
serviteur qui ferait tout a sa volonté : qu'il serait 
donc avantageux qu'un accord fftt établi entre eux, 
pacifiquement et sans bruit : que le seigneur Narvaez 
n'avait qu'à examiner tout le pays et à mener ses gens 
là où il jugerait bon, laissant Cortés dans d'autres 
provinces, car il y avait, en la Nouvelle-Espagne, 
terres plus que suffisantes a les héberger tous deux. On 
dit, qu'en suite de ce discours, Narvaez se fâcha si 
fort contre le Padre Guevara et Amaya que, depuis 
lors, il ne les voulait plus ni voir ni ouïr. Et, dans 
le camp, lorsqu'on vit le Padre Guevara, le notaire 
Vergara et les autres revenir si riches, disant en 
secret tant de bien de Cortés et de nous tous et dé- 
crivant la prodigieuse quantité d'or que nous faisions 
rouler aux jeux de cartes, il y eut bien des soldats 
de Narvaez qui auraient déjà voulu être avec nous, 
dans notre quartier. 

Là-dessus, le Père de la Merci arriva au camp de 
Narvaez avec les tuileaux d'or et les lettres secrètes 
dont l'avait charge Cortés. Il alla baiser les mains au 
Capitaine Général, lui dit que Cortés était à ses ordres, 
et lui prêcha la paix et l'amour. Narvaez, qui était 
têtu et infatué de sa force, ne le voulut point ouir. 



a$4 HISTOIKB DE LA CONQUÊTE 

Il alU même jusqu'à dire, en présence dn Padre^ 
q«e Cortès et nons tout n'étions que des traîtres. 
Le Frayle ayant répondu que y bien an contraire, 
nons étions très-loyanx serviteurs do Roi, tl le traita 
fort mal en paroles. Et le Frayle^ tout en distrilmant 
les tvileau et les chaînes d'or, suivant le commande- 
ment de Cortés, attirait à lui et gagnait les hommes 
les pins considérables dn camp de Nanraex* 

Je le laisserai ainsi occupé, ain de conter le diilè- 
rend qui survint entre Narvaes et TOidor Lucas Vas- 
ques de Ayllon et quelle en fut Tissée* 



CHAPITRE CXIII. 

Comment le capittdne Pampkilo de Narvaei^ et VOidor 
Lucas Va^qut^ de Ayllon ayant eu des mots ensem- 
ble y le Narvasf^ fit appréhender le dit Oidor et iVx« 
pédidf sur un navire, à Cuba ou en CastiUe, et do 
ce qui s'ensuivit, 

L 'Oidor Lucas Vazquez de Ayllon était venn^ parait- 
il, dans le but de favoriser les ai&ires de Cortès 
et les nôtres, suivant les ordres de la Royale Audience 
de Santo-Domtngo et des Frères Hiéronymites qni 
y étaient Gouverneurs et connaissaient les nombreux 
bons et loyaux services que nous avions rendus à Dieu 
premièrement et, ensuite, à notre Roi et Seigneur^ 
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ainsi que le grand présent qae nous ayions envoyé en 
Castille, par nos Procnrateurs. 

Outre les commandements de la Royale Audience, 
roidor vit les lettres de Cortès et les tuileaux d'or qui 
les accompagnaient. Et lui qui, auparavant, prétendait 
déjà que c'était mal fait, inique et contraire à toute jus- 
tice, d'avoir envoyé cette Armada contre de bons ser- 
viteurs du Roi tels que nous, dès lors l'affirma fort clai- 
rement et apertement, disant tant de bien de Cortès 
et de ses compagnons, que, dans le camp de Narvaez, 
on ne parlait plus d'autre chose. De plus, ses soldats 
voyaient et connaissaient qu'il n'y avait en Narvaez 
que pure chicheté ; que, de l'or et des étoffes qu'en- 
voyait Montezuma, il gardait tout pour lui et n'en don- 
nait mie à aucun Capitaine ou soldat, et que, bien au 
contraire, il disait de sa grosse voix enflée à son ma- 
jordome : Ayez soin qu'il ne manque pas une mante, 
car elles sont toutes mises en compte. Or donc, le sa- 
chant tel et ayant entendu ce que j'ai dit de la grande 
largesse de Cortès et de ses compagnons, tout le camp 
en était à demi mutmé, si bien que Narvaez eut la 
pensée que l'Oidor s'employait à y mettre la zizanie. 
Aussi, lorsque le dépensier ou majordome de Narvaez 
répartissait les vivres qu'envoyait Montezuma, il ne 
tenait aucun compte, comme il l'eût dû, de l'Oidor et 
de ses domestiques. Là-dessus, il y eut des riotes et 
du bruit dans le camp. 

Tout cela, et les conseils que lui donnaient Salva- 
tierra qui, ainsi que je l'ai dit, était venu comme Vee- 
dor, et Juan Bono, Biscayen, et un certain Gamarra et, 
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par-dessus tout, la grande faveur qu'il avait en Cas- 
tille près de don Juan Rodrignez de Fonseca, ériêque 
de Burgos^ firent Narvaez assez hardi que d'oser appré- 
hender TOidor du Roi, son greffier et quelques domestir 
ques. Il les fit embarquer sur un navire et les envoya 
prisonniers en Castille ou à Tlle de Cuba. Bien pins, 
un hidalgo nommé N... de Oblanco, lequel était légiste, 
ayant dit que Cortès et ses compagnons étaient 
bons serviteurs du Roi et dignes de maintes grâces, 
et qu'il lui paraissait mal de nous traiter de félons et 
plus mal encore d'arrêter un Oidor de Sa Majesté, 
Narvaez, pour ces paroles, le fit jeter en prison. Et, 
comme le Gonzalo de Oblanco était fort noble, il mou- 
rut d'ennui dans lei quatre jours. Narvaez fit aussi 
empoigner deux autres soldats, de ceux qu'il avait ame- 
nés dans son navire, sachant qu'ils parlaient bien de 
Cortcs ; l'un d'eux était un certain Sancho de Barahona 
qui fut habitant de Guatimala. 

Revenons à, l' Oidor prisonnier que Ton emmenait 
en Castille. Usant de bonnes paroles et faisant peur 
au capitaine du navire, au maître et au pilote qui 
avaient charge de sa personne, il leur dit que, pour tout 
salaire, à leur arrivée en Castille, Sa Majesté les ferait 
pendre. Ce que oyant, ils répondirent que, s'il voulait 
payer leur peine, ils le mèneraient à Santo-Domingo. 
Et ainsi changèrent -ils la route que leur avait fixée 
Narvaez. Après l'arrivée à Tîle de Santo-Domingo et 
le débarquement du licencié Lucas Vazquez, l'Aa- 
' dience Royale qui y résidait et les Frères Hiéronymites 
qui y gouvernaient l'ayant entendu et ayant su cet 
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excès de mépris et d'outrecuidance, en eurent un tel 
et si fâcheux ressentiment qu'ils écrivirent inconti- 
nent en Castille au Rojal Conseil de Sa Majesté. Mais 
comme Tévêque deBurgos en était Président et menait 
tout, Sa Majesté n'étant pas encore venue de Flandres, 
il n'y eut pas loisir de faire acte de justice en notre 
faveur; au contraire, don Juan Rodriguez de Fonseca, 
dit-on, se réjouit fort, croyant que le Narvaez nous 
avait déjà pris et déconfits. Mais lorsque Sa Majesté, 
étant encore en Flandres, eut entendu nos Procura- 
teurs et coimu l'envoi de cette Armada fait sans 
sa Royale licence et l'arrestation de son Oidor, cela 
préjudicia fort à Diego Velazquez et à Narvaez dans 
les plaids et instances qu'ils introduisirent depuis con- 
tre Cortès et nous tous, comme je le conterai plus loin, 
malgré qu'ils alléguassent avoir eu de l'Évêque de 
Burgos, lequel était Président, licence de faire l'Armada 
qu'ils avaient envoyée contre nous. 

Or donc, quelques soldats, parents et amis de l'Oi- 
dor Lucas Vazquez, l'ayant vu arrêter et craignant 
qu'il ne leur en adWnt autant qu*au légiste Gonzalo de 
Oblanco, car Narvaez avait l'œil sur eux et les traitait 
mal, résolurent de s'enfuir des Dunes et de gagner 
la ville où était le Capitaine Sandoval avec les malades. 
Lorsqu'ils arrivèrent lui baiser les mains, le Sandoval 
leur fit très-honnête accueil et sut d'eux tout ce que 
j'ai dit ici et comme quoi le Narvaez voulait envoyer 
à cette ville des soldats pour le prendre. 

Plus avant, je conterai ce qui s'ensuivit. 
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CHAPITRE CXIV* 

Comment Narvaei^, awee t<mte ton armée ji^en wint à un 
puehlo nommé Cempoala, et de la conduite qu'il y 
tint; de ce que nous autres nous fîmes dans la cité 
de Mexico, et de notre résolution de marcher sur 
Narvae:[, 

AUSSITOT après FaiTestatîo& âe TOidor de l'Aa- 
dience Royale de Santo-Domingo, Narvaez vint 
prendre ses ^artiersdans on pueUo nommé Cempoala^ 
lequel en ce tempsétait fort peuplé* Là, la première chose 
qn^il fit fat d'Ater de force au Gros Cacique (ainsi le 
nommions-noas) tontes les mantes, étoffes brodées et 
jojans d'or; il loi prit anssi les Indiennes que nous 
avaient données les Caciques de cet endroit et qne nons 
avions laissées chez leurs pères et leurs frères, comme 
étant filles de seigneurs et trop délicates pour aller à la 
guerre. Maintes fois, le Gros Cacique dit à Narraes de 
ne toucher à rien de ce que Cortés avait laissé entre 
ses mains, tant or que mantes et Indiennes, parce 
qu'il en serait très-courroucé et viendrait de Mexico 
les tuer, aussi bien Narvaez qu< lui-même qui les lais- 
sait prendre. En outre, ledit Cacique se plaignit deê 
larcins que faisaient les soldats dans son pueblo et dit 
que lorsque Malinche (ainsi désignaient -ils Cortés] 
était là avec ses gens, on ne leur prenait jamais rien 
etqn^il était bon, lui comme ses soldats les Teules, 
car c'est ainsi qu'ils nous nommaient. L'oyant parler 
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de la sorte, Narvaez se gaussait de l'Indien et le Vee- 
dor Salvatierra, déjà d'autres fois par moi cité, et qui 
plus qu'aucun autre faisait le brave et le rodomont^dit 
à Narvaez et à d'autres Capitaines de ses amis : N'avez- 
vous pas vu quelle peur ont tous ces Caciques de ce 
rien du tout de petit Cortés? Que les curieux lecteurs 
considèrent comme il ne faut pas mal dire d'un vail- 
lant ! Car je le jure, amen ! lorsque nous donnâmes sur 
Narvaez, l'un des plus coiiards et fainéants, comme 
je le conterai plus loin, fut Salvatierra ; et ce n'était 
point qu'il n'eût bon corps et bons membres, mais il 
était ma! calibré, non certes de la langue, et natif, di- 
sait-on, du terroir de Burgos. 

' C'est assez parler du Salvatierra. Je veux dire 
comment le Narvaez envoya sommer Cortés et nous 
tous, exhibant des provisions qu'on disait être les 
doubles des originaux de la commission de Capitaine 
Général qu'il tenait de par Diego Velazquez. Il nous 
les envojût notifier par un notaire nommé Alonso de 
Mata, lequel, dans la suite des temps, fut habitant de 
la Puebla; il était arbalétrier. Le Mata était accompa- 
gné par trois autres personnes de qualité. 

Il nous faut laisser là Narvaez et son notaire et re- 
venir à Cortés. Il recevait chaque jour lettres et avis, 
tant du camp de Narvaez que du Capitaine Gonzalo 
de Sandoval qui, de la villa Rica où il était demeuré, 
lui fit savoir qu'il avait prés de lui cinq soldats, 
personnages de marque et amis du licencié Lucas 
Vazquez de Ayllon que Narvaez avait envoyé prison- 
nier en Castille ou à l'île de Cuba. La raison que ces 
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aço HISTOI&E DE LA CONQUÊTE 

soldats donnaient de leur départ du camp était qne 
Narvaez n'ayant gardé aucan respect à un Oidor du 
Roi, en aurait encore moins pour eux qui étaient ses 
parents. Sandoval apprit d'eux, fort par le menu, tout ce 
qui se passait dans le camp de Narvaez, lequel affirmait 
hautement son projet arrêté d'aller jusques à Mexico 
nous chercher et nous empoigner. Poursuivons et 
je dirû que Cortés tint aussitôt conseil avec nos 
Capitaines et tous ceux de nous qu'il savait lui devoir 
être fort bons serviteurs et qu'il avait coutume d'ap- 
peler au conseil dans les cas d'importance teb que 
le présent. Et il fut unanimement résolu que vite- 
ment et sans plas attendre lettres ou autres raisons, 
nous irions sus au Narvaez et que Pedro de Alvarado 
demeurerait dans Mexico, à garder le Montezuma, avec 
tous les soldats qui ne seraient pas en bonne dis- 
position d'aller à cette entreprise. Notre but était 
aussi de faire rester les personnes suspectes que nous 
sentions devoir être amies de Diego Velazquez et de 
Narvaez. Or, en cette saison et avant qu'arrivât Nar- 
vaez, }es semailles ayant été mauvaises dans la terre 
de Mexico, par manque de pluies, Cortés avait envoyé 
chercher à Tlascala quantité de maïs dont nous avions 
besoin pour les nombreux Naborias et TIascaltéques 
alliés que nous avions. Le dit maïs fut apporté avec 
force poules et autres victuailles que nous envoyâmes 
à Pedro de Alvarado. En outre, nous lui fîmes des 
défenses en manière de parapets et un fort bien muni 
de fauconneaux et de quatre grosses pièces, lui lais- 
sant toute la poudre quenous avions avec dix arba- 



DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 291 

létriei's, quatorze escopettiers et sept chevaux, encore 
que nous sussions qu'il ne se pourrait avantageusement 
valoir des chevaux dans le préau où étaient situés nos 
logements. Il resta donc en tout, tant cavaliers qu'es- 
copettiers et arbalétriers, quatre-vingt-trois soldats. 

Le grand Montezuma vit et comprit bien que nous 
voulions aller contre Narvaez ; mais Cortés,qui chaque 
jour Fallait voir et lui faire sa cour^ ne lui voulut ja- 
mais dire ni laisser entendre qu'il connaissait l'aide 
qu'il prêtait à Narvaez et ses envois d'or, de mantes 
et de vivres. Or, tout en devisant, le Montezuma de- 
manda à Cortés où il voulait aller et la raison de ces 
fortifications et approvisionnements nouvellement 
faits et de tout le remuement où nous étions. 

Je dirai plus loin la réponse de Cortés et quelle 
fut la substance de cet entretien. 



CHAPITRE CXV. 

Comme quoi U grand Montezuma demanda à Cortés 
comment il se faisait qu'il voulût marcher contre 
Narvae{ dont les forces étaient plus que doubles des 
nôtres, disant que, s'il nous advenait quelque mal, 
il en serait très-marri. 

CBPBNOAHT que Cortés était à deviser avec le 
grand Montezuma, suivant leur coutume, le 
Montezuma dit à Cortés : Seigneur Malinche, je vois 
que vous, vos Capitaines et compagnons, vous êtes 
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tout inquiets : je vois aussi que vous ne me visite* 
plus que de loin en loin, et le page Orteguilla me 
dit que vous voulez aller en guerre contre ceux de 
vos frères qui viennent d'arriver dans les navires, 
me laissant ainsi le Tonatio pour gardien : faites-moi la 
grâce de vous en ouvrir à moi et, si je puis en quel- 
que chose vous servir et aider, je le ferai de bien 
bon cœur : je voudrais bien aussi, seigneur Malinche, 
qu'il ne vous survienne aucune mésaventure : vous 
avez peu de Teules et ces nouveaux venus sont cinq 
fois plus nombreux : ils disent qu'ils sont chrétiens, 
comme vous, et vassaux de votre empereur : ils ont 
des images, ils plantent la croix, on leur dit la messe : 
ils affirment et publient que vous vous êtes ensauvés 
de Castille, fuyant votre Roi et Seigneur et qu'ils vien- 
nent dans le but de vous appréhender au corps et de 
vous tuer : en vérité, je ne vous comprends point: par- 
tant, regardez à deux fois à ce que vous faites. 

Cortès, de Tair le plus allègre, lui répondit, par nos 
truchemans doAa Marina et Geronimo de Aguilar : 
Que s'il n'est pas venu lui conter la chose, c'est que, 
l'aimant fort, il a craint de lui faire de la peine en lui 
parlant de notre départ : que la bonne amitié qu'il 
sait bien que Montezuma lui porte est la cause de son 
silence : qu'au regard de ce qu'il dit que nous sommes 
tous vassaux de notre grand Empereur, c'est la vérité : 
chrétiens, comme nous autres, certes ces gens le sont : 
ils prétendent que nous sommes venus, fuyant notre Roi 
et Seigneur : il n'en est rien : loin de là, notre Roi nous 
a envoyés pour voir Montezuma, lui parler et lui dire 
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tout ce dont, en son Royal Nom, nous l'avions entre- 
tenu : nous sommes, à ce qu'il dit, peu nombreux, tandis 
que Naryaez, menant force soldats, quatre-vingt-dix 
chevaux et quantité de canons et de poudre, nous 
vient occire et capturer : mais, Notre-Seigneur Jésus- 
Christ en qui nous croyons et que nous adorons, et 
Notre Dame sainte Marie, sa mère bénie, nous donne- 
ront la force de surmonter ces méchants, ainsi mé- 
chamment venus. Cortès ajouta que notre Empereur 
ayant nombre de Royaumes et Seigneuries, on y voit 
grande diversité d'hommes, les uns fort valeureux et 
d'autres bien plus vaillants encore : que, nous autres, 
nous sommes du cœur de Castille que Ton nomme Cas- 
tille la Vieille, et c'est pourquoi nous sommes dits Castil- 
lans, au lieu que le Capitaine qui se tient pour l'heure 
dans Cempoala et la gent qu'il mène sont d'une autre 
province, nommée Biscaye, où l'on parle un langage 
barbare à peu près comme les Otomies es terses de 
Mexico : qu'il verrait comme nous les lui ramènerions 
captifs : qu'il ne se chagrinât donc point de notre dé- 
part, car nous ne tarderions guère à revenir victorieux. 
Fuis il lui demanda en grâce de prendre garde que son 
frère Tonatio, ainsi nommaient-ils Pedro de Alvarado, 
demeurait près de lui avec quatre-vingts soldats : d'avoir 
soin, après notre départ, d'éviter tout tumulte et de ne 
point souffrir que ses Chefs et Papas commissent quelque 
méfait, afin que, lors de notre retour, s'il plaisait à Dieu, 
ces brouillons et séditieux n'eussent point à payer de 
leur vie leurs maies trames. Enfin, il le pria de fournir 
aux nôtres tous les vivres nécessaires. 
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Là-dessns, Cortés accola par deux fois le Monte- 
asuma, lequel lui en fit tout de même. Et dofia Marina, en 
personne discrète qu'elle était, lui disait tout de telle 
sorte, qu'elle le rendait triste de notre départ. Là, il 
promit de faire tout ce dont Cortés Fenchargeait et 
offrit même d'envoyer à notre aide cinq mille guer- 
riers. Cortés lui en rendit grâces tout en comprenant 
bien qu'il ne les enverrait pas et lui dit qu'il n'avais 
nul besoin de son aide, ne comptant que sur Dieu 
Notre-Seigneur, en qui est le vrai secours, et sur ses 
compagnons. Il lui bailla aussi la charge de l'Image de 
Notre-Dame et de la Croix lui recommandant de tenir 
le tout bien orné de ramées, et l'église bien nette et 
les cierges brûlant, nuit et jour allumés, avec défense 
aux Papas d'y rien changer, ce que faisant, il lui don- 
nerait mieux à connaître sa bonne volonté et amitié 
véritable. 

Après s'être derechef embrassés, Cortés lui dit de 
lui pardonner, qu'il ne pouvait s'attarder davantage à 
converser avec lui, car il avait à penser au départ. 

Aussitôt il parla à Pedro de Alvarado et à tous les 
soldats qui restaient avec lui. Il leur recommanda de 
garder le Montezuma avec grand soin de peur qu'il 
ne s'échappât et d'obéir à Pedro de Alvarado, leur 
promettant, avec l'aide de Dieu, de les faire tous riches. 
Le clerc Juan Diaz demeura là avec eux. Il ne partit 
pas avec nous, non plus que d*autres soldats suspects, 
dont je ne donne pas ici les noms. 

Là-dessus, nous nous embrassâmes les uns les autres 
et, sans Indiennes, nigens de service, à la légère, nous 
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tirâmes pays devers la cité de Cholula. En chemin, 
Cortès envoya à Tlascala, demander à nos amis Xico- 
tenga, Masse-Escaci et à tous les autres Caciques de 
nous expédier sans retard quatre mille guerriers. Ils 
firent répondre que, pour combattre des Indiens 
comme eux, ils donneraient de grand cœur le nombre 
d'hommes dont nous les requérions et même bien da- 
vantage ; mais que contre des Teules tels que nous, 
des bombardes et des chevaux, ils le priaient de les ex- 
cuser ; qu'ils ne voulaient point. Néanmoins, ils fourni- 
rent vingt charges de poules. Aussitôt, Cor tés écrivit 
en poste à Sandoval de nous rejoindre avec tous ses 
soldats, à douze lieues environ de Cempoala, aux pue- 
blos de Tampanequita et Mitalaguita où nous allions. 
Ces villages sont aujourd'hui de la Commanderie de 
Pedro Moreno Medrano, lequel vit à la Puebla. Il re- 
commandait fort à Sandoval de ne pas se faire prendre 
et de ne lais ser aucun des siens tomber aux mains de 
Narvaez. 

Nous marchions donc en belle ordonnance, comme 
je l'ai dit, prêts à la bataille au cas où nous viendrions 
à nous heurter à des gens de guerre de Narvaez ou à 
Narvaez en personne. Nos coureurs battaient l'estrade, 
et deux de nos soldats , vaillants piétons et personnes 
de toute confiance, nous précédaient à une journée 
de marche, non point sur le droit chemin, mais par 
les lieux malaisés aux chevaux, dans le but de savoir 
et de s'enquérir de l'ennemi auprès des Indiens. Or 
nos coureurs, tandis qu'ils éclairaient la route, virent 
s'avancer, avec les quatre Espagnols qui l'accompa- 
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gnaient comme témoins, un certain Âlonso de Mata, 
lequel, prétendaient-ils, était notaire et s'en venait 
notifier les papiers ou doubles des provisions, ainsi 
que je Tai dit plus haut en son lieu. Nos deux cava- 
liers vinrent incontinent faire leur rapport et les deux 
autres coureurs restèrent à parlementer avec T Alonso 
de Mata et les quatre témoins. Alors, pressant notre 
marche, nous allongeâmes le pas. En arrivant auprès de 
nous, ils firent une grande révérence à Cortès et à nous 
tous. Cortès descendit de ;heval et s'enquit de l'objet 
de leur venue. Et, comme l'Alonso de Mata voulait 
notifier ses lettres, Cortès lui demanda s'il était notaire 
du Roi. Il dit que oui. Et Cortès : Exhibez-en incon- 
tinent le titre : si vous Tavez, lisez votre commission, 
et je ferai ce que je jugerai bon pour le service de Dieu 
et de Sa Majesté : en outre, je veux voir les pièces 
originales de Sa Majesté. Si bien que le Mata, tout 
interloqué et épeuré, car il n'était point notaire de 
Sa Majesté, ne savait que dire non plus que ceux qui 
accompagnaient. Là-dessus, Cortès leur fit donner à 
manger, et, afin qu^ils eussent le temps de repaître, 
nous fîmes halte. Puis, il leur dit que nous allions aux 
Pueblos de Tampanequita, voisins des quartiers du 
seigneur Narvaez où il nous pourrait envoyer notifier 
les commandements de son capitaine. Cortès était si 
maître de lui-même qu'il ne dit pas un seul mot 
malsonnant sur Narvaez ; mais il prit à part ces en- 
voyés, leur parla et leur graissa les mains avec des 
tuileaux d'or. Après quoi, ils s'en retournèrent vers 
leur Narvaez chantant les loaanges de Cortès et de 
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nous tous. Or, plusieurs de nos soldats par bra- 
verie portaient en ce temps des jojaux d'or sur leurs 
armes, d'autres des chaînes et des colliers au col. Ceux 
qui étaient venus notifier les papiers, en dirent mer- 
veille à Cempoala. Aussi, maints personnages du quar- 
tier de Narvaez,nous voyant tous si riches voulaient- 
ils s'entremettre à négocier la paix entre Cortés et 
leur Capitaine. 

Bref, nous gagnâmes Tampanequita. Le lendemain, 
le Capitaine Sandoval arriva avec les soldats qu'il avait, 
une soixantaine environ. Il avait laissé les autres, 
vieux et malades, dans des pueblos nommés Papalote 
chez des Indiens amis qui les devaient nourrir. Il 
amefnait aussi les cinq soldats parents et amis du 
licencié Lucas Vazquez de Ayilon, lesquels s'étaient 
enfuis du camp de Narvaez et venaient baiser les 
mains à Cortés. Us en furent fort joyeusement et bien 
reçus. Là, Sandoval se mit à conter à Cortés ce qui 
lui était advenu avec le furieux clerc Guevara et 
Vergara et les autres ; comment il les avait fait trans- 
porter captifs à Mexico de la même manière que je 
l'ai relaté au chapitre passé. Il narra aussi comment 
il avait envoyé, de la Villa Rica au camp de Nar- 
vaez deux soldats vêtus, comme Indiens, de petites 
mantes et couvertures et fort au naturel ; et, comme 
ils étaient bruns, ils avaient, dit Sandoval, tout à fait 
le garbe de vrais Indiens. Chacun d'eux emporta une 
petite charge de prunes à vendre. C'était la saison des 
prunes et Narvaez se tenait dans les Dunes et n'avait 
pas encore transféré ses quartiers à Cempoala. Nos 

II 38 
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gens allèrent à la hutte da Terrible Salvatierra, lequel 
leur donna pour leurs prunes un petit cordon de 
patenôtres jaunes. Les prunes achetées, le Salvatierra, 
croyant que c'était des Indiens^ leur ordonna d'aller 
lui quérir de l'herbe pour son cheval, là tout prés, au 
long d'un petit ruisseau peu éloigné des baraquements. 
Ils y allèrent et firent quelques petits paquets de four- 
rage. Vers l'heure de l'Ave-Maria, étant revenus avec 
l'herbe, ils demeurèrent dans la hutte assis à croupeton, 
comme Indiens, jusqu'à la nuit. lU avaient Tœil et 
l'oreUle ouverts aux propos de quelques soldats de 
Narvaex qui étaient venus faire leur cour et tenir com- 
pagnie au Salvatierra. A son tour, le dit Salvatierra 
disait : Oh ! nous sommes arrivés au bon moment ! Ce 
traître de Cortès a ramassé plus de sept cent mille 
pesos d'or et nous serons tous riches, car les Capi- 
taines et soldats de sa bande ne peuvent manquer 
d'avoir de l'or en quantité. Us en dirent encore bien 
d'autres. 

Dès qu'il fit bien noir, voici que nos deux soldats, 
troussés en Indiens, sortant sans bruit de la hutte, 
vont à l'endroit où Salvatierra tenait son cheval. La 
bride et la selle étaient auprès. Ils le brident, ils 
le sellent et l'enfourchent. En s'en venant vers la 
Villa, ils trouvent, sur le chemin près du ruisseau, 
un autre cheval boiteux, et l'emmènent aussi. £t 
Cortès ayant demandé à Sandoval où étaient ces 
.chevaux, il dit les avoir laissés dans le pueblo de 
Papalote où étaient restés les malades, les chevaux ne 
pouvant passer par le terrain fort scabreux et mon- 
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tueuz à travers lequel il avait pris avec ses compagnons 
afin de ne se point rencontrer avec les gens du 
Narvaez. Lorsque Cortès sut que Tun des chevaux 
était à Salvatierra, il s'en réjouit fort, disant : C'est 
maintenant qu'il va faire le furieux, quand il ne le 
troiivera plus ! Reparlons du Salvatierra. Lorsque, au 
point du jour, il ne trouva plus ni Indiens marchands 
de prunes, ni cheval, ni selle, ni bride, les soldats de 
Narvaez lui-même nous contèrent depuis qu'il en dit de 
telles, qu'il leur bailla de quoi rire, car il comprit aus- 
sitôt que c'était des Espagnols de Cortès qui avaient 
emmené les chevaux. Depuis lors, ils faisaient bonne 
garde. 

Revenons à notre sujet. Aussitôt, Cortès et tous 
nos Capitaines et soldats se mirent à raisonner sur 
le mode et la manière dont nous devions assaillir 
Narvaez. Je vais dire quelles résolutions furent prises 
avant que de lui courir sus. 
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CHAPITRE CXVI. 

Comment Corùs, i* accord avec tous nos Capitaines et 
soldats, résolut d^ envoyer aux quartiers de JVar- 
vae^ le Frayle de la Merci lequely en homme sagace 
et d^ entregent y se ferait, en apparence, grand ser^ 
viteur de Narvae^^ se montrant plus favorable à son 
parti qu'à celui de Cortès; il devait s'aboucher 
secrètement avec les deux artilleurs Rodrigo Martin 
et Usagre, parler d Andrh de Duero de façon à 
moyenner une entrevue entre Cortès et lui, avoir 
soin de remettre, en mains propres, à Narvae^ une 

^ nouvelle lettre que nous lui écrivions, et agir fort 
discrètement au mieux des circonstances; à cet effet, 
il emporta une grande quantité de tuiUaux et de 
chaînes d'or à distribuer. 

DOHCy étant tous rassemblés dans ce pneblo, nous 
résolûmes d'écrire^ par le Père de la Merd, une 
autre lettre à Narvaez. Après lui avoir mis un intitulé 
des plus courtois, on lui disait en termes formels on à 
peu près, comme suit : Que nous nous étions réjouis 
de sa venue, croyant, qu'avec Taide de sa généreuse 
personne, nous ferions grand service à Dieu, notre 
Seigneur, et à Sa Majesté : mais qu'il n'a point daigné 
nous faire réponse aucune, nous traitant, tout an 
contraire, de traîtres, nous, si loyaui serviteurs du 
Roi, et mettant sens dessus dessous tout le pays par 
ses messages et propos à Montezuma : que Cortès lui 
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a envoyé demander en grâce de vouloir bien choisir 
la province quelconque où il lui serait agréable de 
demeurer avec ses gens, ou d'avancer dans le pays, > 
tandis que nous, remplissant notre devoir de bons servi- 
teurs de Sa Majesté, nous nous retirerions ailleurs : 
que nous Favons supplié, s'il apportait les provisions 
de Sa Majesté, de nous en envoyer les originaux, 
pour qu'il nous fÙt loisible de nous assurer s'ils ve- 
naient munis du Seing Royal afin, qu'en ayant vu la 
teneur, nous n'eussions plus, en preuve de notre 
obéissance, qu'à nous incliner jusqu'à terre : mais 
qu'il n'a voulu faire ni l'un ni l'autre, ne se plaisant 
qu'à nous mal traiter en paroles et à bouleverser la 
terre : que nous le sommons et requérons, de par 
Dieu et le Roi notre Sire, dans le terme de trois jours, 
de nous envoyer notifier, par un notaire de Sa Majesté, 
ses dépêches, lui promettant d'accomplir, comme 
mandement du Roi notre Sire, tout ce que, dans ses 
Royales provisions. Il aurait daigné ordonner : que 
nous étions venus, à cet efiiêt, dans ce pueblo de Tam- 
panequita afin d'être plus proches de ses quartiers : 
que si, n'étant point muni de pouvoirs, il veut s'en 
retournera Cuba, qu'il s'en aille donc, sans molester 
davantage le pays, avec protestation de notre part que, 
s'il en agit autrement, nous irons contre lui l'appré- 
hender au corps et l'envoyer prisonnier à notre Roi et 
Seigneur, puisque, sans être pourvu de sa Royale licence, 
il vient nous guerroyer et porter le trouble dans 
les villes, le chargeant, lui seul et non autre, de tous 
maux, meurtres, incendies et préjudices qui en pour- 
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raient advenir: toute chose que nous lui communi- 
quions pour lors par lettre missive, pas un notaire de Sa 
Majesté n'osant aller les lui notifier, de peur d'avoir à 
souffrir l'insolent mépris dont on avait usé envers un 
Oidor de Sa Majesté : vit-on jamais semblable outre- 
cuidance que d'oser emprisonner un tel personnage? 

Outre tout le susdit, Cortés lui faisait assavoir que 
devant, par déférence pour Thonneur et justice de 
notre Roi, châtier de tels insolences et délits, en sa 
quMité de Capitaine Générai et Juge Souverain de cette 
Nouvelle-Espagne, il le citait et l'assignait et lui ferait 
en due forme son procès, comme s'étant rendu cou- 
pable, par cet attentat, du crime Laesae Majestatis, ce 
dont il prenait Dieu à témoin. Nous faisions dire 
encore à Narvaez d'avoir à rendre incontinent au 
Gros Cacique les mantes, étoffes et joyaux d'or qui 
lui avaient été pris de force ainsi que les filles de sei- 
gneurs que leurs pères nous avaient données, et de 
commander à ses soldats de ne plus piller les Indiens 
de ce village ni d'aucun autre. 

Enfin, après la formule de courtoisie d'usage, la lettre 
était signée de Cortés, de nos Capitaines et de quelques 
soldats. Ma signature 7 était. 

Et, au même temps que le Père Fray Bartolomé de 
Olmedo, un soldat nommé Bartolomé de Usagre partit 
aussi, car il était frère de l'artilleur Usagre, lequel 
avait la charge de l'artillerie de Narvaez. 

Et je narrerai, d'après les on-dit, ce qui se passa 
au quartier de Narvaez, dans Cempoala, après qu'y 
furent arrivés notre Religieux et l'Usagre. 
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CHAPITRE CXVII: 

Comment le Père Fray Bartolomè de Olmedo, de V Or- 
dre de Noire-Dame de la Merci, alla à Cempoala ou 
se tenait le Narvae^ avec tous ses Capitaines; de 
sa conduite avec eux et comment il rendit la 
lettre. 

L0R8(^UB le Père Fray Bartolomè de Olmedo^ de 
l'Ordre de la Merci, fut arrivé au quartier de 
Narvaez, il agit, ce serait perdre mes paroles que de les 
répéter, suivant les ordres de Cortès ; c'est-àrdire qu'il 
s'aboucha avec quelques Cavaliers de Narvaez, avec 
l'artilleur Rodrigo Mino, ainsi se nommait-il, et avec 
rUsagre qui, lui aussi, avait la charge des canons. 
Et, pour le mieux gagner, un sien frère était venu avec 
des tuileauz d'or qu'il lui donna en cachette. Et, mê- 
mement, le Père Fray Bartolomè de Olmedo distribua 
tout l'or que Cortès lui avait confié à cet effet. Il 
parla aussi à l'Andrés de Duero, l'engageant à aller à 
notre camp joindre Cortès. D'avantage, déjàleFrayle 
était allé voir Narvaez, lui avait parlé et lui avait fait 
de grandes offres de service. 

Au cours de ces pas et démarches, on en vint à 
soupçonner véhémentement les menées de notre Fray- 
le ; on conseillait à Narvaez de l'arrêter sans délai et 
ainsi voulait-on faire. Andrès de Duero le sut. Il était 
secrétaire du Diego Velazquez, et, étant né à Tudela 
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de Ouero^ Narvaez et lui se tenaient pour parents, 
car le Narvaez était aussi du terroir de Valladolid on 
de Valladolid même. Et, dans tonte FArmada, l'Andrés de 
Onero était fort estimé et prééminent. Il alla trouver 
Narvaez et lui dit qu'il avait appris sa volonté de se 
saisir de la personne du Père Fraj Bartolomé de Ol- 
medo, messager et ambassadeur de Cortés : qu'il prît 
garde : que, malgré que le Frayle fàt soupçonné de 
parler quelque peu en faveur de Cortés, il n'était point 
séant de l'arrêter, après qu'on avait clairement vu 
combien d'honnêtetés et de présents faisait Cortés à 
tous les gens de Narvaez qu'il avait occasion de voir : 
qu'il avait parlé avec Fray Bartolomé de Olmedo, 
depuis son arrivée, qu'il l'avait pressenti, et que le 
Padre, ainsi que d'autres Cavaliers du camp de Cortés^ 
n'avait, au fond, d'antre désir que de venir au-devant 
de Narvaez et que tous se fissent amis : qu'il consi- 
dérât en quels bons termes Cortés parlait à ses mes- 
sagers : qu'il n'avait à la bouche lui et ses compagnons 
que : Le seigneur Capitaine Narvaez : que ce serait- 
de la petitesse que d'arrêter un moine : que le com- 
pagnon du Padre était frère de l'artilleur Usagre et 
l'était venu voir : qu'il fallait inviter à dîner Fraj 
Bartolomé de Olmedo et lui tirer le secret des sen- 
timents des gens de Cortés. 

Cei mots et d'autres paroles flatteuses apaisèrent Nar- 
vaez. Sitôt après, Andrès deDueroajant pris congé alla 
conter le tout, secrètement, au Padre. Bientôt Narvaez 
fit appeler Fray Bartolomé de Olmedo. Celui-ci, das 
l'arrivée, lui fit forces révérences et, souriant (ce Frayle 
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était très avisé et sagace), le pria de le suivre à Técart 
ponr entendre un secret. Narvaez se mita se promener 
avec lui, dans un préau, et le Frajle lui dit : Je sais 
bien que Votre Grâce me voulait faire arrêter : or, 
sachez-le, Monsieur, vous n'avez, dans votre camp, 
meilleur ni plus grand serviteur que moi : je tiens 
pour assuré que bon nombre des Cavaliers et Capitaines 
de Cortès le voudraient déjà voir aux mains de Votre 
Grâce : je crois même que nous 7 viendrons tous : 
aussi, voulant le mettre en plus grand désarroi, lui 
ont-ils fait écrire une lettre pleine de disparates, signée 
par les soldats et qu'ils m'ont chargé de rendre à 
Votre Grâce : je ne Tai point voulu montrer jusqu'à 
l'heure de cet entretien : je voulais même la jeter au 
ruisseau, à raison des niaiseries dont elle est pleine : 
en cette affaire, le but de tous les Capitaines et sol- 
dats de Cortés n'est que d'acheter de le confondre 
du tout. 

Narvaez lui dit de donner la lettre. Le Père Fray 
Bartolomé de Olmedo répondit qu'il l'avait laissée en 
son logis et qu'il Fallait quérir. Sur ce prétexte, il 
prit congé. Entre temps, Salvatierra le Terrible vint 
au logis de Narvaez. Le Père Fray Bartolomé de Ol- 
medo se hâta d'appeler Duero et lui dit d'aller incon- 
tinent chez Narvaez, afin de lui voir rendre la lettre. 
Le Duero savait déjà à quoi s'en tenir sur cette missive, 
aussi bien que d'autres Capitaines de Narvaez qui 
s'étaient montrés favorables à Cortès. Quant au Frajle, 
il l'avait sur lui, mais il voulut laisser aux gens du 
camp le temps de s'assembler, en nombre, pour l'ouïr. 

II. J9 
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Donc, il revint avec la lettre, la remit à Narvaez lui- 
même et dit : Que Votre Grâce ne s'en émerveille 
point : Cortès est en train de perdre le sens : je sois 
sûr que si Votre Grâce lui parle avec bienveillance, 
il ne tardera pas à se rendre lui et tons les siens. 

Laissons là les arguments de Fray Bartolomé qui 
en avait de fort bons. Les soldats et Capitaines dirent 
à Harvaez de lire la lettre. Cette lecture fit, dit-on, 
hurler de fureur Narvaez et Salvatierra ; les autres 
riaient comme s'ils s'en gaussaient. Alors, l'Andrés de 
Duero : Je ne sais ce que cela vent dire : je n'y en. 
tends rien : ce Religieux m'a dit que Cortés et tous 
les siens sont prêts à se rendre à Votre Grâce, et il écrit 
de pareilles disparates ! Là-dessus, un certain Agustin 
Bermudez, qui était Capitaine et Alguazil Mayor du 
quartier de Narvaez, vint, à belle langue, à la res- 
cousse du Duero. C'est chose sûre, dit-il, le Père Fray 
Bartolomé de Olmedo m'a aussi confié, dans le plus 
grand secret, que si Votre Grâce lui envoyait de bons 
entremetteurs, Cortès viendrait s'aboucher avec Votre 
Grâce pour se rendre avec tous ses soldats : il sera 
bon d'envoyer à son camp, qui est assez proche, le 
seigneur Veedor Salvatierra et le seigneur Andrés de 
Duero : j'irai avec eux. Il disait cela, à dessein, pour 
voir ce qu'en dirait le Salvatierra. Salvatierra répondit 
qu'il était mal portant et qu'il n'irait point voir un 
traître. Et le Père Fray Bartolomé de Olmedo ajouta : 
Modérez-vous, seigneur Veedor, car il est certain 
qu'avant longtemps il sera entre vos mains. 

Le départ du Duero étant résolu, Narvaez, paraît-il, 
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se mit en trafics fort secrets avec le Duero et trois 
Capitaines^ lesquels feraient en sorte de moyenner une 
entrevue de Cortès et de loi, dans des estancias et 
cases d'Indiens situées entre son camp et le nôtre; 
le prétexte était de se concerter sur le lien où nous 
devions aller nons établir avec Cortés et de Hmiter 
les frontières ; le but^ d'arrêter Cortès an coors de 
Tentrevne. A cet effet, Narvaez s'était déjà assuré de 
vingt soldats de ses amis. Fray Bartolomé, qui avait 
sa la chose par Narvaez et Andrès de Duero, de 
concert avec celui-ci, en informa Cortès tout à plein. 

Laissons aux quartiers de Narvaez, le Frayle, lequel, 
étant d'Olmedo et Salvatierra de Burgos, s'était fait 
son grand ami et parent et mangeait, chaque jour^ 
avec lui, et parlons d' Andrès de Duero qui se prépa- 
rait à aller à notre camp et à emmener Bartoloraé de 
Usagre, notre soldat, de peur que Narvaez ne parvint 
à savoir de lui ce qui se passait. 

Je veux conter aussi ce que nous faisions dans notre 
camp. 
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CHAPITRE CXVIII. 

Comment, dans notre camp, nous fîmes la montre de 
tous nos soldats et comment deux cent cinquante 
piques fort longues, ferrées de cuivre, que Cor tes 
avait fait faire che^ les peuples Ckinantèques, ayant 
été apportées, nous nous exercions à les manier, 
dans le but de ruer bas les gens de cheval de Nar- 
vae{, et d'autres choses qui eurent lieu dans le camp. 

RA M B N o H 8 quelque peu notre récit en arrière vers 
d'autres faits, non encore narrés. Au premier avis 
qu'il eut de TArmada de Narvaez, Cortès avait aussitôt 
dépéché un soldat lequel, ayant été en Italie, était fort 
deKtre à toutes armes et surtout à manier la pique. Il 
renvoya à une province, que Ton nomme le pays des 
Chinantéques , voisine de l'endroit où nos soldats 
étaient allés chercher des mines. Les gens de cette 
province, fort ennemis des Mexicains, s'étaient, depuis 
peu, mis en notre amitié. Comme armes, ils faisaient 
usage de très-longues lances plus grandes que celles de 
notre Castille et munies de deux brasses de tranchant, 
de pierre dure. Il les fit prier de lui en apporter aussi- 
tôt, en quelque lieu qu'il se trouvât, trois cents ; de 
leur ôter le tranchant et, puisqu'ils avaient quantité 
de cuivre, de façonner pour chacune deux fers ou poin- 
tes de cuivre. Le soldat emportaitla mesure des fers. 
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A son arrivée, les Chinantèques se mirent vivement 
à fabriquer les fers et à ramasser les lances dans les 
quatre ou dnq villages et le petit nombre d'estancias 
qu'il y avait alors en cette province ; ils réunirent les 
piques et firent les fers beaucoup plus parfaitement que 
nous l'avions commandé. Cortès avait aussi ordonné à 
notre soldat, lequel se nommait Tovilla, de leur deman- 
der deux mille guerriers, et de faire en sorte d'arriver 
avec ces deux mille hommes, tous munis de lances, 
au village de Tampanequita ou là où il nous saurait 
être, le jour de Pâques du Saint-Esprit. A cette requête, 
les Caciques répondirent qu'ils iraient avec leurs guer- 
riers Là-dessus, Tovilla s'en revint avec environ deux 
cents Indiens qui apportaient les lances. Un autre de 
nos soldats, du nom de Barrientos, demeura pour ac- 
compagner le reste des guerriers. Ce Barrientos était 
employé dans l'estancia et dans la recherche des mines 
dont j'ai déjà fait mention. Et, là, fut réglée la manière 
dont il nous rejoindrait à notre camp, distant de dix 
ou douze lieues de marche. 

Tovilla revint. Les lances étaient excellemment 
bonnes. Alors, notre soldat se mit à nous faire faire 
l'exercice, nous enseignant la manœuvre et la façon 
de nous comporter avec les gens de cheval. Nous 
avions déjà fait notre montre et la liste et le compte 
de tous les soldats et Capitaines de notre armée ; nous 
étions deux cent six, y compris le tambour et le fifre 
et sans le Frayle, cinq cavaliers, deux artilleurs, peu 
d'arbalétriers et moins d'escopettiers. Ce sur quoi 
nous comptions le plus, pour combattre Narvaez, 
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c'était les piques et elles y furent excellentes, comme 
on verra plas avant. 

Mais c'est assez bavarder snr la revue et les lan- 
ces. Je veux dire l'arrivée à notre camp de Fenvoyé de 
Narvaez, Andrés de Duero, menant en sa compagnie 
notre soldat Usagre et deux Indiens Naborias de 
Cuba, et les entretiens et Fappointement que firent 
Cortés et Duero, tels que nous parvînmes à le savoir 
depuis. 



CHAPITRE CXIX 

Comment vinrent â notre camp, avec le soldat Usagre, 
Andrès de Duero et deux Indiens de Cuba, ses do^ 
mestiques particuliers; qui était le Duero; de V objet 
de sa venue, de l'opinion que nous en eûmes et du 
pacte qui s'ensuivit. 

LE cas est tel qu'il me faut retourner fort en ar- 
riére et conter à nouveau le passé. J'ai déjà dit, 
en des chapitres antérieurs, que lorsque nous étions à 
Santiago de Cuba, Cortés fit avec Andrès de Duero 
et un Contador du Roi, nommé Amador de Lares, 
grands amis du Diego Velaaquez dont Duero était 
secrétaire, un pacte suivant lequel ils devaient agir prés 
de Diego Velazquez de manière à faire nommer Cortés 
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Capitaine Général de cette Armada, sous condition 
qu'il partagerait avec eux tout l'or, argent et joyaux 
qui lui reviendraient pour sa part. 

Pour lors, Andrés de Duero, voyant son associé 
Cortès si riche et puTssant, s'en vint, sous ombre 
d'accorder la paix et de favoriser Narvaez, réclamer 
(tel était son vrai bat) sa part de la société, son autre 
compagnon Amador de Lares étant trépassé. Cortés, 
qui était subtil et bénin, lui promit non-seulement un 
grand trésor, mais, dans l'armée, un commandement 
égal au sien, et, après la conquête de la Nouvelle-Es- 
pagne, tout autant de terres qu'à lui-même, sous con- 
dition qu'il s'emploierait en toute occasion, de con- 
cert avec Agustin Bermudez, Alguazil Mayor du quar- 
tier de Narvaez, et d'autres Cavaliers à ce induits 
que je ne nomme point ici, à perdre Narvaez si bien, 
qu'il en sortît, non pas avec la vie et l'honneur saufs, 
mais du tout déconfit; Narvaez mort ou pris et son 
armée défaite, ils resteraient les maîtres et se partage- 
raient l'or et les peuples de la Nouvelle-Espagne. Et, 
aiin de le mieux appâter et induire à ce que j'ai dit, 
Cortés chargea d'or les deux Indiens de Cuba. Duero 
promit tout, comme avait déjà fait, sous son seing et 
par lettres, Agustin Bermudez. Cortés envoya aussi 
force tuileaux et joyaux d'or audit Bermudez, à un clerc 
nommé Juan de Léon, au clerc Guevara, le premier 
que nous eût dépêché Narvaez, et à d'autres de ses 
amis, leur écrivant ce qui lui parut propre à s'en faire 
aider en toutes choses. 

Andrès de Duero demeura dans notre camp, depuis 
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le jour de son arrivée jusqu'au lendemain, après- 
dlner, qui était jour de Pâques du Saint-Esprit. Il 
mangea avec Cortés et Pentretint en secret, un bon 
moment. Après qu'ib eurent dîné, le Duero prit 
congé de nous tous, tant Capitaines que soldats; pflis, 
il revint à cheval là oA était Cortés et lui dit : Je m'en 
vas : qu'ordonne Votre Grâce? — Allez avec Dieu, ré- 
pondit-il, et ayez soin, seigneur Andrés de Duero, de 
bien garder l'accord entre nous convenu ; sinon, 
par ma conscience! (ainsi jurait Cortés) dans troij 
jours, je serai là-bas, à votre quartier, avec tous mes 
compagnons, et le premier auquel j'adresserai ma lance 
sera Votre Grâce, si je flaire la moindre chose à ren- 
contre de nos paroles. Duero se prit à rire et dit : Je 
ne faudrai point et ne ferai rien qui toit contraire au 
service de Votre Grâce. Là-dessus, il s'en alla* En 
arrivant à son quartier, il assura, dit-on, Narvaez que 
Cortés et tous les siens avaient bonne envie de passer 
sous son enseigne* 

C'est assez parler de l'aflâire du Duero. Je veux 
dire comment Cortés fit aussitôt mander un de nos 
Capitaines nommé Juan Velazqnez de Léon. Il était 
personnage de haut compte, ami de Cortés et proche 
parent du Gouverneur de Cuba. Nous avons toujours 
cru que Cortés se l'était attiré et attaché par de magni- 
fiques dons et des promesses de le faire puissant en 
la Nouvelle-Espagne et son égal, car le Juan Velazquez 
se montra toujours son fort grand serviteur et véri- 
table ami, comme on verra plus avant. En arrivant 
devant Cortés, sa révérence faite, il lui dit : Qu'or- 
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donne Votre Grâce ?Cortès, qui parlait quelquefois fort 
mieilleusement et le rire à la bouche, en souriant^ 
lux dit : Voici pourquoi je vous ai fait mander, seî- 
gnenr Juan Velazquez : Andrés de Duero m'a dit que 
Narvaez affirme (et le bruit en court dans tout son 
camp) que si Votre Grâce va là-bas, je suis, du coup, 
défait et déconfit : ils croient que vous vous rangerez 
au parti de Narvaez : IWessus, j'ai décidé, par ma 
vie ! que si vous m'aimez bien, vous vous entrez incon- 
tinent sur votre bonne jument grise, emportant tout 
votre or et la Fanfaronne (c'était une fort pesante 
chaîne d'or) et d'autres petites choses que je vous remet- 
trai, pour donner là^bas à qui je vous dirai : vous aurez 
à l'épaule la Fanfaronne qui est de beau poids et 
vous ferez faire deux tours à l'autre chaîne qui pèse 
plus encore : là-bas, Votre Grâce verra ce que lui veut 
Narvaez, et, aussitôt revenue, Diego de Ordas ira à 
leurs quartiers où on désire le voir comme ancien 
majordome du Diego Velazquez. Juan Velazquez 
répondit qu'il était aux ordres de Sa Grâce, mais qu'il 
n'emporterait ni or ni chaînes, sauf ce qu'Elle lui 
donnerait à distribuer, suivant ses commandements, 
car tout l'or, pierreries et diamants du monde, ne 
saurûent ^re qu'il ne fât, de sa personne, toujours, 
en tout lieu, au service de Sa Grâce. 

J'en suis assuré, dit Gortés, et c'est dans cette 
confiance. Monsieur, que je vous envoie : mais si vous 
n'emportez pas tout votre or et vos joyaux comme je 
l'ordonne, je ne veux point que vous y alliez. Et le 
Juan Velazquez répliqua : Que la volonté de Votre 

II. 40 
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Grâce lok faite. Mais il ne voolnt pas emporter ses 
joyaux. Alors, Cortés lui parla en secret et, inconti- 
nenty il partit, menant en sa compagnie, comme servi* 
teur, un valet d'éperons de Cortés nommé Jnan del Rio.. 
Laissons là ce départ de Jnan Velazquez que Corté» 
n'avait, dit-on^ envoyé que pour endormir Narvaes 
et retournons au récit des faits advenus dans notre 
camp. Deux heures après la départie du Juan Velaz- 
quea, Cortés commanda à Canillas, ainsi se nommait 
notre tambour, dé battre son tambour, et à Benito de 
Veguer, notre fifre, de jouer de son tambourin. Il 
ordonna aussi à Gonzalo de Sandoval qui était Capi- 
taine et Alguaiil Mayor, de faire Tappel de tons les 
soldats et de les faire marcher, grand train, vers Cem- 
poala. Au long du chemin^ nous tuâmes deux porcs 
du paysyde ceux qui ont le nombril sur Fépine dudos, 
et je dis avec maints soldats que c'était signe de vic- 
toire. Nous dormîmes sur un talus proche un misse* 
let avec des pierres pour tout oreiller, suivant notre 
coutume, des vedettes, des rondes et nos coureurs 
en avant. A Taube, nous nous remîmes en marche, 
droit devant nous. Vers midi, nous arrivâmes à une 
rivière à l'endroit où est aujourd'hui établie la Villa 
Rica de la Vera Crua et où les bateaux déchargent les- 
marchandises qui viennent de Castille» En ce temps* 
là, il y avait au bord de la rivière quelques cases d'In- 
diens et des arbres de futaie* Et comme, en ce pays, 
il fait très-grand soleil et que nous avions à dos 
nos armes et nos piques, noos y fîmes halte pour la 
sieste. 
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4rr^tDns-noa8 donc là, et contons raventnre de 
$n9in yelazquez de Léon avec Narvaez et on sien Ca- 
pitaine nommé aussi Diego Velazqnez et neveu du 
gouverneur de Cuba. 



CHAPITRE CXX. 

Comment Juan Vela^qua^ de Léon et le valet d* éperons 
Juan del Rio arrivèrent aux quartiers de Narvae^ 
et de ce qui s'y passa. 

J'ai déjà dit que Cortès avait envoyé JuanVelazquez, 
accompagné du valet d'éperons, à Cempoaia, voir ce 
que voulait Narvaez et pourquoi il avait si grand désir 
de le tenir en sa compagnie. Au sortir de notre camp, 
Velazqaez se hâta de telle sorte, qu'à l'aube il était 
dans Cempoala, où il mit pied à terre chez le Gros Ca- 
cique, parce que Juan del Rio n'avait pas de cheval. De 
là, ils s'en allèrent à pied, vers le logis de Narvaez. 
Or^ les Indiens de Cempoala, l'ayant reconnu, se ré- 
jouirent de le voir et de lui parler. Ils criaient à des 
soldats de Narvaez logés chez le Gros Cacique : C'est 
Juan Velazquez de Léon, Capitaine de Malinche! Ce 
qu'oyant, les soldats coururent demander à Narvaez 
les étrennes de la venue de Juan Velazquez de Léon. 
Velazquez n'eut donc pas le temps d'arriver jusqu'au 
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logît od il allait Toir Nanraex. Celm-ôy à rannosoe de 
ton arriTée, to«t à la chaude, sortit arec qjnelqnes 
aoldatSy an-derant de loi, dans la me. LàyS'étant ren- 
contrés, ils se firent force *oonrtoisfes et le Nanraez 
donna l'accolade an Ivan Velazqnex, le fit seoir sar 
une chaise (on avait aussitôt approdié des sièges), lui 
demanda pourquoi il n'était pas descendu à son logis 
et ordonna à ses domestiques d'aller incontinent qué- 
rir le cheral et le bagage, s'il en avait, car il le vou- 
lait héberger chea lui, dans sa maison et dans son écu- 
rie. Juan Velazqnez répondit qu'il ne tarderait guère à 
t'en retourner et qu'il n'était venu que pour lui baiser 
les mains, à lui et à tons les gentilshommes de son 
quartier, et voir s'il était possible de moyenner paix 
et amitié entre Sa Grâce et Cortès. On dit qu'alors 
Narvaei, prenant à part Juan Velaxquea, lui demanda, 
non sans dépit, comment il lui pouvait parler de 
paix et d'amitié k l'égard d'un traître qui s'était re- 
bellé, avec son Armada, contre son cousin Diego Velaz* 
quex? A cela, Juan Velasquez répliqua que Cortés 
n'était point traître, mais bon serviteur de Sa Majesté : 
qu'on ne lui devait point imputer à trahison d'avoir 
recouru et envoyé à notre Roi et Seigneur comme 
il avait fait : bref, qu'il le suppliait de ne rien dire 
de tel en sa présence* Lâ-dessus, le Ntrvaei se mit 
à lui faire de grandes promesses s'il voulait rester 
avec lui et négocier avec les gens de Cortès leur nâr 
dition et soumission immédiates, s*engageaat, tout 
serment, ii le faire, de tout son camp, le plut prèémi» 
sient Capitaine et la seconde personne dans le ooow 
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]iuui4eineiit« Jnaa Veluqaes répondit qne ce serait, de 
M part, trahison ms^enrc que id'abandonner le Capi- 
taine auquel il arait juré sa foi et, devant l'ennemi, de 
déserter son enseigne, sachant que tout ce qu'il avait 
fait en la Nouvelle-Espagne était pour le service de 
Dieu notre Seigneur et de Sa Majesté : qu'il prêterait 
toujours à Cortés la même assistance qu'à notre Roi et 
Seigneur, et qu'il le suppliait de n'en pas dire plus long. 

Sur ces entrefaites, les principaux Capitaines du camp 
de Narvaei étaient venus voir Juan Velaaquez. Tous 
l'accolaient fort courtoisement, car il était de haut ton, 
bien aligné de corps et de membres, de . belle pres- 
tance et de beau visage, avec la barbe bien plantée; il 
portait sur l'épaule une très-grosse chaîne d'or qui 
faisait plusieurs tours sous le bras et lui seyait à mer- 
veille comme à un triomphant et brave Capitaine. 

Mais laissons la belle mine de Juan Velazquea. Tan- 
dis que tous les Capitaines deNarvaex étaient en admi- 
ration devant lui, notre moine Fray Bartolomé de 
Olmedo vint aussi le voir et lui parler en secret, de 
même qu'Andrés de Duero et l'Alguazil Mayor Ber- 
mudes. A ce moment, paraît-il^ quelques Capitaines 
tels que Gamarra, un certain Juan Yuste, Juan Bono 
de Quezo, Biscayen, et Salvatierra le Terrible conseil- 
lèrent à Narvaea de se saisir sur-le-champ de Juan Ve- 
lazquez qui leur semblait parler trop librement en 
faveur de Cortés. Déjà Narvaez avait donné à sef 
Capitaines et Alguazils Tordre secret de lui mettre 
la main dessus. Agustin Bermudes, Andrés de Duero, 
le Père Fray Bartolomé de Olmedo, un clerc nommé 
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Juan de Léon et d'antres personnes qtù s'étaient 
montrées amies de Cortés, l'ayant sn^ dirent à Nanraez 
qu'ils s'émerveillaient qne Sa Grâce vonlÂt fttre arrê- 
ter Jnan Velaxqves de Léon : qne pouvait Cortés con- 
tre lui, même accompagné de cent antres Juan Velas- 
•quex ? qu'Eile devait considérer les honnêtetés et las 
courtoisies de Cortés envers tous cens dt$ «ens -qvî 
«taient allés à son camp : qu'il sortait an-devant d'eux ; 
«qu'il leur donnait à tims 4e for, des joyaux : qu'ils en 
revenaient dbargés comae abeilles aux i^iches, avec 
tontes sortes de mantes et de chasse-mouches : qu'il 
fan eAt été aisé de se saisir d'Andrés de Duero, du 
clerc Guevara, d'Amaya, du notaire Vergara, d'Alonso 
4e Mata et d'autres qui étaient allés à son camp et 
qu'il n'avait fait, comme ils l'avaient dit plus haut, qui 
les combler d'honnêtetés : qu'il vaudrait donc mieux 
reparler à Juan Velazquez, en toute courtoisie, et l'in- 
viter à dîner pour le jour suivant. Ils firent si bien 
que Narvaes, goûtant le conseil, entra derechef en 
pourparlers avec Juan Velazquez le priant, en termes 
fort amiables, de s'entremettre à faire rendre Cortés 
et nuos tous; en outre, il le convia à dîner pour le 
lendemain. Velazquez répondit qu'il ferait, en cette 
conjoncture, tout le possible, mais qu'il tenût Cortés 
pour fort entêté et opiniâtre en cette aflkire : que le 
mieux serait de partager les provinces, auquel cas Sa 
Grâce choisirait le pays qui Lui agréerait davantage. Il 
ne disait cela que pour l'amuser. 
< Entre temps qu'ils devisaient ainsi, le Père Fray Bar- 
tolomé de Olmedo se pencha à l'oreille de Narvaex 
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et, en qualité de son conseiller familier qu'il s'était 
fait, lut dit : Que Votre Grâce donne ordre de faire 
la montre de toute son artillerie, chevaux, escopet- 
tiers, arbalétriers et soldats, afin que le Juan Velaa- 
quez de Léon et le Juan del Rio les voient et que 
Cortés, apprenant à redouter votre pouvoir et le 
nombre de vos gens, se vienne rendre à Votre Grâce, 
quelque chagrin qu'il en ait ! Ce conseil que lui donnait 
Fray Bartolomé, comme fusant état d'être son grand 
serviteur et ami, n'avait d'autre but que de faire tra* 
vailler tous les gens de cheval et soldats de Nar- 
vaec. De sorte que, sur Pavis de notre moine, il fit 
faire la parade devant Juan Velazquex de Léon et 
Juan del Rio, notre Religieux étant présent. La mon- 
tre terminée, juan Velasquez dit àNarvaez : Grandes 
sont les forces que mène Votre Grâce! Que Dieu les 
lui accrusse ! Alors, Narvaez : Votre Grâce peut voir 
par là que si j'avais voulu marcher contre Cortés, je 
l'aurais ramené captif et vous tous tant que vous êtes. 
A quoi Juan Velaaquez répliqua, disant : Que Votre 
Grâce sache qu'il est de taille, lui et tons ses soldats, 
à se savoir bien défendre. Ainsi finit l'entretien. 

Le lendemain, il mena dîner Juan Velazquez, qu'if 
avait invité ainsi que je l'ai dit. Or, l'un des convives 
di^ Narvaez était un sien Capitaine, neveu du Gouver- 
neur de Cuba. Au cours du dîner, on en vint à deviser 
de Pentêtement de Cortés à ne pas se rendre, 
de la lettre et des sommations que nous j avions in- 
sérées, et le neveu de Diego Velazquez, lequel, comme 
l'onde, se nommait aussi Diego Velazquez, s'oubli» 
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jmqu'à dire que Cortés et tons les siens étaient des 
traîtres, puisqu'ils refusaient de se sonmettre à Nar« 
yaea. A ces mots Juan Velazqaez se leya, tout debout, 
de la chaise on il était assis et, trés-conrtoisement, dit : 
Seigneur Capitaine Nanraea, fai déjà supplié Votre 
Grâce de ne pas consentir que de telles paroles soient 
dites de Cortés et d'aucun de nons^ses compagnons, car 
c'est vraiment mal parler que de médire de nous qui, 
si loyalement, avons servi Sa Majesté I Le Diego Velaa- 
^jnea répliqua qne c'était bien dit et que, puisqu'it 
prenait la défense d'un traître, il n'était qu'un traître 
tout comme lui, et non point des bons Velazqnez* Et 
le Jnan Veiazqnez, mettant la main à l'épée, loi dit 
qu'il mentait, qu'il était meilleur gentilhomme que lui 
et des bons Velaaquez, meilleurs que lui et qne son 
onde et qu'il le lui ferait connaître, si le seigneur 
Narvaez leur en octroyait licence. Plusieurs Capitaines 
de Narvaez et quelques amis de Cortés qui étaient là se 
mirent entre eux, car, à coup sûr, le Juan Velazquez 
loi allait bailler une estocade. Là-dessus, ils conseil- 
lèrent à Narvaez de le faire sortir au plus tôt de ses 
quartiers, ainsi que Fray Bartolomé de Olmedo et 
Juan del Rio, car, à leur sentiment, ils n'en pouvaient 
tirer aucun profit. Snr l'heure et sans délai, on leur 
commanda de partir. Eux, qui ne demandaient qn'à 
se voir dans notre camp, s'exécutèrent. 

On dit que le Juan Velazquez, monté sur sa bonne 
jument, ayant sur le dos sa cotte sans laquelle il ne 
marchait oncques, son cabasset en tête et sa grande 
chaîne d'or à l'épaule, s'en vint prendre congé de 
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Narvaez. Le jenne Diego Velazqaez^ celui de la que- 
relle, était là. Notre Capitaine dit à Narvaez : Quels 
sont les ordres de Votre Grâce pour notre camp? 
Narvaez, fost irrité, lui répondit de s'en aller et qu'il 
vaudrait mieux qu'il ne fût pas venu. Le jeune Diego 
s^oùta quelques mots de menaces et d'injures. Juan 
Velazquez releva cette grande outrecuidance et ces 
paroles dignes d'être châtiées^ et, s'empoignant la 
barbe : Par cette barbe, dit-il, je verrai, dans peu de 
jours, si votre cœur est aussi hardi que votre langue î 
Et six ou sept des gens de Narvaez, déjà abouchés 
avec Cortès, lesquels étaient venus faire la conduite à 
Juan Velazquez, se jetèrent, dit-on, sur lui, faisant les 
furieux et criant : Allez-vous-en et ayez soin de vous 
taire ! Et telle fut leur départie. 

A la brave allure de leurs chevaux, ils piquèrent vers 
notre camp, car Juan Velazquez avait été avisé que 
Narvaez, les voulant arrêter, allait mettre force cava- 
liers à leurs trousses. Et, suivant leur chemin, ils nous 
rencontrèrent à la rivière près de laquelle, ainsi que 
je l'ai dit, est aujourd'hui la Vera-Cruz. 

Nous étions donc au bord de la dite rivière, fai" 
sant la sieste, las d'avoir cheminé, chacun avec sa 
pique et tontes ses armes à dos, sous la grande chaleur 
^ui est rude en cette terre, lorsqu'un de nos coureurs 
vint aviser Cortès qu'on voyait venir, à bonne distance, 
deux ou trois personnes à cheval. Nous supposâmes 
aussitôt que ce devait être nos ambassadeurs, Juan 
Velazquez de Léon, Fray Bartolomé de Olmedo et 
Juan del Rio. 

II. 41 
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A leur arrirée^ quelle fête, quelle joie fat la nôtre 1 
St CortéSy que de careues, qae de grapieuses ciWlités 
il fit à Juan Velazqnez et à Fray Bartolome de Olmedo l 
Il avait bien raison, car ils lui furent tréi-bons servi- 
teors. Et, là, le Juan Velazqnes conta, de point en point, 
toutes leurs dessusdites aventures avec Narvaes, et 
comment il avait fait secrètement remettre les chaînes 
et les tnileaux d'or aux personnes recommandées par 
Çortés. Il fallait ouïr notre moine l Avec son hu- 
meur allègre , il rejouait à merveille la pièce : 
Gomment il s'était fait grand serviteur du Narvaez; 
comment, pour se gaufser de lui, il lui avait conseillé 
4e faire la parade et de sortir son artillerie. Et ses 
«stuces et ruses à lui' rendre la lettre! Et lorsqu'il 
contait ses occurrences avec Salvatierra et comment il 
s^était fait fort son parent, étant d'Olmedo et l'antre 
du côté de Burgos! Et les bravades du Salvatierral Et 
ce qu'il devait faire et ce qui lui adviendrait lorsqu'il 
empoignerait Cortés et nous tousl Et les plaintes 
qu'il faisait des soldats qui lui avaient dérobé son 
cheval et celui d'nn autre Capitaine ! Nous nous ébau- 
dissions à ces contes, comme si nous avions été à 
noces et à réjouissances. Et nous savions que le len- 
demain devait être jour de bataille et qu'il nous y 
faudrait vaincre ou mourir, n'étant que deux cent 
soixante-six soldats unis comme frères et ceux de 
Narvaez cinq fois plus nombreux* 

Revenons à notre récit. Sur l'heure nous nous ache- 
minâmes tous vers Cempoala et allâmes dormir à un 
ruisselet, dans un endroit où il y avait, en ce 
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temps, un pont, à environ une lieue de Cempoala. 
Aujourd'hui, il y a là une estanda de vaches. Arrêtons^ 
nous là, car je veux conter ce qui se fit aux quartiers 
de Narvaez, après le départ de Juan Velazquez, du 
Frayle et de Juan del Rio ; puis je reviendrai à notre 
camp, car, deux ou trois choses advenant au même 
temps, il me faut, par force, en laisser une pour nar- 
tcr celle qui vient le mieux à mon récit. 



CHAPITRE CXXI. 

De ce qui fut fait dans les quartiers de Narvae^y après 
le départ de nos ambassadeurs, 

IL paraît qu*aprés le départ de Juan Velazquez, da 
Frayle et de Juan del Rio, ses Capitaines dirent à Nar- 
vaez qu'ils croyaient comprendre que Cortès avait fait 
distribuer dans le quartier force joyaux d'or et s'y 
était fait des partisans, qu'il serait donc bon d*étre sur 
ses gardes et d'aviser tous les soldats de se tenir , 
prêts, armes et chevaux. En outre, le Gros Cacique, 
déjà par moi nommé, ayant soniTert que Narvaez prît 
ses mantes, son or et ses Indieni^s, redoutait extrême- 
ment Cortès ; contraint et forcé par Narvaez, il était 
toujours à nous épier, s'inquiétant où nous dormion9 
et par quels chemins nous venions. Ayant sn que 
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noos approchions de CempoaUy il dit àl^ar^aez : Qae 
faitei-Toas? Voas êtes fort mal gardé I Pensez-vous 
que Malinche et les Teules qu'il mène soient tels que 
TOUS? Or, je vous le dis, alors que tous y songerez le 
moins, il sera ici et vous tuera! Tout en se riant 
de ces paroles du Gros Cacique, ils ne laissèrent pas 
de se mettre sur leurs gardes. La première chose qu'ils 
firent fut de publier contre nous la guerre à feu et à 
sang et à tout pillage franc. Nous l'apprîmes d'un 
soldat nommé le Galleguillo qui s'ensauva, cette nuit- 
là, du quartier de Narvaez ou qu'envoya Andrés de 
Duero. Il avisa Cortès de ce ban on publication et 
d'autres choses qu'il lui convint savoir. 

Retournons à Narvaez. Il fit sortir toute son artil- 
lerie, les gens de cheval, les escopettiers, arbalé- 
triers et soldats et les campa à environ un quart de 
lieue de Cempoala, avec ordre de nous y attendre et 
de ne pas laisser de nous un seul qui ne fût mort ou 
prisonnier. Ce jour-là, il plut beaucoup. Les gens de 
Narvaez en eurent bientôt assez de nous attendre 
soos l'eau. Ses Capitaines, mal accoutumés à la pluie et 
à la dure et qui ne faisaient aucun cas de nous, lui 
conseillèrent de rentrer au quartier ; que c'était vilenie 
que de rester là à attendre deux trois et un as, comme 
ils disaient que nous étions ; qu'il n'avait qu'à braquer 
devant les logements ses dix-huit grosses pièces d'ar» 
tillerie, faire garder toute la nuit, par quarante che- 
vaux, la route qu'il nous fallait suivre vers Cempoala, 
poster en vedettes, au paysage où nous devions tnip 
verser U rivière, de bons écnyers et des piétons 
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alertes, ponr donner Téveil, tandis qne vingt cavalier» 
se tiendraient, toute la nuit, dans les préaux de son 
logis particulier. Les Capitaines proposèrent cet arran- 
gement à Narvaez dans le but de le faire rentrer an 
quartier. Ils lui disaient encore : Quoi, Monsieur^ 
estimez-vous, sur le dire de ce gros Indien, Cortès 
assez hardi que de venir sus à notre armée, avec les 
quatre chats qu'il a ? Que Votre Grâce ne le croie 
point : il ne fait ces algarades et démonstrations 
offensives qu'à seule fin d'amener Votre Grâce à 
bonne composition. La-dessus, Narvaez rentra dans 
ses quartiers. Sitôt rentré, il promit publiquement de 
donner deux mille pesos à qui tuerait Cortès ou Gon- 
zalo de Sandoval; puis il posta à la rivière, en 
vedettes, un certain Gonzalo Carrasco, lequel vit au- 
jourd'hui à la Puebla, et un nommé N..* Hurtado. 
Leur cri de guerre, mot d'ordre et de passe, au cas 
de bataille avec nouS; devait être : Santa Maria ! Santa 
Maria! En outre de ces dispositions, Narvaez ordonna 
que de nombreux soldats^ tant escopettiers qu'arbalé- 
triers et pertuisaniers, dormissent dans son apparte- 
ment et qu'il y en eût tout autant dans le logis du 
Veedor Saivatierra, de Gamarra et de Juan Bono. 

Or doncy ayant conté ce que Narvaez disposa dans 
ses quartiers, je veux retourner à notre camp et dire 
quelle en fut l'ordonnance. 
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CHAPITRE CXXII 

Du concert et de l'ordre établis dans notre camp pour 
aller contre Narvae^, de la harangue que nous fit 
Corth et de notre réponse, 

ARRIVAS qne nons fdmesà ce misselet dont y as 
parlé, lequel coule, à une lîene environ de Cem- 
poala, parmi de bons prés, notre Cortés, après avoir 
lancé en éclaireurs des hommes de confiance, nous fit 
appeler tous, tant Capitaines que soldats. Il était à 
cheval. Lorsqu'il nous vit rassemblés, nous ayant priés 
en grâce de faire silence, il commença aussitôt une ha- 
rangue de si gentil style et discours, mêlant à ses 
beaux devis tant d'autres paroles si flatteuses et 
pleines de promesses que je ne les saurai jamais écrire 
id. Après avoir remémoré tout ce qui était advenu, 
depuis notre sortie de VUe de Cuba jusqu'à l'heure 
présente, il dit : Vos Grâces savent bien que j'ai été 
élu Capitaine Général par Diego Velazquez,gouvemenr 
de Cuba, bien qu'il ne manquât certes point, parmi Vos 
Grâces, de Cavaliers plus méritants : vous crûtes alors, 
d'après les bans et publications faites à son de trompe^ 
que nous venions fonder un établissement, tandis 
que le but de l'expédition n'était que de faire dts 
échanges : vous savez ce qui s'est passé, lorsque j'ai 
voulu retourner à l'Ile de Cuba rendre compte à 
Diego Velazquez, conformément à ses instructions. 
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de la charge qu'il m'avait donnée : ^'est alors que Vos 
Grâces me commandèrent et reqai|fent de nous éta» 
blir dans cette terre au nom de Sa Majesté, comme, 
par la merci de Notre-Seigneor, no||s Tavons fait, et 
ce fat chose sage : en outre^ vous ]|iie fîtes votre Ca- 
pitaine Général et Juge Souverain, jusqu'à ce que Sa 
Majesté daignât en ordonner au|rement : vous le 
savez, quelques-uns, parmi vous, a||itèrent le retour à 
Cuba, mais je ne veux point m'en expliquer davan- 
tage, car c'est, pour ainsi dire, hier que cela s'est passé 
et notre volonté de rester fut très-sainte et bonne, 
et nous avons fait un grand service à Dieu et à sa 
Majesté : c'est clair : Vos Grâces n'ignorent pas les 
promesses que nous fîmes à Sa Majesté, dans nos, 
lettres, après lui avoir fait, point par point, le compte 
et la relation de tous nos actes, lui affirmant que cette 
terre, par ce que nous en avions vu et reconnu, est 
quatre fois plus vaste que Castille et très-peuplée 
et fort riche d'or et de mines et tout entourée 
d'autres provinces : vous savez aussi que nous 
envoyâmes supplier Sa Majesté de ne la donner à 
personne en gouvernement ou autrement parce que 
nous croyions et tenions pour assuré que don Juan 
Rodriguez de Fonseca, évéque de Burgos, alors Prési- 
dent des Indes et tout-puissant, la demanderait à Sa 
Majesté pour le Diego Velasquez ou quelque sien 
parent ou ami, et que, estimant cette terre, par sa 
bonté, digne d'un Infant ou grand seigneur, nous 
étions résolus à ne la remettre à personne jusqu'à ce 
que Sa Majesté eût entendu nos Procurateurs et que 
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nous enssions yu son Royal Seing, àtruit le^eli en 
preuve d'obéissance à ses commandements, nons nons 
inclinerions jusqu'à terre : vous sarer enfin, qu'avec les* 
lettres, nons avons envoyé comme don à Sa Majesté 
tout l'or, argent, joyaux et tontes quantes choses nons 
avions recouvrées. 

Il dit encore : Vous n'avez certes pas onbûé, 
Messieurs, combien de fois nous avons été à deux 
doigts de la mort dans les guerres et batailles que 
nons avons eues : à quoi bon vous en faire le compte ? 
Ne sommes*nottS pas coutumiers de fatigues, de 
pluies, de vents, quelquefois de faim, toujours les 
armes à dos et dormant sur la dure, qu'il neige on 
qu'il pleuve, si bien, qu'à le considérer, notre cuir est 
déjà tout tanné par la misère : je ne parlerai ni de pins 
de cinquante de nos compagnons occis dans las 
guerres, ni de l'état où je vous vois tous, couverts 
de bandages, manchots et boiteux par suite de 
blessures mal guéries, mais je veux vous rappeler les 
travaux que nous endurâmes sur la mer, aux combats 
de Tabasco, aux affaires d'Almeria et de Cingapa- 
'cinga, et combien de fois , par les sierras et chemins, 
nous aventurâmes nos vies : et les batailles de Tlas- 
cala, à quel point, dans quel état nous mirent-elles! 
Et Cholula où les marmites étaient au feu prêtes à 
cuire notre chair! Vous n'avez certes pas oublié les 
forces que Montezuma tenait, au passage des cols, 
pour nous massacrer tous : vous avez bien vu les 
chemins tout encombrés de pins et d'arbres coupés : 
et les périls de l'entrée et du séjour dans la grande 
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cité de Mexico^ qui les pôorta peser? Que de fbU 
noms ayons eu U mort devant les jewLl Et eevx 
d'entre tous, Messieurs, qui sont renus ayant moi à 
ces terres, par deu fois, sons Frandsoe Hemandes 
de Cordoya et sons Juan de Grijalva, qu'ils se renié* 
morent les trayauz, la faim, la soif, les blessures et les 
morts qui traversèrent leur découverte et tout ce 
que, en ces deux voyages, ils ont dépensé de leur 



Il dit alors qull lui restait maintes autres choses à 
conter par le menu, mais qu'il n'avait pas le temps 
d'en discourir, qu'il était tard et que la nuit venait, 
et il ajouta : Il me reite encore quelque chose à dire^ 
Messieurs : Pamphilo de Narvaez vient contre nous 
fort enragé et désireux de nous tenir en ses mains , 
il n'avait pas débarqué, qu'il nous traitait de félons 
et de malfûteurs, envoyant dire au grand Monteaum» 
non des paroles de sage Capitaine, mais de mutin : en 
outre de ce, il a eu la hardiesse d'appréhender utt 
Oidor de Sa Majesté, méritant, par ce seul délit, d'être 
châtié ; vous le savez aussi, ils ont, dans leurs qnar*^ 
tiers, publié contre nous un ban de guerre à tout 
pillage franc, comme si nous étions des Mores. Là» 
dessus, Cortés, commençant à subltmer'nos personnes 
et notre valeur aux guerres et batailles passées, dit 
que, alors, nous combattions pour nos vies et qu'il nous 
fallait, à cette heure, combattre de toutes nos forces 
pour la vie et l'honneur, car ces gens viennent nous 
emprisonner, nous chasser de chez nous et nous voler 
nos biens. D'ailleurs, s'écria-t-il, qu'en savons-nous? 

II. 42 
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Btt*H mvm des poiiToirs de notre Roi et Seigneur on, 
tant seulement, des ftyenrs de révèqne de Borgos, 
notre ennemi? Et si^ par aTentore, nous tombons ans 
mains de Ntnraea (ce qn'à Dieu ne plaise! ) tons les 
senrices qne nons «rons faits, premièrement à Dien 
et ensuite k Sa Majesté, se tonmeront en dessers 
vices : ils nons feront des procès, ils diront qne nons 
avons inenrtri, pillé, miné cette terre dont ils sont le^ 
vrais larrons et perturbateurs, et, méchants serviteurs 
de notre Roi et Seigneur, ils jureront Tavoir. bien 
servi : tout ce que fai dit, nous le voyons de nos 
jreuz, et notre devoir de bons gentikhommes est de 
défendre rbonneur de Sa Majesté et le nôtre et nos 
maisons et nos biens : c'est dans cette intention que 
je suis sorti de Meiico, fdein de confiance en Dieu 
et en vous, car, après Dieu, j'ai mis tout mon espoir 
en vos mains : voyons» que vous en semble-t-il? 
: Alors nous loi répondîmes et, avec nous, Juan 
Velazquez de Léon, Francisco <le Lugo et quelques 
autres Capitaines, qu'il pouvait être sftr que, Dieu 
aidait, nous saurions vaincre ou mourir, en cet estrif, 
mais qu'il prit garde de ne se point laisser aller à des 
compositions, vu que, s'il faisait quelque vilenie, nous 
lui donnerions des estocades. Voyant nos bonnes vo- 
lontés, il se réjouit fort et dit que c'était à bon droit 
qu'il avait compté sur nous et, après nous avoir fait 
maintes offres et promesses de nous rendre tous 
ciches et puissants^ il se reprit à parler, -disant qu'il 
nons priait en grâce de nous taire : que, pour bien 
vaincre les ennemis, la prudence et l'adresse sont 
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plus nécessaires, aux guerres et batailles, qae l'extrême 
hardiesse : qa'il connaissait assez nos grands courages, 
pour savoir que chacnn de nous, afin de gagner de Hion- 
nenr, serait désireux de devancer les autres et d'atta- 
quer le premier, mais qu'il voulait que nous fussions 
rangés en ordonnance et par compagnies. Et dans le but 
de nous rendre maîtres, tout d'abord, de leur artillerie 
(dix-huit pièces qulls avaient braquées devant les 
logements de Narvaez), Cortès fit choix d'un Capi- 
taine nommé Pizarro (j'ai déjà dit, d'autres fois, qu'il 
n'était bruit en ce temps ni du Pérou qui n'était point 
découvert, ni des Pizarres) . Ce Pizarro était un jeune 
gars bien découplé. Cortés lui assigna soixante jeunes 
soldats, au nombre desquels je fus nommé, avec ordre, 
aussitôt rarti]Ierie prise, de courir aux appartements de 
Narvaez qui était logé dans un temple fort haut. Pour 
empoigner Narvaez, il désigna, comme Capitaine, Gon- 
zalo de Sandoval avec soixante autres compagnons et 
lui donna, vu sa qualité d'Alguazil Mayor, un mandat 
d'arrêt dont la teneur suit : 

- Gonzalo de Sandoval, Alguazil Major de cette 
Nouvelle-Espagne pour Sa Majesté, je vous commande 
d'appréhender an corps Pamphilo de Narvaez. S'il vous 
résiste, tuez-le, car ainsi convient-il au service de Dieu 
et de Sa.Majesté dont il a emprisonné un Oidor. Donné 
dans ce camp. Signé Hernando Cortés et contresigné 
par son secrétaire Pedro Hemandez. 

Le mandat donné, Cortés promit au premier soldat 
qui mettrait la main sur Narvaez trois mille pesos, 
au second deux mille et au troisième mille, disant 
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qoe ce n'était que pov les gants, m la richesse qœ 
nous avions dans les mains* Ensuite il nonuna Juan 
Velaxqnea de Léon pour prendre Diego Velaigneg 
avec qui il avait eu la querelle, et loi donna soixante 
antres soldats. Et comme Manraes s'était fortifié an 
pins haut des Cnes, Cortès se mit à la tête d'nne ré- 
serve de vingt soldats afin de se porter là o4 besoin 
serait, dans la pensée de concourir à la prise de Nar- 
vaez et de Salvatierra* 

Après avoir remis les copies des ordres ans Capitai- 
nes, Cortés ajouta : Je sais bien que les gens de Nar- 
vaea sont quatre fois plus nombreux que nous, mais 
ils n'ont pas l'habitude des armes : et comme ils sont, 
pour la plupart, mal avec leur Capitaine et qu'il j en 
a bon nombre de malades, nous les prendrons de sur- 
saut : j'ai bon espoir que Dieu nous donnera victoire 
et qu'ils ne s'entêteront guère dans leur défense, car 
sous pouvons leur faire plus de bien que leur Narvaez : 
donc, Messieurs, notre vie et notre honneur dépendant, 
après Dieu, de votre courage et de la vigueur de vos 
bras, il ne me reste qu'à vous supplier de vous rappe- 
ler que nous sommes au point où se doivent décider, 
à toujours mais, notre gloire et bon renom et qu'il 
vaut mieux mourir en braves que vivre déshonorés! 

Et comme, en ce moment, il pleuvait et qn'il était 
tard, il n'en dit pas davantage. Depuis, j'ai songé à 
nne chose, c'est que jamais Cortès ne nous dit : J'ai 
des intelligences dans le quartier de Narvaec, tel ou 
tel sont en notre faveur, ni rien de pareil ; il se con- 
tenta de nous exhorter à combattre en braves. Nous 
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celer qu'il avait des amis dans le camp de Narvaex 
fut le fait d'an sage Capitaine; craignant qu'une telle 
assurance ne diminuât, dans la bataille, Teifort de no- 
tre valeur, il voulut ne nous laisser d'autre espoir, 
après Dieu, que dans nos grands courages. 

Laissons cela et disons comment les Capitaines par 
moi nommés, au milieu des soldats à chacun assignés, 
s'encourageaient les uns les autres. Or, mon Capitaine 
Pizarro avec qui nous devions prendre l'artillerie, et 
c'était le plus périlleux de l'affaire, ayant à percer les 
premiers jusquesauz canons, nous expliquait trés-vail- 
laminent comment il nous fallait avancer sur l'ennemi, 
la pique basse, jusqu'à nous emparer de l'artillerie ; 
aussitôt prise, nos canonniers Mesa et Arbenga le 
Sicilien devaient, suivant les ordres de Pizarro, tirer 
avec les boulets des pièces encore chargées sur ceux 
qui tenaient le logis de Salvatierra. Je veux dire aussi 
la grande nécessité d'armes où nous étions. Pour un 
plastron ou cabasset ou casque ou barbute de fer^ 
nous aurions baillé, cette nuit-là, tout ce qu'on nous 
eût demandé et, même, tout ce que nous avions ga- 
gné. Puis, on nous donna secrètement le mot du guet^ 
pour la bataille. C'était : Espiritu Santo ! Espiritu San- 
to ! C'est usage militaire, afin que les soldats se puis- 
sent appeler et recoxmaitre par un mot secret ignoré 
de l'ennemi. Ceux de Narvaez avaient leur cri de 
guerre : Santa Maria ! Santa Maria ! 

Cela fait, comme j'étais grand ami et serviteur du 
Capitaine Sandoval, il me dit, cette nuit -là, qu'il 
me requérait en grâce ^ si je me tirais vivant de la 
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prise de l'artillerie^ de m'aboucher a^ec loi et de le 
tvàrre. Je le lui promis et je le fis, comme on verra plot 
ayant. Maintenant^ disons à quoi fat occnpé nn bon 
bout de la nuit : à accommoder Téquipement et à 
songer à ce que nous avions devant nous^ vn que, pour 
sonper, il n'y avait rien. Bnsnite, nos conrenrs parti* 
rent et je fus posté en vedette avec deux autres sol- 
dats. Peu aprèS| un coureur m'aborde et me demande 
«i je n'ai rien vu, je Inî .réponds que non. Là-dessus, 
«urvient un sergent de bande qui nous dit que le Gai- 
leguilloy celui-là même qui était venu du quartier de 
Narvaez, ne paraissait plus, que c'était un espion lancé 
par Narvaex et que Cortés ordonnait de nous ache- 
miner incontinent vers Cempoala. En effet, fifre et 
tambour battaient. Les Capitaines disposaient leurs 
soldats. Et nous commençâmes à marcher. Le Galle- 
gttilio futtrouvé sous des couvertures, dormant. Comme 
il pleuvait, le pauvre, mal accoutumé à rester sous 
Teau et au froid, s'était mis là, à dormir. 

Or donc, au pas allongé, sans fifre ni tambour, ils 
avaient cessé de jouer sur l'ordre de Cortés, et noa 
coureurs battant l'estrade, nous gagnâmes la rivière 
où Narvaes, comme je l'ai dit, avait placé en vedettes 
les nommés Gonsalo Carrasco et Hurtado. Us étaient si 
peu sur leurs gardes que nous eûmes loisir de preiH 
dre le Carrasco. L'autre s'ensanva vers le quartier de 
Narvaea, criant : Aux armes ! Aux armes 1 Cortés arw 
rive t Je n'ai pu oublié le pasMge de cette rivière. Il 
pleuvait, elle était un peu grosse, les pierres glissaient, 
et comme noua avions à dos les piques et les armes. 
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l'incommodité fut grande. Il me sourient tus» qw& 
Carrasco, alors qii*il fat pris, criait à Cortès : Prenez 
garde, seigneur Cortès ! N'allez pas là-bas ! Naryaez, 
par la morbleu, je le jm-e ! est aux champs à tous atten- 
dre avec toute son armée ! Cortès le donna à garder à 
son secrétaire Pedro Hemandez. 

Or, voyant que l'Hurtado avait donné l'éveil, nous 
ne nous arrêtâmes plus. L'Hurtado allait à grands cris^ 
faisant donner l'alarme, Karvaez appelait ses Capitai- 
nes, et nous, pique baissée, nous nous jetions sur 
leur artillerie. Tout fut fait d'un coup, si bien que les 
artilleurs n'eurent le temps de bouter le feu qu'à quatre 
de leurs pièces. Quelques boulets nous passèrent par 
dessus ; un autre tua trois de nos compagnons. En cet 
instant, arrivèrent tous nos Capitaines, fifre et tambour 
battant la charge. Ils s'arrêtèrent quelque peu avec 
les gens de cheval de Karvaez dont il y avait beau' 
nombre et en ruèrent bas incontinent six ou sept. 
Nous autres qui avions pris l'artillerie, nous n'osions 
pas la laisser sans défense, vu que, du haut de son logis, 
Narvaez nous tirait force traits et coups d'escopette* 
Sur ce, arrive le Capitaine Sandoval. Il monte rapide- 
ment les degrés. Quelque roide que At la résistance 
qu'opposait Narvaez, à travers les traits, Tescopetterie, 
les pertnisanes et les lances, il les gravit néanmoins, 
lui et ses soldats. Aussitôt que nous vîmes que nul ne 
nous pouvait plus disputer l'artillerie par nous con* 
quise, nous la remimes à nos canonniers et courûmes, 
en bon nombre, avec le Capitaine Pizarro, aider le San- 
doval. Ceux de Narvaez Im avaient fait descendre six 
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on sept degréf 9 en te retirant. Il les regagna, à notre 
arrivée. Et nous demeurâmes nn bon moment k ba- 
tailler avec nos grandes piques ; lorsque, fort à Tim- 
proviste, nous entendîmes le Narvaez crier : Santa 
Maria ! A Paide ! Je sois mort ! Ils m'ont crevé on œil ! 
Ce qn'oyant, nous criâmes aussitôt i Victoire 1 Victoire 
pour ceux de l'Esprit-Saint ! Narvaez est mort 1 Néan- 
moins, nous ne pûmes les forcer dans le temple oà 
ils tenaient, jusqu'à ce qu'un certain Martin Lopes, ce» 
lui des brigantins, lequel était de haute stature, bouta 
le feu aux chaumes qui couvraient le temple. Et tous 
ceux de Narvaes roulèrent en bas des degrés. Nous 
prîmes alors Narvaez. Le premier qui lui mit la main 
dessus fut un certain Pedro Sanchez Farfan, et, moi, 
je le remis à Sandoval et i d'autres Capitaines, de l'ar- 
mée même de Narvaez, qui, ce nonobstant, de concert 
avec Sandoval, étaient à pousser des cris et acclama- 
tions de : Vive le Roi i Vivent le Roi et Cortés en son 
Royal Nom ! Victoire l Victoire ! Narvaez est mort 1 

Laissons ce combat et retournons à Cortés et à nos 
autres Capitaines. Ils étaient toujours à batailler contre 
ceux des Capitaines de Narvaez qui, ne s'étant pas ren- 
dus, tenaient encore an haut des Cues, malgré les 
boulets que leur envoyaient nos artilleurs et nos cris 
de mort de Narvaez. Alors Cortés, qui était fort avisé, 
fit vitement publier un ban enjoignant à tous ceux 
de Narvaez de se venir aussitôt ranger à la bannière 
de Sa Majesté et de Cortés en son Royal Nom, sons 
peine de mort. Avec tout cela, les gens de Diego Ve- 
laaquez le Jeune ne se rendaient pas, non plus que 
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ceux de Salvatierra; ils occupaient de hauts Cues dont 
on ne pouvait s'emparer. Enfin Sandoval^ avec la moi- 
tié de sa troupe, y alla, et; à renfort de canons et de 
bans, nous les forçâmes. Ainsi furent pris le Salvatierra 
et ses compagnons et le jeune Diego Velazquez. 

Après quoi, Sandoval, avec ceux de nous qui en 
avaient fait la prise, alla mettre le Narvaez mieux en 
sûreté, bien qu'il eût déjà doubles fers aux pieds. 

Lorsque Cortés, Juan Velazquez et Ordas se furent 
assurés de Salvatierra, de Diego Velazquez le Jeune, 
de Gamarra, de Juan Yuste, de Juan Bono, Biscayen, 
et d'autres personnes principales, Cortés, sans se faire 
connaître, vint, en compagnie de nos Capitaines, là où 
nous tenions Narvaez. Or, comme il faisait grand 
chaud et qu'il avait, chargé de ses armes, couru de 
part et d'autre, appelant nos soldats et faisant crier 
les bans, il venait, tout suant et harassé et hors d'ha- 
leine. Il dit à Sandoval, s'y reprenant à deux fois, car 
il pouvait à peine parler, tant il était recru de travail : 
Eh bien! Et Narvaez? Et Narvaez? ^ Il est là, il est 
là, répondit Sandoval, et dûment serré. Et Cortés, tout 
haletant, reprit : Prenez garde, mon fils Sandoval, ne 
vous éloignez point de lui, ni vous ni vos compagnons, 
de peur qu'il ne s'échappe,*cependant que je vais enten- 
dre au reste : ayez aussi l'œil sur ces Capitaines prison- 
niers et que tout soit en bonne sûreté. Là-dessus, il 
partit et alla faire publier d'autres bans enjoignant; 
sous peine de mort, à tous les gens de Narvaez d'avoir 
à se venir ranger, sans retard et sur-le-champ, à la 
bannière de Sa Majesté et, en son Royal Nom, de 

" 41 
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Hemando Cortes, son Capitaiiie Général et Isge Soii- 
▼erain, prohibant le port de tontes armes et en or- 
donnant la remise et livraison entre les mains de nos 
Algnaails. 

Tout cela se passait dans robscnrité, car le jonr ne 
commençait pas encore de poindre. Il pleurait de 
temps en temps et, pour lors., la lune se lerait. A 
notre arrivée, il faisait trés-noir et il pleuvait. L'om- 
bre nous favorisa, car il y avait quantité de cocuyos 
(ainsi les nomme -t- on à Cuba) qui reluisaient dans 
la nuit, et les gens de Narvaea crurent que c'était des 
mèches d'escopettes. 

Laissons cela et poussims plus avant. Or Narvaez, se 
voyant fort malement navré et Tasil crevé, demanda à 
Sandoval de permettre qu'un sien chirurgien qu'il avait 
amené sur son Armada, lequel se nommait Mahre Juan, 
pansât son œil et les blessures des autres Capitaines. 
La licence octroyée, au cours du pansement, Cortés, 
se celant afin de n'être point reconnu, s'approcha pour 
le voir panser. On dit à Narvaez que Cortés était là. 
Ce qu'oyant, il s'écria : Seigneur Capitaine Cortés, faites 
grand état de m'avoir vaincu et de tenir ainsi prison- 
nière ma personne! Cortés lui répondit qu'il rendait 
bien des grâces à Dieu qur lui avait donné cette vic- 
toire, ainsi qu'aux braves gentilshommes, ses compa- 
gnons, qui la lui avaient moyennée ; mais que sa prise 
et sa défaite étaient l'une des moindres choses qu'il 
eût exécutées dans la Nouvelle-Espagne ; il lui demanda 
encore s'il avait été bienséant à lui d'avoir l'ontrecni* 
dance d'appréhender un Oidor de Sa Majesté. Cela dit, 
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il s'en alla et ne lui parla pas darantage et commanda 
à Sandoval de lui mettre bonne garde de personnes 
spires et de ne point s'éloigner. Il avait déjà doubles 
fers aux pieds. Nous le menâmes à un appartement 
où les soldats de garde fiirent placés. Sandoval m'ayant 
désigné pour ce poste m'ordonna secrètement de ne 
laisser ancnn de ses gens parler avec lui, jusqu'au lever 
du jour où Cortès le mettrait mieux à couvert. 

Laissons cela et disons comment Narvaez avait 
envoyé; ainsi que je l'ai relaté en son lieu, quarante 
cavaliers pour nous arrêter, au passage de la rivière, 
dans notre marche vers ses quartiers. Or, ayant su 
qu'ils battaient encore la campagne et craignant qu'ils 
ne nous vinssent assaillir dans le but de nous ôter leurs 
Capitaines prisonniers et Narvaez lui-même, nous nous 
tenions très sur nos 'gardes. Cortès résolut de les 
envoyer prier en grâce, avec force offres de service 
et promesses pour tous, de s'en venir au quartier. 
Pour les ramener, il leur dépêcha Christoval de Oli 
qui était notre Mestre de Camp et Diego de Ordas. 
Ils y allèrent sur des chevaux qu'ils prirent aux gens 
de Narvaez ; nous n'avions pas mené un seul de tour 
les nôtres : ils étaient restés attachés dans un petit 
bois, proche Cempoala, car nous n'emportâmes alors 
que piques, épées,rondache8 et poignards. Nos envoyés 
se mirent donc aux champs avec un soldat de Narvaez 
qui leur montra la piste des cavaliers. Us les rencon- 
trèrent. Bref, ils leur en dirent tant, offres et pro- 
messes, de la part de Cortès, qu'ils les ramenèrent. 
Avant qu'ils fussent rendus à notre camp, il était 
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déjà grand jour. Et, sans qu'un mot leur en eût été 
dit ni par Cortés ni par aucun de nous, voici que les 
timbaliers de Narvaez . commencèrent à battre leurs 
timbales, et leurs fifres à jouer, et leurs tambours, 
criant : Vive, vive la bonne grâce des Romains qui, 
si peu nombreux, ont vaincu Narvaez et ses soldats ! 
Et un nègre nommé Guidela, qu'avait amené Nar- 
vaez et qui fut fort gracieux bouffon, s'écriait à tue- 
téte : Ayez égard que les Romains n'ont jamais fait 
telle prouesse ! Nous avions beau leur dire de se taire 
et de ne pas battre leurs timbales, ils ne le voulaient 
point faire, jusques à tant que Cortés fît empoigner le 
timbalier, lequel était à moitié fou et avait nom Tapia« 
En ce point arrivèrent Christoval de Oli et Diego de 
Ordas, ramenant les cavaliers, ainsi que je l'ai dit, et, 
parmi eux, Andrés de Duero, Agustin Bermudez et 
maints amis de notre Capitaine. En arrivant, ils allaient 
baiser les mains à Cortés qui se tenait . assis sur une 
chaise à dossier, ayant par-dessus ses armes une longue 
robe de couleur comme orangée, et entouré de nous. 
Il fallait voir avec quelle grâce il leur parlait et les 
accolait et les tant courtoises paroles qu'il leur disait ! 
Il faisait bon voir comme il. était joyeux ! Et, certes, 
il avait bien raison, se voyant, en ce point, le maître 
et si puissant. Et après lui avoir baisé la main, chacun 
s'en alla à son logis. 

Parlons, à cette heure, des morts et blessés de cette 
nuit. Xi'Alferez de Narvaez, qui se nommait N... de 
Fuentes, y fut tué; c'était un hidalgo deSéville. Un 
autre Capitaine nommé Rojas et natif de Castille la 
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Vieille y mourut aussi avec deux autres hommes de 
Narvaez. Enfin, fîit occis un de nos. trois soldats 
déserteurs que nous nommions Alonso Garcia le Char- 
retier. Les blessés furent nombreux parmi les gens de 
Narvaez. Quant à nous, nous eûmes quatre morts et 
plus de blessés. Le Gros Cacique en sortit aussi blessé; 
ayant appris que nous approchions de Cempoala, il se 
réfugia dans le logis de Narvaez où il fut navré. Cor- 
tés le fit aussitôt fort bien panser et le remit en sa 
maison avec ordre de ne le point molester. Quant à 
Cervantes le Fou et à Escalonilla qui avaient passé à 
Narvaez après avoir été des nôtres, ils n'en furent 
pas non plus quittes à bon compte, car l'Escalona ne 
s'en tira que bien féru et le Cervantes bien bâtonné. 
J'ai déjà dit que le Charretier avait été tué. Allons à 
présent au logis de Salvatierra le Terrible. Ses soldats 
contèrent que, de toute leur vie, oncques ils ne virent 
homme plus coiiard et plus mortellement angoissé, 
alors qu'il nous entendit battre la charge et criet* : 
Victoire ! victoire ! Narvaez est mort ! Il dit aussitôt 
qu'il avait fort mal à l'estomac et ne fut bon à rien. 
J'ai relaté ce trait, à raison de ses terribles braveries. 
Dans sa compagnie, il y en eut également de blessés. 
Parlons du Diego Velazquez et des autres Capitaines 
qui occupaient avec lui son logement. Là aussi, il y 
eut des blessés, et notre Capitaine Juan Velaz- 
quez de Léon prit le Diego Velazquez avec qui il avait 
eu la querelle, lors du dîner de Narvaez. Et, l'ayant 
mené à son appartement, il ordonna qu'il i^ pansé et 
qu'il lui fdt fait force honnêtetés. 
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Or^ ayant rendu compte de tons les accidents de 
>tre bataille^ difons, à cette heure, ce qui davantage 



notre 
se fit. 



CHAPITRE CXXIII 

Comment^ après que Narwu^ eut été déconfit, tout ainsi 
que je Vax narré, arrivèrent Us Indiens de Chhumta 
que Cortès avait fait appeler, et de ce qui adrim en 
outre. 

J'ai déjà dit, à son chapitre, que Cortès avait envoyé 
demander aux pueblos de Chinanta, d'où avaient 
été apportées les lances et piqaes, d'envoyer deux 
mille Indiens armés de leurs lances qui sont beaucoup 
plus longes que les n6tres9 pour nous prêter main- 
forte. Ils arrivèrent, ce jour-là même, et, quelque 
peu tard, après la prise de Narvaez. Us avaient pour 
chefs leurs Caciques eux-mêmes et un de nos soldats 
nommé Barrientos, lequel était demeuré, à cet eÊsî, 
dans Chinanta. 

Ils entrèrent à Cempoala &x fort belle ordonaanoe, 
deux par deux, portant leurs grandes et fortes lances 
garnies d'une brasse de pierre dure et coupante oorn- 
me rasoir, ainsi que je l'ai d'autres fois dit. Chacnn 
des Indiens portait une rondache en forme de petit 
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pavois. Enseignes déployées, avec force plumes sur le 
chef, an bmit des tambonrs et des cornets, chaque 
archer flanqué de deux lanciers, et hurlant et siflant 
et criant : Vive le Roi ! vive le Roi et Hernando Cor tés 
en son Royal Nom! ils firent une brave et notable 
^entrée. 

Ils pouvaient être quinze cents et paraissaient trois 
imille par la disposition et Tordre de leur marche. Lors- 
que les soldats de Narvaez les virent, ils demeurèrent 
ébahis, se demandant, dit-on, les uns aux autres, ce 
qui serait advenu d'eux s'ils avaient eu à faire à ces 
Indiens seuls ou attaquant avec nous. Cortès parla fort 
amiablement aux chefs, leur rendant grâces de leur 
venue. Il leur distribua des patenôtres de Castille, 
leur ordonna de s'en retourner incontinent à leurs 
villages, sans faire dommage aucun aux populations, 
sur lleur chemin, et renvoya avec eux le même Bar- 
rientos. 

Restons-en là et je dirai ce que fit en outre 
Cortés. 



CHAPITRE CXXIV 

Comment Corûs envoya au port le Capitaine Francisco 

de Lugo accompagné de deux soldats qui avaient été 

maîtres en l'art de faire des navires, avec ordre de 

lui ramener incontinent à Cempoala tous les maîtres 

.et pilotes de la flotte de Narvae^ et de retirer des 
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navires les voiles, gouvermils et boussoles, ojinqu^on^ 
1U pût aller â l'Ut de Cuba aviser Diego Vela^fue^; 
de ce qui était advenu, et comment fut fait un Amiral- 
de la Mer» 

LE Pamphilo de Narvaez ayant été du tout déconfit,- 
fait prisonnier, lui et ses Capitaines et tous les antres 
désarmés, Cortès commanda au Capitaine Francisco de 
Lugo d'aller au port où était mouillée la flotte de Nar- 
vaez forte de dix-huit navires, avec ordre de lui envoyer 
à Cempoala tous les pilotes et maîtres et de tirer des- 
navires les voiles, gouvernails et boussoles, afin qu'on 
ne pût aller à Cuba dohner avis à Diego Velazquez;. 
il devait mettre aux fers ceux qui refuseraient d'obéir. 
Francisco de Lugo mena avec lui, comme aides, deux, 
de nos soldats qui avaient ét^ hommes de mer. Cortès 
ordonna aussi de lui envoyer saiis retard un certain 
Sancho de Barahona que Narvae;? tenait prisonnier 
avec d'autres soldats. Ce Barahona fut habitant de 
Guatimala, homme riche. Il me souvient. qu'il était fort 
dolent et maigre alors qu'il arriva par-devant Cortès, 
lequel le fit traiter avec honnêteté. Retournons aux maî- 
tres et pilotes. Us vinrent aussitôt baisser les mains au 
Capitaine Cortès, lequel leur fit prêter serment qu'ils 
ne faudraient point à leur charge et lui garderaient 
en tout obéissance. Il leur. nomma alors pour Amiral 
et Capitaine de la Mer un certain Pedro Caballero qui 
avait été maître sur l'un des navires de Narvaez, per- 
sonne à qui Cortès prêta grande fiance. Il lui aviût, 
dit-on, baillé auparavant de bons tuileaux d'or. Ce Cabal- 
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lero eut ordre de ne laisser sortir du port aucun navire 
quelle qu'en fût la destination ; tous les maîtres, pilote» 
et mariniers lui devaient obéir ; au cas où, Diego Velaz<« 
qnez enverrait d'autres navires (Cortès avait eu avis- 
qu'il 7 en avait. deux en partance) il devait faire en 
sorte de se saisir des Capitaines et d'enlever gouver* 
nails, voiles et boussoles jusqu'à ce que Cortès en or- 
donnât autrement. Ce que fit Pedro Caballero, comme 
je le conterai plus avant. 

Laissons les navires et le port en sûreté et disons ce 
qui fut résolu dans notre camp d'accord avec ceux de- 
Narvaez. Il fut immédiatement décidé que Juan Velaz- 
qnez de Léon s'en irait conquérir et peupler le pays- 
de Panuco. Cortès lui assigna à cetetfet cent vingt 
soldats dont cent ^de ceux de Narvaez et vingt des 
^ nôtres parmi eux. mêlés, comme ayant plus d'expé- 
rience de la guejh'e. Velazquez devait aussi mener 
deux navires, afin^l'aller, depuis le fleuve de Panucoy. 
découvrir la côte en avant. Cortès donna encore à 
Diego de Ordas, pour aller peupler le pays de Guaza- 
cualco, une autre compagnie d'autres cent vingt soldats y 
dont cent de Narvaez et vingt des nôtres, tout comme 
à Juan Velazquez. Ordas devait emmener deux autres 
navires afin d'envoyer, du fleuve de Guazacualco à VUer 
de la Jamaïque, quérir du bétail, juments, veaux, porcs,^ 
brebis, poules deCastille et chèvres qui multiplieraient 
en ce terroir, la province de Guazacualco étant bonne 
à cela. Or, afin que ces Capitaines et soldats pussent 
partir et emporter toutes leurs armes, Cortès les 
leur fit rendre et fit lâcher tous les CiCpitaines prison-- 

II ^ 
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fâeny excepté Nanraes et SalTatiem «pii disaît qu'il 
arait mal & restomac. Il fallait «ioac leur remettre 
fOates leurs armes ; mais qiielqiiesHms de noe soUats 
s'étaient déjà nantis de chevanx, épées et antres eÊéts, 
Cortéf ordonna de les leur restituer. Snr notre refns, 
il y eut certains colloques ûcheu. Nous prétendions 
détenir ces armes fort appertement et que nous ne 
les rendrions point, va qu'on avait publié contre nous, 
dans le quartier de Narvaez, guerre à tout pillage 
franc ; qu'ils étaient venus dans l'intention de se saisir 
de nos personnes et de nos biens, nous traitant de 
félons, nous si grands serviteurs de Sa Majesté; bref, 
que nous ne leur voulions rien rendre. Néanmoins, 
Cortés s'entêtait à nous faire restituer et, comme il 
était Capitaine ^Général, il nous fallut bien faire à sa 
volonté. Quant à moi, je leur donnai un cheval tout 
sellé et bridé que j'avais déjà caché et deux épées et 
trois poignards et Une targe. Plusieurs autres de nos 
soldats remirent d'autres dievaux et armes. Et 
<omme Alonso de Avila était Capitaine et homme à 
.dire à Cortés ce qui lui paraissait bon^ il se joignit an 
Père Fray Bartolomé de Olmedo et, prenant à part 
Cortés, ils lui dirent : Qu'il semblait vouloir contre- 
faire Alexandre Macédonien, lequel, après qu'il avait 
fait, avec ses soldats, quelque grande prouesse, s'éver- 
tuait à honorer et gratifier les vaincus plus que ses 
propres Capitaines et soldats dont il tenait la victoire : 
qu'ils lui -disaient cela parce qu'ils avaient vu, dans ces 
jours qui avaient suivi la prise de Narvaex, qu'il don- 
nait aux Capitaines vaincus tous les vivres et joyaux 
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d'or offerts par les Indiens du voisinage, ne faisant 
pas plus de cas de nous que s'il ne nous connaissait 
point : que ce n'était pas bien fait, œais fort grande 
ingratitude, ayant été par nous mis en la haute coa* 
dttion où il était. Cortés répondit à cela que tout 
ce qu'il avait, personne et biens, était à nous, n^ais 
que, pour le présent, il ne pouvait faire moins que 
d'honorer par dons, paroles et promesses les gens de 
Narvaes, de peur, qu'étant beaucoup plus nombreux, 
ils ne vinssent à se lever contre nous et lui et à le tuer« 
A quoi Alonso de Avila repartit par des paroles quel* 
que peu superbes, si bien que Cortés lui dit que peu^ 
lui chalait que tel ou tel ne le voulàt point suivre, vu" 
que, de tout temps, les femmes cmt fait et font encore 
des. soldats en CastiUe. Et l'Alonso de Avila répliqua 
en termes arrogants et irrespectueux : Que c'était vrai i 
que les femmes fusaient des soldats, mais aussi de» 
Capitaines et des Gouverneurs, et que nous valions^ 
assez pour qu'il le lui dit. Kt comme la conjoncture 
était telle que Cortés ne pouvait rien faire autre que 
se taire, par dons et promesses il s'attacha l'Avila et^ 
l'ayant reconnu fort audacieux et craignant toujours 
que, par aventure, un jour ou l'antre il ne fît quelque 
diose à son détriment, il disûmula. Mais, d'ores en 
avant, il l'expédiait toujours à des affaires d'impor- 
tance; c'est ainsi qu'il alla à F21e de Santo-Domingo 
et ensuite en Espagne, lorsque nous envoyâmes let 
hardes de la chambre et le trésor du grand Montecuma 
que décronssa Jean Fiorifi, grand corsaire fran^i^ 
ce que js conterai à son temps et iien^ 
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Retoornons, à cette heare, an Narvaez et à an 
flégre qu'il avait amené, d'antant pins noir poar la 
Noaveile-Espagne, qu'il infecta et emplit toute la 
terre de petite vérole dont il était couvert. La morta- 
lité en fat grande, car, à ce que disaient les Indiens, 
oncqnes ils n'avaient eu semblable maladie, et, comme 
ils ne la connaissaient point, ils se lavaient avec fré- 
quence, ce qui les fit mourir a foison. De telle sorte, 
que sombre fut l'aventure de Narvaez et plus noir 
encore le trépas de tant de gens qui moururent sans 
être chrétiens. • 

Mais laissons tout cela et disons comme quoi les 
habitants de la Villa-Rica, lesquels y étaient demeurés 
-établis et n'étaient point allés à Mexico, réclamèrent à 
Cortés la part d'or qui leur revenait, lui disant qu'ils 
étaient restés, sur son ordre, dans ce port et ville où 
ils servaient tout aussi bien Dieu et le Roi que ceux 
qui étaient allés à Mexico, vu qu'ils s'employaient à 
garder le pays et à faire la forteresse : que quelques- 
uns d'eux, dont les blessures n'étaient point encore 
fermées, s'étaient trouvés à l'affaire d'Almeria et que 
tous les autres avaient pris part à la capture de 
Narvaez : qu'il leur donnât donc leur part. * Cortés, 
voyant que ce qu'ils prétendaient était fort juste, leur 
dit d'envoyer deux hommes, habitants principaux de 
cette ville, avec le pouvoir de tons, et qu'on leur 
remettrait l'or qu'il avait mis à part. A ce qull me 
semble, il leur dit que l'or était resté en garde à 
Tiascala, mais il ne m'en souvient pas bien. Ils dépê- 
chèrent donc incontinent, pour aller quérir cet or et 
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leurs parts, deux habitants de la dite Ville dont le 
(principal se nommait Juan de Alcantara le Vieux. 

Mais c'est assez deviser là-dessus, nous conterons, 
far la suite, ce qui advint de TAlcantara et de l'or, 
car il nous faut dire comment la Fortune ennemie 
tourne vitement sa roue, faisant, aux grandes bonaces 
et plaisirs, succéder les tristesses. 

Voici. A cet instant arrivèrent des nouvelles que 
Mexico s'était levé, et que Pedro de Alvarado, assiégé 
dans ses logements et sa forteresse où on lui boutait le 
.feu de toutes parts, ayant eu sept soldats tués et 
Jiombre d'autres blessés, faisait demander fort instam- 
ment et hâtivement secours. Cette nouvelle fut 
apportée par deux Tlascaltéques, sans lettre aucune. 
Bientôt arrivèrent d'autres Tlascaltéques expédiés par 
Pedro de Alvarado, avec une lettre où il disait de 
même. Lorsque nous ouïmes cette si mauvaise nou- 
velle, Dieu sait combien elle nous chagrina ! Aussitôt, 
à grandes journées, nous nous acheminâmes vers 
Mexico, laissant prisonniers le Narvaez et le Salva- 
tierra dans la Villa-Rica, où, ce me semble, resta, 
comme Lieutenant et Capitaine, Rodrigo Rangel, qui 
fut chargé de garder le Narvaez et de recueillir bqn 
nombre de ses soldats malades. 

Alors aussi, au moment où nous partions, quatre 
nobles Principaux envoyés par le grand Montezuma 
vinrent, par-devant Cortés, porter plaintes contre 
Pedro de Alvarado. Ils dirent, en pleurant toutes les 
larmes de leurs yeux, que Pedro de Alvarado, sorti de 
ses logements avec tous les soldats que loi avait laissés 
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CortéS; sans caose ancime, s'était mé sur leurs Pria* 
dpanx et Caciques, lesquels, avec la licence an dit 
Alvarado, étaient à danser et à fSter leurs idoles 
Huichilobos et Tezcatepnca : qull en avait massacré- 
et blessé on beau compte et qu'eux, en se défendant, 
lui avaient tué six soldats: ce pourquoi, ils se ptaî» 
gnaient véhémentement de Pedro de Alvarado. Corté» 
répondit assez roidement aux messagers qu'il irsût i 
Mexico et remédierait à tout. C'est avec cette- 
réponse qu'ils s'en allèrent vers leur grand Monte- 
zuma, lequel la trouva très-mauvaise et en fut marri. 
Et, mêmement, tout aussitôt, Cortés expédia à Pedro- 
de Alvarado des dépêdies où il loi dîsût de prendre 
garde que le Montezuma ne s'échappât et que nous- 
allions vers lui à grandes journées; il lui apprenût 
aussi la victoire que nous avions eue contre Narvaez- 
et que savait déjà le grand Montezuma. 
Il me faut en rester là et je dirai ce qui s'ensntrit* 



CHAPITRE CXXV. 

Comment nous cheminâmes à grandes journées, aussi 
bien Cortes avec tous ses Capitaines, que tous ceux 
de Narvae^, sauf Pamphilo de Naryae^ et Salva» 
tierra qui demeuraient prisonniers. 

A l'arrivée de la susdite nouvelle de rinvestit<- 
sèment d' Alvarado et de la rébellion de Menoo^ 
le» compagnies ^, sons Jnaa Velaaqnes de Ltfon 
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«t Diego de Ordas, devaient aller peupler Panuco et 
Gnazacualçoy furent dissoutes. Nul n'y alla, tous mar- 
chèrent avec nous. Et Cortés parla à ceux de Narvaez 
qu'il jugea ne devoir pas aller volontiers avec noas à 
ce secours ; il les pria de laisser derrière les inimitiés 
passées du fait de Narvaez, leur promettant de les faire 
riches et de leur donner des emplois : eux, qui venaient 
chercher lear vie, ils étaient dans un pays où ils pou- 
vaient servir Dieu et Sa Majesté et s'enrichir, et 
c'était maintenant le cas. Bref, il leur en dit tant que 
tous, unanimement, lui offrirent de marcher avec nous. 
S'ils avaient connu la force de Mexico, certes, nul 
n'y serait allé. 

Aussitôt, cheminant à très-grandes journées, nous 
gagnâmes Tlascala où nous apprîmes que, jusqu'au 
momen} où ils surent que nous avions déconfit Nar- 
vaez, Montezuma et ses Chefs n'avaient pas cessé de 
guerroyer Pedro de Alvarado, et qu'ils lui avaient déjà 
tué sept soldats et brûlé ses logements ; en apprenant 
notre victoire, ils cessèrent la guerre; mais, à ce 
qu'on nous dit, les nôtres étaient fort harassés par le 
manque d'eau et de vivres dont Montezuma ne les 
avait oncques fait pourvoir. Des Indiens de Tlascala 
apportèrent cette nouvelle, à l'heure même de notre 
arrivée. Cortés ayant aussitôt fait la montre des gens 
qu'il menait trouva environ miUe et trois cents sol- 
dats, tant des nôtres que de ceux de Narvaez, quatre- 
vingt-seize chevaux, quatre-vingts arbalétriers et tout 
autant d'escopettiers, avec lesquels il parut à Cortés 
que sa troupe était bastante pour pouvoir entrer, fort 
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à son aise, dans Meiico. En outre, les Caciques, danr 
Tlascala, nous donnèrent deux mille guerriers Indiens. 
Et, sans retard, nous poussâmes à grandes ioumées* 
jusqu'à Tezcuco qui est puissante cité. On ne nous j 
fit nulle honnêteté. Pas un seigneur ne parut. Tout y 
avait méchante et farouche mine. 

Nous entrâmes à Mexico le jour de Monseigneur 

Saint-Jean de Juin, de l'an mil cinq cent et vingt. 

Caciques, Chefs, Indiens connus, nul ne se montrait 

par les rues. Les maisons étaient désertes. Lorsque 

nous arrivâmes à nos anciens logements, le grand 

Montezuma sortit au préau pour parler à Cortés et 

Paccoler et lai donner la bienvenue et le congratuler 

de sa victoire sur Narvaez. Mais Cortés, qui revenait 

victorieux, ne le voulut point ouïr, et le Montezuma^ 

tout triste et pensif, rentra dans son appartement. 

Chacun de nous ayant repris le logis qu'il occupait 

avant notre départ de Mexico, les gens de Narvaez 

furent logés dans d'autres chambres. Nous avions 

déjà vu et entretenu Pedro de Alvarado et les soldats 

qui étaient demeurés avec lui; ils nous contaient leurs 

guerres avec les Mexicains, l'extrémité où ils avaient 

été réduits, et nous, nous leur faisions le récit de la 

victoire gagnée sur Narvaez. 

Je laisserai cela et dirai comment Cortés tâcha de 
savoir la cause du soulèvement de Mexico, vu que 
lious tenions pour bien entendu que Montezuma n'en 
avait point été satisfait ; car, suivant le dire de plusieurs 
des soldats demeurés avec Pedro de Alvarado, en ces 
hasards, si Montezuma eût agréé, conseillé ou favorisé 



DB LA NOUVKLLE-ESPAONE. 353 



cette révolte 9 ils auraient tons été massacrés, tandis 
•qu'il s'employait à calmer les Indiens et à faire cesser 
la. guerre. D'après ce que Pedro de Alvarado contait à 
Cortés, les Mexicains s'étaient rebellés afin de délivrer 
Montezuma et parce que leur Huichilobos le leur avait 
ordonné à raison de l'Image de Notre Dame la Vierge 
Mainte Marie et de la Croix que nous avions mises dans 
sa maison. Il dit encore que quantité d'Indiens étant 
yenus pour ôter la Sainte Image d'où nous l'avions 
placée, ils ne le purent faire, ce qu'ils estimèrent grand 
miracle ; l'ayant dit au Montezuma, il leur ordonna de 
la laisser au même lieu et autel et de ne point y solli- 
citer davantage, ce qu'ils firent. Le Pedro de Alva- 
rado ajouta que le Narvaez ayant fait dire à Monte- 
zuma qu'il l'allait venir tirer de prison et nous 
arrêter (ce qui ne s'eflfectua point), et Cortés lui 
ayant promis que, sitôt que nous aurions des navires, 
nous nous y embarquerions et sortirions du tout du 
pays, les Mexicains, voyant que nous ne nous en 
allions point, que tout n'était que paroles et qu'il 
revenait un plus grand nombre de Teules, jugèrent 
qu'il serait bon, avant que ceux de Narvaez et les 
nôtres rentrassent à Mexico, de massacrer le Pedro de 
Alvarado et ses soldats, de délivrer le grand Monte- 
zuma et, ensuite, de ne laisser vivant pas un de nous 
ni de ceux de Narvaez, d'autant qu'ils crurent que 
Narvaez nous vaincrait. Tel fut le récit que, pour sa 
décharge, le Pedro de Alvarado fit à Cortès. Et pour- 
quoi, répliqua Cortés, les avait-il attaqués ce pendant 
qu'ils dansaient et faisaient leurs fêtes, bals et sacri- 

" 4S 
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ftces à Rnichilobos et Teicttepiica? Pedr» de Alra- 
ndo répondit que ces Indiens devaient rissaillir sitôt 
après^ suiirant le complot qnlls avaient fait et qui! 
avait appris, avec tout le reste, d'an Papa, de deux 
Prindpaux et de quelques autres Mexicains. «—Mais on 
m'a dit, insista Cortés, quils vous avaient demandé 
licence pour faire leur areito et bal. Alvarado dit que 
c'était vrai, mais qv'il avait pris les devants, leur 
tombant dessus^ afin de les surprendre, terrifier et 
prévenir leur attaque. Ce qa'ojant, Cortés lui dit, 
fort en colère, que c'était très-mal iàit et grande 
folie et mince vérité, et que plût à Dieu que le Mon* 
teinma se fftt échappé et n'eût point écouté ses Ido<* 
les. Il le laissa là-dessus et ne lui en parla pas davan- 
tage. 

Pedro de Alvarado conta aussi qu'au cours de cette 
guerre, voyant de nombreux escadrons d'Indiens qui 
venaient pour incendier ses logements, il dcmna l'or- 
dre de bouter le feu à un canon qui était tout amorcé 
et chargé d'un boulet et de force dragées. Le coup ne 
partit pas. Alors il fit une sortie impétueuse contre les 
escadrons qui l'attaquaient; pressé par une multitude 
dlndiens, il commençait à se replier vers ses défenses 
et logements, lorsque le canon partit tout seul ; le 
boulet et les dragées tuèrent quantité d'assaillants. 
Sans ce coup de fortune, tous les nôtres étaient mas- 
sacrés, vu, qu'à cette fois, les Mexicains emmenèrent 
deux soldats vivants. Pedro de Alvarado ajouta <et c'est 
la seule chose que dirent, avec lui, d'autres soldats^ 
car, pour le reste, l'Alvarado le contait tout seul) que. 
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manquant 4'eaii' povr boire^ ils araxent crevsé dans le 
préau et fait un puits d'oA ils tirèrent de Tean donce^ 
encore que l'eau fût salée partout. Ce furent bienfaits 
de Notre Seigneur Dieu. Pour ce qui est de Teau, je 
dis, moi, qu'il y avait à Mexico une fontaine d'où 
sourdait souvent et la plupart du temps de Teau quel- 
que peu douce. 

Quant à ce queprèttodent quelqses-ïns^ que le Pedro 
de Alyarado assaillit les Indiens, mû par la couToitise 
de Tor et des iqyawc précieus qu'ils avaient à ce baly 
je se le crois point. Jaoïais je n'ai rien ou de tel, et un 
pareil acte n'est pas croyable de lux^ quoi qu'en dise 
l'évêque Fray Bartolomé de las Casas^ lequel en conte 
bien d'autres qtû n'ont jamais eu lieu. Vraiment il nB 
leur tomba dessus q«e pour leur mettre la peur a* 
ipentre et Jeur domier assez de quoi s'occuper à panser 
et i^earer les maux qu'il leur ftt, sans plus songer k 
le venir attaquer et pour suivre le dicton <pà dit : qw- 
entreprend triomphe. Le succésen fut très-pire, comme 
il parut. Nous sûmes aussi fort vériti^Iement que 
jamais le Monteamara ne commanda semblable guerre; 
qse, tandis que tes sujets combattaient Alvarado, il 
leur ordonnait de ae le point faire, [et qu'ils lui ré- 
pondaient qu'il n^ avait pins moyen d'endurer qu'on 
Je t!nt captif et. qu'on allât îûnsi les ég<Mrger au milieu 
de leurs danses et qu'ils le tireraient de là et taeraiçnt 
tous les Teules qui s'y ojlpoaasent. Je puis dire que je 
tiens ces choses et d'autres encore, de personnes de 
ibi qui se trouvèrent, avec F«drD de Alfarado, en 
«ttti coBjonctose. 
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J'en demearerai là et je conterai la grande guerre 
qu'ils nous firent aprés^ comme s'ensuit. 



CHAPITRE CXXVI. 

Comment on nous guerroya dans Mexico et des 
combats quHls nous donnaient et de ce que nous 

endurâmes en outre, 

• 

ComtIi avait bien vu que, dansTeccnco^ on ne 
nous avait fait aucun accueil, ni même donné 
de quoi manger, si ce n'est mal et de mal entrain, que 
nous n'avions pas trouvé de Principaux à qui parler et 
que tout était de méchante et farouche mine. 

A Mexico, il en était de même. Il vit qu'on ne 
faisait pas de marché^ que tout était soulevé et 
enteïidit de Pedro de Alvarado l'impertinente manière 
dont il avait assailli les Indiens. Il parait, qu'au long 
du chemin, Cortés avait dit aux Capitaines, se louant 
soi-même, le grand respect et pouvoir qu'il avait : 
que, par les villes et chemins, on sortirait le recevoir 
et lai faire fête : que, dans Mexico, il commandait 
absolument tant au grand Montezuma qu'à tous les 
Chefs, et qu'on lui ferait des présents d'or comme de 
coutume. Or, voyant que tout était fait au rebours de 
$t$ pensées, vu qu'on ne nous donnait même pat à 
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manger, il était très dépité et enorgueilli de la nom- 
breuse troupe d'Espagnols qu'il menait et trés-triste 
et mal content. En ce point, le grand Monteziima 
envoya deux de ses Principaux prier notre Cortês de 
l'aller voir, car il lui voulait parler. La réponse qu'il 
rendit fut : Diantre soit du chien qui ne veut même 
pas qu'on tienne le marché et ne nous fait pas donner 
à manger ! A ces paroles de Cortés , nos Capitaines 
Juan Velazquez de Léon, Christoval de OU, Alonso de 
Avila et Francisco de Lugo dirent : Monsieur, modérez 
votre ire et considérer tout le bien et l'honneur que 
nous a faits ce Roi de ces pajs : il est si bon que, sans 
lui, nous serions déjà morts et mangés s ayez aussi 
égard qu'il nous a donné jusqu'à ses filles. Ce qu'oyant^ 
Cortés, s'indignant davantage de ces paroles qui avaieht 
air de reproche, s'écria : De quelle courtoisie suis-je 
donc tenu envers un chien qui trafiquait secrètement 
avec Narvaez et qui, à cette heure, vous le voyei, ne 
nous donne même pas à manger ! Et nos Capitaines 
répondirent : C'est, ce nous semble, son devoir et 
l'avis en est bon. Mais, à raison du grand nombre 
d'Espagnols, tant des nôtres que de ceux de Narvaez, 
qu'il avait là, dans Mexico, Cortés, n'ayant plus cure 
de rien, s'oubliait ainsi en paroles colériques et mal 
mesurées. De sorte qu'il parla derechef aux Princi» 
paux, les enchargeant de dire à leur maître Montezuma 
d.'avoir incontinent à ouvrir les tianguez et marchés, 

sinon qu'il ferait et qu'il adviisndrajt ! 

' Les Principaux comprirent bien les paroles inju- 
rieuses que Cortés avait dites de leur seigneur; ils 
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MMcadtreiit avMî U réprimande qse loi araieitt fiûte 
à ce saîet nos Capîtaiiiet qn'iU Gomaiisaieiit po«r les 
avoir Tttt 4'liabita<ie garder leur maître et qn'ils sjh 
vaient être grandi senrheort de leur Montesonuu 
Selon et de la manière ^lls TaTaient entendue, ils 
redirent la cbose an Montesama et, toit colère, soit 
qoe Tatta^e eikt été déjà contre nons concertée^ 
moins d'an qoart d'Iiemv après, nous vîmes arrirer,, 
à tonte hâte, nn soldat malement navré. Il Tenait 
d'vtt pneblo roîsin de M eaico^ nommé Tacnba, et ei» 
mnenait des lodiemies, dontmielUle de Monteznma,. 
iq»partenant à Cortés qû, paraît-ii, les avait laissées- 
là en la garde dn i eigneor de Tacnba dont elles étiiait 
parentes, lorsque nons allâmes contre Narvaez. Ce- 
soldat dit qae tonte la cité et le chemin par oi il 
était venu étaient ptetns de gens de gnerre armée de 
tonte sorte d'armes s qttHls Ini avaient ôté les In- 
diennes et baâlé denx blessuvs : qn'sl ne lenr avait 
édiappé qu'alors qu'ils le tenaient déjà empoigné et 
Tallaient jeter dans une c»oa pour le mener sacrifier^ 
enfin, qu'ils avaient rompu un pont. 

Ce qn'oyimt Cortés et quelques-uns de nous, nous- 
en fiâmes, certes, fort marris; car, rompus aux batailles 
indiennes et sachant en quelle innoaibrable multitude 
ils sont coutumiers de s'assembler, nous ne doutsons. 
point que, malgré notre brave courage à la bataille et . 
le majeur nombre de soldats que nous avions à cette 
heure, nous ne dutnons endurer, à grand risque de 
nos viei , et Àmines et misères, surtout étant au ooitr^ 
de si forte cité. 
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Passons outre et djeoas (fae> nv4e<hamp, Gortès 
commanda à «it Capitaine nommé Diego de Ordu 
d'aller, avec quatre cents sc^dats, la plupart arValé* 
triers et escopettiers et qnelqnes-m» à cheral^ roit 
ce qn'il y avait de vrai dans le récit da soldat blessé 
qxà avait apporté la nonvdle et, s'il voyait que la chose 
se pftt appaiser sans guerre ni tumi^te^ qu'il le fit. 
L'Ordas y sdla^ ainsi qn'il avait été commandé^ avec 
ses quatre cents soldats, mais il n'était pas encore au 
nûtan de la rue, qu'il fut assailli par d'innombrables 
escadrons de guerriers Mexicains et par qiynttté 
d'antres qui étaient sur les terrasses, lesquels le com* 
battirent si roidement, qu'aux premiers chocs, ils lui 
tuèrent huit soldats et blessèrent tout le reste, baillant 
au même Diego de Ordas trois blessures. De mamèrs 
qu'il ne put avancer d'un pas, et dut se replier peu à 
peu sur les logements. Dana la retraite, on lui tua un 
autre bon soldat nommé Lescano, lequel, avec une 
épée à deux mains, avait fait choses de fort vaillant 
homme. Et si, en ce moment, maints escadrons assail» 
jirent le Diego de Ordas, il en vînt bien plus encore 
à nos logements, tirant tant de bâtons, de flèches et 
de pierres avec leurs frondes, qu'ils nous blessèrent, à 
cette fois, environ quarante-six des nôtres ; douze en 
moururent. Il 7 en avait tant sur nous, que le Diego 
de Ordas qui s'en venait, battant en retraite, ne pou- 
vait regagner nos logements, à raison des nombreux, 
assauts qu'ils lui donnaient, cenx-d par derrière, ceux*^ 
là par devant et d'autres du haut des terrasses. Et,, 
bien que nos canons et escopettes fissent bon profit^ 
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ni ar{>alétes, ni lances, ni estocades que nous leur 
adressions, bataillant braTement, ne suffisaient, car 
noas avions beau les taeret Uesser à foison, à travers 
les pointes des piques et des lances, ils se ruaient sur 
nous et, malgré tout, ne perdant rien de leur brave 
allure, leurs escadrons nous serraient de si prés que 
nous ne les pouvions écarter. Enfin, à renfort de 
canons, d'escopettes et d'arbalètes et grâce au mal que 
nous leur faisions à coup d'estoc, l'Ordas qui, jusques 
alors, malgré sa volonté, n'avait pu passer, eut le loisir, 
avec ^es soldats bien blessés et vingt trois de moins, 
de réintégrer le quartier. Mais de nombreux escadrons 
n'en continuaient pas moins de nous guerroyer et de 
oous dire que nous étions comme des femmes, nous 
appelant veiliaques et autres vitupères. Mais tout le 
dégât qu'ils nous ont fait jusqu'à cette heure n'a 
encore rien été, au regard de ce qu'ib 'nous firent 
ensuite. Et c'est qu'ils s'enhardirent, les uns nous 
*' assaillant d'un côté et les antres de l'autre, au point 

d'entrer nous bouter le feu dans nos logements. La 
fumée et là flamme étaient telles qae nous n'y pouvions 
tenir. Enfin on y remédia en précipitant sur le feu 
force terre et en coupant d'autres salies par oà gagnait 
l'incendie. Et tertes, là dedans, ils nous cuidèrent 
brdler vifs. Ces combats durèrent tout le jour et 
encore la nuit. Et même, de nuit, tant d'escadrons 
restaient à tirer sur nous des bâtons, pierres et flèches 
à boule-vue et pierre perdue,' que tous ces préaux et 
parvis en étaient alors jonchés comme une aire de blé. 
Four nous, cette nuit se passa à panser les blessés, à 
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raccoutrer les brèches qu'ils nous avaient faites et à 
nous préparer pour le lendemain. 

Or, dés la pointe du jour, notre Capitaine résolut 
de faire une sortie avec tous les nôtres et ceux de- 
Narvaez, emmenant canons, escopettes et arbalètes, 
afin de les vaincre ou, tout au moins, de leur faire plus 
et mieux sentir que la veille nos forces et notre cou- 
rage. Et je dis, que si nous avions fait ce projet, les 
Mexicains en avaient disposé de même. Et nous 
bataillâmes très-bien. Mais ils étaient si forts et avaient 
tant d'escadrons, lesquels se relayaient de temps à 
autre, que même dix mille Hectors Troyens et tout 
autant de Rolands, s'ils avaient été là, ne les auraient 
pu forcer. Pour ce qui est de savoir conter ici, pré- 
sentement, ce que fut l'aventure et l'opiniâtreté que 
nous leur vîmes à la bataille, je déclare que je ne le 
sais point écrire, car ni canons , ni escopettes, ni arba- 
lètes, ni combattre corps à corps avec eux, ni leur 
tuer, à chaque fois que nous chargions, trente ou 
({uarante des leurs, ne servaient de rien ; toujours aussi 
entiers, ils bataillaient avec plus de vigueur qu'au 
commencement. Si, parfois, nous gagnions quelque 
peu de terrain ou un morceau de rue et s'ils faisaient 
mine de se retirer, c'était pour se faire suivre et 
nous écarter de. notre forteresse et logis, afin de se 
ruer, plus à leur avantage, sur nous^ dans la croyance 
que nous ne rentrerions point vivants au quartier, vu 
que, dans la retraite, ils nous faisaient grand mal. 
Quant à aller leur brûler leurs cases, j'ai déjà dit au 
chapitre qui en traite, qu'il y avait, de maison à mai- 

II j^a 
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soiiy un pont-levii 4e bois; ils le levaient et nous nf 
pouvions passer, sinon par eau très-profonde. Or, du 
haut des terrasses, pierres, roches et bâtons tombaient 
.si drus que nous ne le pquvions endurer. De manière 
qu'ils nous maltraitaient et blessaient nombre des 
nôtres. Et je ne sais pourquoi j'en écris si tièdement j 
vu que trois ou quatre soldats , qui avaient guerroyé 
en Italie et étaient là avec nous, jurèrent maintes fois 
Dieu que si furieux combats oncques ils n'avaient vn« 
aux guerres où ils s'étaient trouvés entre Chrétiens 
et contre Partillerie du Roi de France et le Grand 
Turc, ni gens dont les escadrons chargeassent aussi 
bravement comme faisaient ces Indiens; ils disaient 
maintes autres choses et en donnaient des raisony, 
comme on verra plus avant. 

Il faut en demeurer là et dire l'excessif travail qui» 
nous eûmes à regagner nos logements à travers d'in- 
nombrables escadrons de guerriers qui, avec de grands 
cris et sifflements, au bruit des cornets et tambours 9 
nous appelaient veillaques et fainéants, incapablea d« 
vaquer tout le jour à la bataille avec eux et bons tant 
seulement à battre en retraite. Ce jour -là, dix ou 
douze soldats furent tués et nous revînmes tous bien 
blessés. La nuit se passa à concerter qu'à deux jours 
de là, nous sortirions tous tant que nous étions de 
soldats valides dans le quartier, avec quatre machines 
en manière de tours, bien solidement charpentées^ 
sous chacune desquelles vingt-cinq hommes pouvaient 
aller à couvert. Elles étaient percées de leurs fenes- 
trelles propres à recevoir canons et; mémement, esco- 
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pettien et arbalétriers. D'autres soldats, arbalétriers 
tft eicopettiers, les devaient conyoyer avec Tartillerie 
et tcmt ce que nous avions de gens de cheval, pour 
faire quelques charges. 

'Cette résolution prise, comme la journée devait être 
employée à la mettre en besogne et à fortifier nombre 
de brèches qu'ils nous avaient faites, nous ne sortîmes 
point batailler ce jour-là. Je ne sais comment dire les 
puissants escadrons de guerriers qui nous vinrent 
assainir dans les logements, non-seulement de dix ou 
dcnize côtés, mais par plus de vingt endroits. Ko us 
étions (fistribués partout ; d'autres étaient épars. 

Et, entretant que nous accoutrions et remparions, 
ainsi que je l'ai dit, quantité d'autres escadrons 
essayèrent d'entrer dans nos logements, à échelle 
découverte, si bien que ni canons^ ni arbalètes, ni 
eScopettes, ni force charges et estocades ne les en 
pouvaient retraire. Car, à ce qu'ils disaient, pas un de 
nous ne devait survivre à ce jour : qu'il leur fallais 
sacrifier à leurs dieux nos cœurs et notre sang : que , 
des jambes et des bras, ils auraient bien de quoi faire 
repues franches et festins : qu'ils jetteraient les corps 
aux tigres, lions, vipères et couleuvres qu'ils tiennent 
enfermés, lesquels s'en rassasieraient : qu'à cette fin, ils 
ne leur avaient pas fait donner à manger depuis deux 
jours, et que triste serait la jouissance que nous tire- 
rions de l'or et de toutes les mantes que nous avions. 
A ceux de Tlascala qui étaient avec nous, ils criaient 
qu'ils les mettraient en cages, à engraisser, et qu'ils 
les sacrifieraient petit à petit. Puis, fort affectueusement, 
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iltnoiif redeoundaient leur grand seigneur Montesnnu 
et disaient encore d'antres choses. Et, mémement; 
toute la naît, sifflements^ cris, grêles de .bâtons et de 
pierres et de flèches. 

A la première aube, après nons être recommandés 
à Dieu, nous issimes de nos logements avec nos 
tours, lesquelles, ce me semble, en d'autres lieux 
où je me suis trouvé| à la guerre, es choses cà il en 
était métier, se nomment baudets et mantelets ; les 
canons, escopettes et arbalètes allaient devant et les 
gens de cheval, faisant quelques charges. Je l'ai déjà 
dit, nous avions beau les tuer à foison, cela ne nous 
servait de rien pour leur faire tourner les épaules, 
car si, aux deux journées passées, toujours très-brave* 
ment ils avaient bataillé, ils étaient ce jour->là bien 
plus courageux et de majeures forces et eKadron^. 
Néanmoins nous résolûmes, encore qu'il nous en 
coûtât à tous la vie, d'aller, avec nos tours et en- 
gins, jusques au Grand Temple de Huichilobos. Je 
ne dis point par le menu les grands combats qu'ils 
nous donnèrent dans une maison forte, ni ne dirai 
comment ils blessaient les chevaux, lesquels ne nous 
étaient d'aucun profit, car bien, qu*ils chargeassent 
les escadrons afin de les rompre, on leur tirait tant 
de flèches, de bâtons et de pierres qu'ils n'y pou- 
vaient tenir, pour bien armés qu'ils fussent, et, s'ils les 
serraient de près, les Mexicains se laissaient choir 
aussitôt, en sûreté, dans les cavaux et la lagune où ils 
avaient fait contre les chevaux d'autres défenses od 
maints autres Indiens, avec de fort longues lances, se 
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tenaient prêts à les achever. De sorte qu'Us ne nous 
avançaient à rien. Quant à nous écarter pour brûler 
ou ruiner aucune maison, c'était chose vaine, car, 
ainsi que je Tai dit, elles gisent toutes en l'eau, ayant, 
de Tune à l'autre, un pont-levis. Passer à la nage 
était fort périlleux, vu que, du haut des terrasses^ ils 
tiraient tant de roches et de pierres, que l'entreprise 
en était désespérée. En outre, si nous boutions le feu 
à quelque maison, elle mettait un jour tout entier à 
se brûler et le feu ne pouvait gagner d'une maison à 
l'autre, d'une part, pour ce qu'elles sont séparées, 
l'eau étant entre- deux, et, d'autre part, pour être 
bâtiesen terrasses. Si bien que c'était peines perdue 
que d'aventurer ainsi nos personnes. 

De manière que nous allâmes au Grand Temple de 
leurs idoles. Aussitôt, plus de quatre mille Mexicains 
y montent brusquement, sans compter d'autres com- 
pagnies qui s'y tenaient avec de grandes lances, des 
pierres et des bâtons. Ils se mettent en défense. Us 
nous arrêtèrent un bon moment à la montée. Tours, 
canons, arbalètes, escopettes et cavaliers n'y pouvaient 
mais ; car tout le préau était pavé de fort larges dalles 
et si lisses que les chevaux, voulant charger, mai^ 
quaient des quatre pieds et s'abattaient. Et comme, du 
haut des degrés du Temple, ils nous disputaient le 
passage, que sur un flanc, sur l'autre, nous avions tant 
d'ennemis, malgré nos coups de canon qui les empor- 
taient par dix ou quinze et nos estocades et nos 
assauts qui en tuaient quantité, une telle multitude 
pesait sur nous, que nous ne pouvions gravir la hau- 
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tenr du Temple. Et, en grand concert, sans emmener 
les tours qui étaient <lé)à détatoMes, noas revînmes à 
U charge et montâmes an fjdte. Là, Cortès se montra 
fort vaitiant homme, comme il fiit toujours. O quel 
combat et qaeUe âpre bataille nons eûmes là! C'était 
chose notable que de noas voir tons ruisselants de sang 
et couverts de blessures et plus de quarante soldats 
morts. Et Notre Seigneur voulut que nous gagnassions 
le lieu oÂ nous avions coutume de tenir l'Image de 
Notre Dame et nous ne l'y trouvâmes point; car 'û 
parait, à ce que nous sûmes, que le grtnd Montecuma, 
la tenant soit en dévotion, soit en peur, l'avait fait 
resserrer. Nous boutâmes le feu à leurs idoles et nn 
morceau de la salle brûla avec Huichilobos et Teaca* 
tepuca. Les Tlascaltéques nous aidèrent alors très 
kâesu 

Donc, cela fait, entretant que nous étions, les uns 
bataillant, les autres boutant le feUy comme j'ai dit, il 
faisait bon voir les Papas qui étaient en ce Grand 
Temple et trois ou quatre mille Indiens environ, tous 
Prmdpaux, lesquels s'évertuaient, à la descente, à 
noQS faire venir bas et rouler six ou même dix degrés. 
Et il y a tant à dire d'autres escadrons qui se tenaient 
dans les saillies et concavités du Grand Temple, nous 
tirant tant de bâtons et de flèches que, ne pouvant 
faire tète à la fois aux uns comme aux autres ni nous 
maintenir, nous résolûmes, à grand travail et risques 
de nos personnes, de retourner an logis, nos châteaux 
rompus, tous blessés et quarante - six morts, et les 
Indiens nous serrant toujours et d'autres escadrons 
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dans le dos. A qui ne nous a pas vus, encore que plus 
clairement ici je le narre, je ne le saurais représenter. 
Et je ne dis pas ce que firent les Mexicains qui, 
cependant que nous étions dehors, donnaient l'assaut 
à nos logements et leur extrême opiniâtreté et con- 
stance à les fprcer et brûler. Dans cette bataille, nous 
primes deux Papas principaux qu& Cortés nous com* 
manda d'emmener à sûre garde. 

J'ai vu maintes fois peinte, chez les Mexicains et 
Tlascaltèques, cette bataille et montée que nous fîmes 
à ce Grand Temple. Ils la tiennedi pour chose très 
héroïque; aussi bien, nous peignent-ils, aux portraits 
qu'ils en ont tirés, tous grièvement navrés, ruisselant 
le sang et force morts. Ils prisent hautement le fait 
d'avoir bouté le feu à ce Temple et comment, malgré 
tant de guerriers qui le gardaient, musses aux saillies 
et concavités, et la multitude d'Indiens dont, en bas, 
les parvis et préaux étaient pleins et quantité d'autres 
sur les flancs et nos châteaux démolis, nous le pûmes 
gravir. • 

C'est assez parler là*dessus. Disons avec quel travail 
nous regagnâmes nos logements. Et si furent nom- 
breux ceux qui nous suivirent en guerroyant, bon 
nombre d'autres étaient an quartier; ils avaient rué 
bas les murailles et l'allaient forcer. Notre arrivée 
les arrêta. Mais, tout le demeurant du jour, les volées 
de bâtons, pierres et flèches n'en continuaient pas 
moina et, la nuit durant, les cris et les pierres et les 
bâtons. Laissons leur extrême et importune opiniâ- 
treté, car il fallait qu'ils fussent toujours, sans cesse. 
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inrnons, et disons qae cette nuit se passa, pour nous, 
à panser les blessés, enterrer les morts, nous accou- 
trer, ponr la sortie et bataille da lendemain, fortifier 
et remparer les mors qu'ils avaient jetés bas et les 
autres brèches qu'ils avaient faites et prendre conseil 
sur la façon et manière dont nous pourrions combattre, 
sans recevoir tant .de dommages et morts. Et nous 
eftmes beau arraisonner, nous ne trouvâmes remède 
Aucun. Or, je veux dire aussi les malédictions qne 
ceux de Narvaez jetaient à Cortés et les paroles qu'ils 
disaient, le reniam, lai et le pays et mémement Diego 
Velasquez qui les avait envoyés là, eux qui étaient bien 
paisibles dans leurs maisons, à l'île de Cuba. Et il 
étaient tout éperdus et hors de sens. 

Revenons à notre propos. Il fut donc résolu de 
demander aux Indiens la paix pour sortir de Mexico. 
Mais, à la pointe du matin, beaucoup plus d'escadrons 
de guerriers, s'avancant, entourent de très-près et de 
tous côtés nos logements. Et, s'ils tiraient auparavant 
force pierres et flèches, bien autreiflent dru tom- 
bèrent-elles ce jour-là, avec de bien plus épouvan- 
tables sifflements et huées. D'autre part, d'autres esca- 
drons s'évertuaient à nous forcer et, quelque mal qu'ils 
leur pussent faire, canons et escopettes n'étaient plus 
de rien. 

Tout ce que voyant, Cortés décida que le grand 
Montezuma leur parlerait du haut d'une terrasse et 
leur dirait de cesser la guerre et que nous voulions 
sortir de leur ville. Lorsqu'on alla l'annoncer au 
grand Montezl^na de la part de Cortés, on dit qu'il 
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répondit très-donloureusement : Que vent encore de 
moi Malinche ? Je ne désire ni vivre, ni Técouter, 
car, à cause de lui, ma fortune m'a conduit à cet état. 
Et il ne voulut pas venir. On dit même qu'il dit que 
les Mexicains ne le voulaient plus voir ni ouïr, lui et 
ses fausses paroles, promesses et menteries. Alors, le 
Père de la Merci y alla ainsi que Christoval de Oli ; 
lis lui parièrent fort respectueusement, en paroles 
très^ifectueuses. Et le Montezuma leur dit : J'ai la 
certitude que je n'arriverai nullement à faire cesser 
la guerre, parce que, déjà, ils ont élevé un autre sei- 
gneur et se sont proposé de ne vous point laisser sor 
tir d'ici vivants ; aussi crois-je qu'il \vous faudra tous 
mourir en cette ville. 

Retournons au combat. Montezuma se mit au 
rebord d'une terrasse, sous la garde de bon nombre 
de nos soldats, et commença à parler aux siens, les 
priant, en paroles fort affectueuses, de cesser 1« 
guerre et que nous nous en irions de Mexico. Plu- 
sieurs Principaux et Capitaines Mexicains, l'ayant bien 
reconnu, commandèrent aussitôt à leurs gens de se 
taire et de ne plus tirer ni bâtons, ni pierres, ni 
flèches. Quatre d'entre eux s'approchèrent en lieu où 
|ifontezuma leur pouvait parler et eax à lui, et, pleu» 
rant, lui dirent : O Seigneur et notre grand Seigneur ! 
Ah ! combien nous pèse tout votre mal et dommage et 
celui de vos fils et parents ! Nous vous faisons savoir 
que nous avons élevé à la seigneurie un cousin vôtre. 
Là, ils le lui nommèrent : c'était Coadlavaca, prince 
d'Iztapalapa, et non point Guatemuz, lequel, deux mois 
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plas tard, fut seigneur. lU lui dirent en outre <^'û 
leur fallait mettre la guerre à chef: qu'ils aTaient 
promis à leurs idoles de ne la point laisser^ jusqu'à ce 
que noua fussions tous morts : que, chaque jour, ils 
priaient leur Huichilobos et Teicatepuca de le coo* 
server sain et libre de notre pouvoir : qu'ils ne mai^ 
queraient pas, lorsqu'il en sortirait, comme ik dési- 
jaienty de le tenir pour leur seigneur, bien mieux 
encore qu'auparavant : qu'il letar pardonnât donc 

La harangue n'était pas au bout, qu'en ce point, 
force pierres et bâtons volèrent* Les nôtres, qui cou- 
vraient Monteiuma de leurs rondaches, ayant vu qu'en 
tre temps qu'il leur parlait, ils n'attaquaient pas, négli- 
gèrent un instantMe le couvrir, et il reçut trois coups 
de pierre et un coup de flèche, à la tète, an bras et à 
la jambe. £t malgré qu'on le suppliât de se panaer et 
de manger [et qu'on lui dit, là-dessus, de bouoes 
paroles, il ne voulait point. Aussi, fort à l'improvisie^ 
on nous vint dire qu'il était mort. Cortés, avec tous 
nos Capitaines et soldats, pleura sur lui ; et hommes 
il y eut de ceux qui, parmi nous, le connaissaient et 
pratiquaient, de qui il fut autant pleuré que s'il eût été 
notre père. Il ne faut point nous en émerveiller, vu 
qu'il était si bon. On disait qu'il y avait dix-sept ans 
qu'il régnait, qu'il fut le meilleur Roi de Mexico et 
qu'il avait, de sa personne, vaincu dans trois défis qu'il 
avait combattus à raison des terres qu'il subjugua. 
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CHAPITRE CXXVn 

Le grand Monte^uma trépassé, Corth résolut de le 
faire savoir aux chefs et Principaux qui nous guer^ 
roy-aient, et de ce qui en advint. 

Donc, noas arions vtt Monteztinia mourir. J'ai 
déjà dit la tristesse <{iie nous en eAmes tous 
ainsi que le Frayle de la Merci qui toujours était avec 
lui. Il ne le put induire à se faire Chrétien. Le Frayle 
loi disant de se convaincre qu'il mourrait de ses bles- 
sures^ Monteauma répondait que c'était à lui d'y faire 
mettre quelque chose. Bref, Cortés commanda à un 
Papa et à un des Principaux que nous avions pris et 
q«e nous lâchâmes à cet efièt, d'aller dire au Cacique 
qu'ils avaient élevé à la Seigneurie, lequel se nommait 
Coadlavaca, et à ses Chefs, que le grand Montezuma 
était mort : qu'ils l'avaient vu mourir : comment il 
était mort des blessures à lui baillées par les siens : 
que nous en étions tons marris : qu'ils l'enterrassent 
comne grand Roi qu'il était et proclamassent Roi son 
cousin qui était avec nous, auquel il appartenait on à 
d'autres de ses ais, d'hériter : que la Seigneurie ne 
revenait point de droit à celoi qn'ilsy srvaient haussé : 
qu'ils eussent à appointer la paix et notre sortie de 
Mexico : que, s'ils s'y refusaient à présent qu'était tré- 
passé Montezuma que nous avions en respect et grâce 
auquel nous n'avions pas détnrtt leur yitle, nous les 
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irioni assaillir^ br&ler toates les maisons et leur 
faire infinité de maux; Et, afin qu'il vissent que le 
Montezuma était mort, Cortès fit commandement à 
six Mexicains de haute marque et à tous les Papas que 
nous tenions prisonniers, de sortir le cadavre sur 
leurs épaules, de le remettre aux Chefs Mexicains et 
de leur dire ce qu'avait ordonné Montezuma à l'heure 
de son trépas, ceux qui remportèrent à dos s'étant 
trouvés présenta à sa mort. Us dirent au Coadiavaca 
toute la vérité, comment eux-mêmes ils l'avaient occis 
de trois coups de pierre et d'un coup de flèche. 

Le voyant ainsi mort^ ils firent une immense lamen- 
tation et nous ouïmes bien les cris et hurlements 
qu'ils poussaient pour lui. Mais avec tout cela^ la 
grande batterie de pierres, de bâtons et de flèches qui 
tombait toujours sur nous, ne cessa pas. Elle devint 
incontinent plus furieuse, et, bravant terriblement 
ils nous criaient : à cette heure, vous paierex sans 
faute la mort de notre Roi et le déshonneur de nos 
idoles ! Quant à la paix que vous nous envoyex deman- 
der, sortez, venez ici et nous en concerterons la façon 
Ils en disaient tant là-dessus, et bien d'autres encore 
qu'il ne m'en souvient plus et que je ne les saurais 
répéter ici : qu'ils avaient élu un vaillant Roi : il n*est 
point d'un cœur si faible que vous le puissiez tromper 
comme vous avez fait du bon Montezuma : n'ayes 
cure de ses funérailles, mais de vos vies : dans deux 
jours, il ne restera pas un de vous pour nous envoyer 
de tels avis ! Pour accompagner ces discours, d'hor- 
ribles cris et sifflements et des grêles de pierres, de 
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bâtons et de flèches et d'innombrables escadrons s'é- 
vertnant encore à bouter le feu de tous côtés à no9 
logements. 

Ce qae voyant, Cortés et nous tous^ nous résolûmes, 
le jour ensuivant, de sortir du quartier, d'attaquer par 
un autre endroit, où il y avait nombre de maisons en 
terre ferme, de faire tout le mai possible et d'aller 
jusqu'à la chaussée, tous nos gens de cheval chargeant 
les ennemis et les perçant de leurs lances ou les jetant 
dans la lagune, quelque tuerie qu'ils pussent faire des 
chevaux. Il en fat ainsi ordonné afin de voir si nous 
pourrions, par aventure, grâce au dégât et massacre 
que nous en feric^ns, faire cesser la guerre et appointer 
une sorte de paix qui nous permît de sortir librement 
et sans plus de dommages et de morts. Le lendemain, 
nous eûmes beau faire tous trés-virilement, occire 
quantité d'ennemis, brûler environ vingt maisons et 
pousser jusque proche la terre ferme, tout cela fut 
rien au prix de la grande perte de vingt soldats tués 
et des blessures qu'on nous bailla. Nous ne pûmes 
prendre aucun pont, car tous étaient à moitié rompus. 
Nous eûmes à porterie faix d'innombrables Mexicains. 
Ils avaient dispensé des barrières et défenses aux points 
où ils connaissaient que pouvaient atteindre les che- 
vaux. De manière, que si rudes qu'eussent été nos 
peines jusques alors, bien plus âpres furent-elles dé* 
sormais. 

Il me faut en demeurer là et dire comme quoi nous 
résolûmes de sortir de Mexico. Cette attaque et sortie 
exécutée avec les cavaliers fut faite un jeudi. Il me sou* 
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vient que Sandoral ea était, ainsi qae Lares le boa 
«cayer, Gonaalo Dominguez, Juan Ydasqnex de Leon^ 
Francisco de Morla etd'aatres vaillants hommes de 
cheval, tant des nôtres que de cens de Narvaea parmi 
lesquels i( y avait aussi d'autres braves écuyers. Mais 
ceox de Narvaez étaient épouvantés et craintifs, ne 
s*étant oncques trouvés aux guerres indiemies comme 
nous autres soldats de Cortés. 



CHAPITRE CXXVIIL 

Comment nous résolûmes de nous enfuir de Mexico et 

de ce qui s*ensuiwit 

VorawT, chaque jour, nos forces s'amoindrir et 
croître celles des Mexicains, nombre des nôtres 
morts, tout le reste blessé, l'impuissance ou nous étions, 
malgré notre brave courage à la bataille, de les faire 
retirer et de repousser les innombrables escadrons 
qui, jour et nuit, nous guerroyaient, la poudre dimi« 
nuée, Teau et les vivres à l'avenant, le grand Monte» 
zuma trépassé, la trêve que nous leur demandions, 
refusée, bref, voyant que la mort était sous nos yeuc 
et que les ponts étaient levés, il fut résolu par Cortés 
et par tous nos Capitaines et soldats que nous nous 
en irions de nuit, alors que les guerriers enneaùs 
nous paraîtraient se moins bien garder. Et pour les 
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mieux endormir, nous lenr envoyâmes dire, cette 
véprée, par un des Papas que nous avions pris, lequel 
était parmi eux personne considérable, et qu'accom- 
pagnaient d'autres prisonniers, de nous laisser aller en 
paix à huit jours de là et que nous leur donnerions 
tout l'or; à seule fin de les leurrer et de nous échapper 
cette nuit même. 

En outre, il y avait parmi nous un soldat, nommé 
Botello, ajant mine d'être fort homme de bien et 
latiniste, lequel avait été à Rome. On le disait nécro* 
mancien; d'autres, qu'il avait un démon familier. 
Quelques- uns le nommaient l'Astrologue. Or, ce 
Botello, quatre jours auparavant, avait dit qu'il ren* 
contrait, en ses sorts et^strologies, que si, cette nuit 
qui venait, nous ne partions point de Mexico et 
demeurions davantage, pas un soldat n'en sortirait 
vivant. Mémement, il avait d'autres fois annoncé que 
Cortès aurait force traverses à subir, qu'il serait dépos* 
sèdé de son état et honneur, et qu'il reviendrait en- 
suite grand Seigneur et dé grande rente. Il en cons- 
tait encore bien d'autres de ce goût. 

Laissons là le Botello dont je reparlerai plus tard, 
et je dirai comment il fut aussitôt ordonné de faire, 
avec des poutres et cordes arbalestres fort solides, un 
pont que nous devions emporter et poser sur les p(»its 
qu'avaient rompus les Mexicains. Pour le porter et le 
poser et le garder cependant que passerait tout 
le bagage et les gens de cheval et toute notre armée, 
furent désignés et commandés quatre cents Indiens 
Tlascaltèques et cent cinquante soldats ; pour mener 
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l'artilieney <ieiiz cent rinqwante Tlascahéqnes et dn- 
qaante soldats; pour marcher à TaTant-garde en 
combattant, Gonzalo de Sandoval, Francisco de Axe- 
vedo le Mignon, Francisco de Lngo, Di^o de Ordas 
et Andrés de Tapia, et avec tons ces Capitûnes ethntt 
on neuf antres de ceux de Narraea que je ne nomme 
point ici, poor les accompagner et les aider, cent 
soldats jeones et gaillards; pour conToyer le bagage, 
les Naborias et prisonniers et se porter là oh besoin 
ferait de batailler, Cortés lui-même, Alonso de Avila, 
Cbristoval de Oli, Bemardino Vaxqnes de Tapia et 
d'antres de nos Capitaines dont j'ai oublié les noms, 
avec cinquante antres soldats; pour rarriére-garde, 
Juan Velazqnez de Léon et Pedro de Alvarado, avec 
nombre d'antres cavaliers, plus de cent soldats et toot 
le reste des gens de Narvaez. Trois cents Tlascal- 
téqnes et trente soldats furent chargés de la condoite 
des prisonniers, de dona Marina et de dona Luisa. 

Ces dispositions faites, il était déjà nuit. Et pour 
enlever Tor, le porter et le répartir, Cortés ordonna 
à son valet de chambre Christoval de Gnzman et à 
d'autres siens domestiques de tirer de son appartement 
et d'apporter dans la salle, avec Taide de plusieurs 
Indiens de Tlascala, tout l'or, argent et joyaux. Puis, 
il commanda aux Ofiâers du Roi, c'était en ce temps 
Alonso de Avila et Gonzalo Mexia, de prélever tout 
l'or de Sa Majesté. Il leur donna, pour le porter, sept 
chevaux blessés et Ix^teux, une jument et nombre 
d'Indiens Tlascaltéques, plus de quatre-vingts, à ce 
qu'on dit. Ils chargèrent tout ce qu'ils purent. 
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Presque tout For était en barres fort larges et grandes, 
ainsi que je Tài dit à son chapitre^ et il en restait, 
dans la salle, beaucoup plus, en tas. Alors Cortès 
appela son secrétaire, lequel avait nom Pedro Her- 
nandez , et d'autres notaires du Roi, et dit : Rendez- 
moi témoignage que je ne puis faire plus pour garder 
cet or : nous avons ici, en cette maison et salle, à 
peu prés sept cent mille pesos, en tout, vous voyez 
que nous n'en pouvons passer, ni mettre en sûreté 
davantage ; aux soldats qui en voudraient prendre, dés 
à présent je le leur donne, puisque aussi bien il faut le 
laisser ici perdu parmi ces chiens. Ce qu'ayant ouï, 
maints soldats de ceux de Narvaez et quelques-uns 
même des nôtres se chargèrent d'or. J'affirme que 
n'eus oncques appétit d'or, mais, bien plutôt, solli- 
citude à sauver ma vie, laquelle était en grand péril» 
Néanmoins, je ne laissai point de happer, dans une 
petite caisse qu'il y avait là, quatre chalchihuites, ce 
sont pierres fort prisées parmi les Indiens, que je 
me fourrai prestement entre les tétons, sous mes armes. 
Au même instant, Cortés fit prendre la cassette avec 
les chalchihuites qui y restaient et la donna à garder à 
son Majordome. Il m'aurait même réclamé, si je ne 
les eusse musses dans mon sein, les quatre chalchihuites, 
que j'avais pris et qui me furent très bons pour me 
soigner et manger, du prix que j'en tirai. 

Retournons à notre conte. Lorsque nous connûmes 
les dispositions prises par Cortés sur notre sortie et 
le transport des bois du pont, c'était avant la mi-nuit. 
Il faisait assez noir et il y avait de la bruine avec 
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luw potite phûe meMie. On commnnra d'apporter les 
boit da pont et de les mettre en leur lieu. LdhagÊgt, 
rartttlerie, a«ml>re de gens de €ker»i et les Tndiew 
TJascaltéqoes portant For s'adiemmérenc Le pont 
établi, tous passèrent dans Tordre om ib vendent. Bf 
Saadoiral passa arec ptasienrs cavaliers. Derrière em^ 
pissa anssi Cortés avec ses Compagnons à cheval et 
bcaocoup d'antres soldats. A ce moment les cornets 
sonnent. Cris et siflets des Mexicains. Ils s'écriaieRt en 
leur langage : Tatelalco ! Tatdnlco ! Sortez vite avec 
vos caaoas ! Les Tenles s'en vont ! Arrêtez-les ans 
ponts ! Et> brasqnement, noos viuMS sur nons tant d'os 
cadrons gnerriers et la lagnne tonte clur^gée de ca- 
noës, qne nous n'y pouvions temr. Et beanconp de 
soldats avaient déjà passé. En ce point, vne si grande 
mnkitnde de Mexicains se ma ponr enlever le pont, 
nons blesser et noos massacrer, qu'ils s'empêchaient 
les uns les antres. La malchance est manvaise, et, en 
de telles occurrences, un mal en suit un autre : 
comme il pleuvait, deux chevaux glissèrent et s'épou- 
vantèrent. Ils vont choir dans la lagune. Le pont est 
arraché, jeté bas et nue telle masse de guerriers Mezi* 
caias, voulant adiever de le ruiner, tombe sur nous 
que, malgré notre brave escrime et l'ample tuerie que 
nous en faisions, il fut mis hors d'état de servir. I>e 
sorte que ce pas et pertuis d'eau s'emplit vitement de 
chevaux morts avec leurs cavaliers, lesquels ne pou- 
vant nager, y étaient presque tous occis, d'Indiens 
Tlascaltéqnes, d'Indiennes Naborias, de bagages, de 
caisses et d'artillerie. C'était très-grand'pitié que de 
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vo}r et d'ouïr tons ceax qui se noyaient, eux et 
leui-s chevaux, et tous les autres soldats massacrés 
dans l'eau ou jetés au fond des canoas. Et leurs cris, 
leurs plaintes,leurs lamentations, appelant au secours: 
A l'aide ! je me noie ! Secourez-moi ! On me tuô ! 
Ceux-ci, invoquaient Notre Dame Sainte Marie et 
Monseigneur Saint -Jacques ; d'autres demandaient 
aide pour monter au pont. C'était ceux qui s'étaient 
échappés à la nage, cramponnés aux morts et aux 
caisses et s'efforçaient de se guinder en haut, là où 
était le pont. Quelques-uns y parvenaient et, se croyant 
libres de ce péril, ils trouvaient, sur les chaussées^ 
de grands escadrons guerriers qui les happaient, les 
abattaient à coups de casse-tète ou les perçaient de 
Héches et de lances. 

Peut-être il y avait -il quelque ordre en la sortie 
telle que nous l'avions concertée, mais du diantre 
s'il fut suivi ! Cortés et les Capitaines et soldats qui 
passèrent tout d'abord à cheval, afin de sauver leurs 
vies et de gagner la terre ferme, piquèrent des deux 
par les ponts et les chaussées, sans s'attendre les uns 
les autres. En cela, ils n'errèrent point. Les gens de 
cheval ne pouvaient combattre sur les chaussées, car 
si, au long de la chaussée, ils chargeaient les esca- 
drons Mexicains, ceux-ci se jetaient à l'eau. D'un 
cAté, la lagune ; de l'autre, des terrasses ; et, de la 
terre, pleuvait une grêle de flèches, de bâtons et de 
pierres, «an» compter de fort longues lances, comme 
pertoisanes, faites avec les épées qu'ils nous avalent 
prises et dont ils perçaient les chevaux. Et si quel- 
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qu'an des cavaliers courait sus à quelque Indien et 
l'occisait, ou lui tuait aussitôt le cheval, si bien qu'ils 
n'osaient point courir par la chaussée. Or, c'est clair 
qu'ils ne pouvaient batailler dedans l'eau. Donc, en 
telle posture, sans escopettes ni arbalètes et de nuit, 
que pouvions-nous faire sinon ce que nous faisions, 
nous réunir trente ou quarante soldats, nous ruer en 
avant, distribuer quelques taillades à ceux qui nous 
venaient mettre la main dessus, marcher et pousser 
outre jusqu'à sortir des chaussées ? Si nous nous fus- 
sions attendus, pas un ne s'en serait tiré vivant, et de 
jour, c'eût été bien pis. Et quant à ceux qui s'échap- 
pèrent, c'est qu'il plut à Notre Seigneur Dieu leur en 
donner la force. A qui ne l'a pas vu, comment 
peindre cette nuit, la multitude de guerriers qu 
pesait sur nous et les canoas happant nos compagnons 
et les emportant au sacrifice ? C'était chose épouvan- 
table. 

Or donc, au nombre de cinquante, soldats de 
Cortès avec quelques-uns de Narvaez, nous boutions 
en avant, par notre chaussée, à travers les escadrons 
Mexicains qui, de temps en temps, nous sautaient 
dessus. Il me souvient qu'ils nous criaient : O, o, Lui- 
lones ! Ce qui veut dire : O bardaches ! Vous êtes en- 
core vivants ! Les Tiacanes ne vous ont donc pas occis; 
Nous les abordions à taillades et estocades et passions 
outre. Et, suivant la chaussée, nous parvînmes proche 
la terre ferme, près du puebio de Tacuba qu'avaient 
.déjà gagné Gonzalo de Sandoval, Christoval de Oli, 
Francisco deAzevedo le Mignon, Gonzalo Dominguez, 
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Lares et maints aatres cavaliers et soldats de ceux qui 
passèrent, ainsi que je Tai dit, avant qu'on abandon* 
iuât le pont. En approchant, nous entendions les cris 
que poussaient Christoval de Oli, Gonzalo de Sandoval 
et Francisco de Morla vers Cortés qui allait en avant 
de tous : Attendez, seigneur Capitaine ! criaient-ik ; 
ces soldats disent que nous nous enfuyons, laissant 
mourir aux ponts et aux chaussées tous ceux qui 
restent derrière : retournons à leur recousse : voici 
venir quelques soldats malement navrés : ils disent 
que tous les autres sont morts et nul ne paraît ni ne 
vient ! Cortés répondit que c'était miracle d'être sor- 
tis des chaussées et que, si on retournait aux ponts, 
bien peu s'en tireraient vivants, eux et leurs chevaux. 

Néanmoins, Cortés lui-même retourna, ainsi que 
Christoval de Oli, Alonso de Avila, Gonzalo de San- 
doval, Francisco de Morla, Gonzalo Dominguez, six 
ou sept autres cavaliers et quelques soldats qui 
n'étaient point blessés. Mais ils n'allèrent guère loin, 
car ils rencontrèrent Pedro de Alvarado bien blessé , 
avec une lance à la main, à pied. On lui avait tué la 
jument alezane. Il menait avec lui sept soldats dont 
trois des nôtres et quatre de Narvaez, pareille- 
ment mal navrés, et huit Tlascaltèques. Tous ruisse- 
laient du sang de nombreuses blessures. 

Entretemps que Cortés retournait sur la chaussée 
avec les Capitaines et soldats que j'ai dits, nous fîmes 
halte dans des préaux, tout contre Tacuba. Mais déjà, 
de Mexico qui est proche, les Indiens étaient venus, 
avec de grands cris, aviser ceux de Tacuba, d'Ezca- 
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pucalco et de Teneyncâ île nous sortir à l'eneiiiitre. 
De manière qu'ils commencèrent à nous tirer bâtons, 
pierres et flèches et à esp&Honner avec leurs grandes 
lances garnies des épées qu'ils nons araient prises 
dans cette déroute. Et nous faisions quelques charges, 
nous défendant et les offensant. 

Retournons à Pedro de Alrarado. Lorsque, suivant 
ce que j'ai dit, Cortès et les autres Capitaines et soldats le 
rencontrèrent ainsi fait et surent qu'il ne venait pins 
de soldats, les larmes leur jaillirent des jeux. Car Pe- 
dro de Alvarado et Juan Yelazquez de Léon, avec plus 
de vingt chevaux et de cent soldats, étaient demeurés 
à l'arrière-garde. Cortés lui demandant pour les autres 
il dit que tous étaient restés morts et, avec eux, le 
Capitaine Juan Velazquez de Léon et tous les cavaliers 
qu'il menait, tant des nôtres que de cemc de Narvaer, 
•et plus de cent cinquante soldats. Et le Pedro dit que, 
après qu'on leur eut tué les chevaux et la jument, 
s*étant joints, aiîn de se mieux défendre, au nombre 
d'environ quatre-vingts soldats, par-dessus les morts, 
les eusses et les chevaux noyés, ils avaient franchi lé 
premier pont. Sur ce point, il ne me souvient pas hieà 
s'il dît qu'il passa par-dessus les morts, car nous ne 
considérâmes, pour lors, dans le récit qu'il fit à CortéS, 
rien autre, sinon que Juan Velasquex avait été tué, 
il ce pas, avec plus de deux cents compagnons qu'il 
menait, sans qu'on le pût aider. Et, mémement, au 
pont suivant. Dieu leur fit fort grande merci de s'en 
tirer vivants, car, disait -il, toutes les chaussées et les 
ponts étaient couverts de guerriers. 
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Lû»<m8 cela et je dirai, <jYi'aii triste pont où Ton 
ccmte aujourd'hui qu'eut lien le saut d'Alrarado, pas 
un soldat, )e Taffirme; en cette occasion, ne s'arrêta 
pour Toir s'il sautait peu on pron. Nous avions asset 
à regarder au salut de nos vies, car les contraires 
Mexicains étaient en beau nombre. Nous ne pouvions 
donc, en cette conjoncture, ni voir ni raisonner en 
matière de saut, à savoir s'il sautait ou franchissait peu 
ou prou. Et ce dut être, comme il le dit à Cortès, en 
se tenant aux caisses, aux chevaux et aux corps morts 
que le Pedro de Alvarado franchit ce pas ; car, lors 
même qu'il aurait voulu sauter avec sa lance pour sou- 
tien, l'eau étant très profonde, il n'eût pu l'accoter au 
fond de manière à s'y pouvoir appuyer. En outre, le 
pertuis était si large et haut qu'il ne l'eût pu franchir, 
quelque leste qu'il fôt. Je maintiens aussi qu'il ne pou- 
vait sauter ni sur la lance, ni autrement, vu que, en- 
viron un an plus tard, quand nous revînmes assiéger 
et prendre Mexico, je me trouvai, qnantes et quantes 
fois, bataillant avec les Mexicains à ce pont où ils 
avaient fait des remparts et murailles sèches et qu'on 
nomme, aujourd'hui, le pont du Saut d'Atvarado et, 
maints soldats devisant là-dessus, nous n'y trouvions 
point de raison, ni d'agilité d'homme pour un tel bond. 

Laissons ce saut. Nos Capitaines virent qu'il ne ve- 
nût plus de soldats et Pedro de Alvarado dit que les 
guerriers couvraient tout et que, au cas où quelques- 
uns des nôtres seraient demeurés en arrière, ils les 
massacreraient aux ponts. 

Mais revenons encore à ce saut d'Alvarado. Je le 
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dis pour quelques personnes qui, sans le savoir ni 
lUvoir vuj s'obstinent à soutenir que^ la nuit oà nous 
sortîmes en fujant, le Pedro de Alvarado sauta eiTeo- 
tivement ce pont et pertuis d'eau. J'affirme donc de- 
rechef qu'il ne le put en aucune façon. Et afin que la 
chose se voie clairement, au jour d'aujourd'hui, le 
pont est encore là et l'eau y vient à la même hauteur 
comme auparavant, et le pont est si haut, l'eau si pro- 
fonde, que la lance n'en pouvait atteindre le fond. Il 
faut que les lecteurs sachent qu'il y eut à Mexico on 
soldat^ lequel se nommait N... de Ocampo. Il fut de 
ceux qui vinrent avec Garay, homme de forte pra- 
tique et se piquant de faire libelles infamatoires et 
autres manières de pasquins. Et il imputa à plusieurs 
de nos Capitaines, en certains libelles, de laides choses 
qui ne sont pas à redire, n'étant point vraies; et, entre 
autres , il dit de >edro de Alvarado qu'il avait laissé 
mourir son compagnon Juan Velasquez de LeoUf avec 
plus de deux cents soldats et les cavaliers demeurés à 
l'arrière-garde, et que, lui, il s'était sauvé, exécutant, 
pour s'échapper, ce grand saut, suivant le commun 
proverbe : Il sauta et la vie fut sauve ! 

Retournons à notre sujet. Nous étions donc à sau- 
veté dans Tacuba et, désireux de ne point achever 
notre perte, vu que force Mexicains et ceux de 
Tacuba, Escapuzalco, Teneyuca et autres peuples voi- 
sins, ayant reçu avis de Mexico de nous sortir à ren- 
contre aux ponts et aiïx chaussées, nous serraient de 
prés et, musses emmi les maïs, nous faisaient grand 
mal (ils tuèrent trois soldais déjà blessés), nous réso- 
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lûmes de dégnerpir le plus vitement possible de ce 
pueblo et de ces champs de maïs. Six ou sept TlascaU 
tèques qui savaient on coniecturaient la route de Tlas- 
cala, sans suivre le droit chemin, nous guidèrent fort 
judicieusement jusquesà4es maisons sises en un coteau. 
Il y avait là auprès un temple et oratoire, en manière 
de forteresse, où nous fîmes halte. Et je veux dire 
encore que nous étions toujours suivis par les Mexi« 
cains et les^flédies, bâtons et pierres qu'ils nous tiraient 
avec leurs frondes^ et sans cesse entourés et toujours 
assaillis. C'était chose épouvantable ! Je Tai tant dit 
que je suis las de le redire. Que les lecteurs ne me 
l'imputent point à prolixité. A chaque fois, à chaque 
instant qu'ils nous pressaient et blessaient et guer- 
royaient âprement, il me faut bien par force reparler 
des escadrons qui nous suivaient et nous tuaient nom- 
t»'e des nôtres. 

Mais c'est assec en faire mémoire. Disons comment 
nous nous défendions dans ce temple et forteresse. 
Nous nous 7 logeâmes , les blessés furent pansés, et 
nous allumâmes quantité de feux. Quant à manger, il 
n'y avait pas de quoi. Sur ce temple et oratoire, après 
la prise de la grande cité de Mexico, nous bâtîmes 
une église qui est dite ifotreDame des Remèdes^très 
dévote^ où vont aujourd'hui, en pèlerinage, faire des 
neuvaines, force habitants et dames de Mexico. 

Laissons cela pour dire quelle pitié c'étût que de 
voiir panser et serrer, avec quelques morceaux de 
mantes, nos blessures^ aies étaient refroidies, gon* 
fiées, douloureuses. Mais il 7 eut davantage de quoi 

Il 49 
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pleurer sur les chevaux et les vaillants soldats qui man- 
quaient. On sont Juan Veiaxquez de Léon, Francisco 
de Salcedo et Francisco de Morla et Lares le bon 
écnyer, et tant d'autres compagnons de Cortés? Pour* 
quoi' en nombrer si peu? C'est que, s'il me fallait 
écrire les noms de tons ceux qui manquèrent, ce serait 
à ne pas finir de si tôt. De ceux de Narvaex, quasi 
tons restèrent aux ponts, chargés d'or« Et les nom- 
breux Tlascaltéques qui portaient les barres d'or ^t 
les autres qui nous aidaient, oà sont-ils à cette heure? 
Quant à l'astrologue Botello, son astrologie ne lui 
servit de rien, car, lui aussi, il trépassa là. Il nous 
faut dire encore comment demeurèrent morts et les fils 
de Montezuma et les prisonniers que nous emmenions 
et le Cacamatzin et autres petits Rois. 

Mais c'est assez narrer ces excessifs travaux. Disons 
comme nous étions pensifs devant l'avenir. Tous bles- 
sés, ayant sauvé vingt-trois chevaux tant seulement, 
perdu canons, artillerie et la poudre toute, il ne nous 
demeurait que peu d'arbalètes. On les raccoutra in- 
continent et nous fîmes des carreaux. Le pire de tout 
était que nous ne savions point quelle volonté nous 
trouverions chez nos amis de Tlascala. Outre plus, 
cette nuit, toujours enveloppés de Mexicains et de 
clameurs et de bâtons et de flèches et de pierres, nous 
résolûmes de sortir de là, à la mi-nuit, nos guides 
Tlascaltéques en avant, en très bon ordre. Nous nous 
acheminâmes, les blessés mal navrés au mitan, les 
stropiats avec des bourdons, quelques uns des plus 
dolents, lesquels ne pouvaient marcher, en croupe des 
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chevaux boiteux et inutiles pour batailler, les cavaliers 
sains répartis sur le front et sur Tun et l'autre flanc 
et les hommes les plus dispos faisant tête et face aux 
Mexicains. Les Tlascaltèques blessés marchaient parmi 
le gros de notre escadron et le reste faisait tête con- 
jointement avec nous^ vu que les Mexicains nous 
allaient toujours harcelant^ à grands cris, clameurs et 
sifflements : Vous allez aller, disaient-ils, là où pas un 
seul de vous ne demeurera vivant ! Et nous ne com- 
prenions point pourquoi ils disaient cela, mais on le 
verra plus avant. 

J'avais oublié d'écrire le contentement que nous 
eûmes à voir vivantes notre dona Marina et dofia 
Luisa, fille de Xicotenga, qu'avaient sauvées, au passage 
des ponts, quelques Tlascaltèques, frères de la dofia 
Luisa, lesquels étaient sortis des premiers. Toutes les 
autres Naborias qu'on nous avait données à Tlascala 
et à Mexico furent tuées, sur les ponts, avec le reste. 

Et, retournant à notre récit, nous arrivâmes , ce 
jour-là, à un grand pueblo nommé Gualquitan. Ledit 
pueblo fut depuis à Alonso de Avila. On criait, on 
vociférait, on nous tirait pierres, bâtons et flèches. 
Mous endurions tout. De là nous primes par des mé- 
tairies et hameaux, ayant toujours les Mexicains aux 
trousses. Et se rassemblant en nombre, ils s'eflbr- 
caient de nous massacrer et commençaient de nous 
entourer, nous tirant tant de pierres avec leurs 
frondes et de bâtons et de flèches, qu'en un mauvais 
paS| ils tuèrent deux soldats déjà manchots et un 
cheval et blessèrent plusieurs des nôtres. Et nous 
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aussiy à coups d'estoc, nous ea ocdsions quelques-ans, 
et les cavaliers à coups de laace. Bref, nous dor- 
mîmes dans ce$ cases et y mangeâmes le cheval tué. 
Le lendemain, à la première aube, nous nous 
arroutâmes dans le même et encore meilleur ordre 
qu'auparavant, la moitié des cavaliers tou)ours en 
tête. Et, à un peu plus d'une lieue, en une plaine, 
alors que nous nous cudions d^k saufs, trois de nos 
cavaliers, tournant bride, nous viennent dire que les 
champs sont couverts de guerriers Mexicains nous 
attendant. Ce qu'oyant, nous eûmes peur et grand'- 
peur, mais non pas de quoi défaillir du tout, ni lais- 
ser de leur aller à rencontre et de combattre jusqu'à 
mourir. Et là, nous fîmes halte un peu. Et il fut 
réglé que les gens de cheval chargeraient au petit 
galop, sans s'arrêter à faire le coup de lance, le fer 
an visage, jusqu'à rompre leurs bataillons, que les 
soldats adresseraient leurs estocades à travers les en- 
trailles, et que tous nous ferions en sorte de venger 
fort bien nos morts et blessures, de manière à nous 
en tirer, si Dieu le daignait permettre, la vie sauve. 
Après nous être, de tout cœur, recommandés à 
Dieu et à sainte Marie, invoquant le nom de Monsei- 
gneur Saint Jacques, alors qu'ils nous coounençaient 
d'entourer, les cavaliers, de cinq en cinq, les char- 
gèrent et nous tous ensemble. Oh ! qu'il faisait beau 
voir cette terrible et furieuse bataille ! Comme nous 
allions pied contre pied et avec quelle furie ils com- 
battaient, les chiens ! Que de blessures et de morts 
ils nous faisaient avec leurs piques, casse-tétes et 
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épées à deaz mains. Et nos cavaliers, dans ce champ 
plat, comme ils jouaient de la lance à leur plaisir, 
entrant et sortant au petit galop ! Bien que blessés, 
eux et leurs chevaux, ils ne laissaient pas de batailler 
en vaillants mâles. Quant à nous qui n'avions pas de 
chevaux, on eût dit qu'à tous le courage nous dou- 
blait. Bien que déjà navrés et renavrés encore, à 
cette fois, de plus fraîches plaies, nous n'avions cure 
de les bander, afin de ne nous |>oint arrêter, n'ayant 
d'autre souci que de joindre ces chiens à braves esto- 
cades. Or, je veux dire comme Cortès, Christoval de 
Oli, Pedro de Alvarado (lequel, sa jument ayant été 
tuée, ainsi que je l'ai dit, prit un autre cheval de ceu 
de Narvaez), et Goncalo de Sando val, quoique bien bles- 
sés, étaient partout, rompant les escadrons Indiens* 
Cortés nous criait, dans la mêlée, de n'adresser nos 
coups d'estoc et de taille qu'aux seigneurs signalés, à 
tous porteurs de hauts panaches d'or, de riches armes 
et devises. Il fallait ouïr comme nous animait le vail- 
lant et hardi Sandoval: Sus, Messieurs! disait-il, c'est 
aujourd'hui jour de victoire : ayez espérance en Dieu : 
nous sortirons d'ici vivants: Dieu nous garde pour 
quelque belle fin 1 

Et il me faut dire encore combien ils nous tuaient 
et blessaient de soldats. Mais laissons cela et retour- 
nons vers Cortès, Christoval de Oli, Pedro de Alvara- 
do, Gonzalo Oominguez et maints autres que je ne 
nomme pas ici. Tous, nous nous battions de grand 
cœur. Notre Seigneur Jésus-Christ et Notre-Dame la 
Vierge sainte Marie nous y confortaient et Monsei- 
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gnear saint Jacques, lequel assurément nous aidait, et 
ainsi le certifia un Chef de Guatemuz de ceux qui se 
trouyérent à la bataille. Et Dieu permit que Cortès, 
accompagné des Capitaines par moi nommés, par- 
vint au lieu où marchait le Capitaine Général des 
Mexicains, avec sa bannière éplojée, de riches armes 
d'or et de hauts panaches d'orfèvrerie. Cortès voyant 
le Porte-Étendard avec sa nombreuse escorte de 
Mexicains tout empanachés d'or, cria à Pedro de 
Alvarado, à Gonzalo de Sandoval, à Christoval de Oli 
et autres Capitaines : Sus, Messieurs, boutons sus! 
Et , s'étant recommandé à Dieu , Cortès chargea, et 
Christoval de Oli, Sandoval, Alonso de Âvila et autres 
cavaliers. Cortès heurta de son cheval le Chef Mexi- 
cain et lui fit abattre sa bannière, tandis que les 
autres Capitaines achevaient de rompre Tescadron 
Indien, lequel était fort gros. Et celui qui suivit le 
Chef Porte-Étendard, que le choc de Cortès n'avait 
encore fait choir, fut un certain Juan de Salamanca, 
natif de Ontiveros. Monté sur une bonne jument 
aubère, il l'acheva d'occire, et, lui ôtant $on riche 
panache, l'ofifrit à Cortès, disant que, puisqu'il l'avait 
heurté le premier, abattu sa bannière et fait perdre 
sa braverie, il loi en donnait le plumage. Mais quel- 
ques années plus tard. Sa Majesté l'octroja pour 
armoiries au Salamanca et ainsi l'ont ses descendants 
en leurs écus d'armes. 

Retournons à notre bataille. Kotre-Seigneur Dieu 
daigna permettre, que, morts ce Chef qui portait la 
bannière Meiicaine et nombre d'antres qui y forent 
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occis, le cœur leur faillit à la bataille. Ils se mirent 
en retraite, toute la cavalerie les suivant à coups de 
lance. Quant à nous, nos blessures ne nous doulaient 
plus, nous n'avions plus ni faim, ni soif; les maux 
soufferts, la misère passée semblaient n'avoir pas été. 
Nous suivîmes la victoire, tuant et blessant. Nos amis 
de Tlascala étaient devenus des lions et, avec leurs 
épées, espadons et antres armes qu'ils ramassèrent là, 
besognaient fort bien et vaillamment. 

Les Cavaliers revenus de la poursuite, nous ren- 
dîmes tous force grâces à Dieu d'avoir échappé à une 
telle multitude. Car oncques, en toutes les Indes, ne 
s'était-on vu ni trouve à bataille où tant de guerriers 
eussent donné en masse. Il y avait là la fleur de 
Mexico et de Texcuco et de Saltocan, avec l'assuré 
penser que, de cette fois, il ne resterait pas un seul 
de nous, pelu ou tondu. Aussi que de riches armes, 
que d'or, de panaches et devises portaient-ils, quasi 
tous Chefs et personnes de marque ! 

Proche le lieu ou fut donnée cette .acharnée, fa- 
meuse et, pour ces pajs, formidable bataille (ainsi se 
peut-elle qualifier, car Dieu seul nous en tira rivants), 
il 7 avait un pueblo, lequel a nom Otumba. Les Mexi- 
cains et Tlascaltèques ont, de cette bataille, ainsi que 
de maints autres combats que nous eûmes jusqu'à la 
prise de Mexico, de fort bons portraits peints et 
sculptes. 

Que les curieux lecteurs qui, d'avenftire, liront 
ceci, me prêtent attention, car je veux remémorer 
que, lorsque nous entrâmes à Mexico, au secours de 
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Pedro de Alvamdo, nous étions en font pins de mille 
et trots cents soldats, avec les gens de cheral an 
nombre de nonante-sept, quatre-vingts arbalétriers; 
tout autant d'escopettiers^ plos de deux miHe TIascal- 
téqaes et force artillerie que nons mîmes dedans la 
ville. Notre entrée à Mexico eut lien le jour de Mon- 
seigneur Saint- Jean de Juin, l'an mil cinq cent et 
vingt, notre sortie et fhite le dix du mois de juillet 
de l'année ensuivante^ et cette renommée bataille 
d'Otumba, le quatorze dudit juillet. Or, je veux, à 
cette heure que nous avons échappé à tous les 
hasards à-dessus narrés, donner un autre compte de 
tous ceux qui furent tués, tant à Mexico, sur les 
ponts et les chaussées, qu'en toutes les rencontres et 
en cette victoire d'Otumba, et de ceux qui périrent 
par les chemins. Je dis qu'en cinq jours de temps, 
fkrent massacrés et safriiés environ huit cent soixante 
et dix soldats, y compris soixante et douze hommes et 
cinq femmes de CastiUe égorgé s en un pueblo du 
nom de Tustepeque. C'était gens de Narvaez. 
Il mourut mille et deux cents TIascaltéques environ. 
Je veuK dire aussi comment, au même temps, furent 
occis un cert«n Juan de Alcantara le Vieux et trois 
autres habitants de la Villa Rica, lesquels étaient allés 
quérir les parts d'or qui leur revenaient. J'en ai fait 
relation au chapitre aiTérent. De . sorte qu'ils per- 
dirent et la vie et l'or. Et, à le bien considérer, nous 
eûmes tous, communément, triste jouissance de l'or 
qui nous fut partagé, et s'il en mourut, aux ponts, bien 
plus de ceux de Narvaez que de Cortés, c'est qu'ils 
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sortirent chargés d'or et ne purent, sons ce faix, s'é- 
chapper et nager. 

C'est assez deviser sur cette matière. Disons comme 
quoi nous ^lk>ns,t fort allègres, mangeant dies courges 
<^'on nomme ajote^. Et tout en mangeant^ nous che- 
UEiinioas vers Tlas^a, désireux de sortir du milieu de 
ces pop«lationS| de peur qu» les escadrçms M«9kains 
ne se rassemblassent à nouveau. Car, postés en lieux 
où nous ne les pouvions maîtriser, ils nous acoompa* 
gnaient encore de leurs huées et de volées de pierres, 
de bâtons et de flèches. ZaAn, nous arrivâmes aux 
cases éparses d'un, hameau, et,, comme tout était peu- 
plé de Mexicains et qpi'il y avait là un bon temple et 
maison forte, nous j ^ues halte cette niiit*là et nous 
pansâmes nos blessés* Nous y i^^mf^ plus tranquilles. 
Des bandes de Mexicains nons suivaient toujonrsy mais 
sans oser approcher, et ceux qui vjenaient, c'était 
comme qui dirait pour nous dice : AUei-itous-ien hors 
de nos terres ! 

De ce haoMau et maison où nous dormîmes, se 
voyaient les montagnolles qui sont proche Tlascala* 
Leur vae nous réiouit, comme si c'eût été noftmaiso&s. 
Pooutan^ noua ne pomrioDi sa^voir sârement si'ils noua 
aeraiflnt lojaox,. qiueU«^ volonté serait la lsnr> œ 
qoi était adreau ée9 nôtres, établis à la Villa Qica, et 
s.'ils.émieiit morts on^ vais. 

Alors Cortès noos dit : Qu'étam» peu nombreux, 
tant seulement quatre cent quarante> avec vingt che- 
vaux, douce arbalétriers et sept escopettiers, sans 
poudre, tons blessés, boiteux et manchots, nons devions 
Il 50 
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faire grand état de ce que Notre Seigneur Jésns-Christ 
eût daigne nous sauver la vie, ce pourquoi nous lui 
devions à toujours mais force grâces et louanges : que 
nous étions derechef revenus, en nous diminuant, an 
chiffre et compte des soldats qui, sortis avec lui de 
lUe de Cuba, entrèrent, pour 1^ première fois, à 
MexicOi au nombre de quatre cent cinquante : qu'il- 
nous suppliait, à Tlascala, de ne molester les habitants 
en rien et de ne leur prendre quoi que ce fi&t. Il dit 
cela pour les gens de Narvaez qui n'étaient pas, 
comme nous, accoutumés à être soumis aux Capitaines, 
en temps de guerre. Il ajouta qu'il avait espoir en Dieu, 
que nous trouverions les Tlascaltèques bons et loyaux, 
mais que, s'il en était autrement ( ce qu'à Dieu ne 
plaise!), il nous faudrait recommencer à faire aller les 
poings, avec des cœurs forts et des bras vigoureux, et 
que, à cet effet, nous nous devions bien garder et avoir 
toujours nos coureurs en avant. 

Nous arrivâmes à une fontaine sise au penchant 
d'un coteau. Il y avait là des semblants de clôtures et 
des remparts du vieux temps. Nos amis Tlascaltèques 
nous dirent que c'était là les bornes du territoire 
Mexicain et du leur. Et, bien à la reposée, nous fîmes 
balte pour nous laver et manger les quelques pauvres 
bribes que nous avions eues. Puis, nous nous mimes 
en marche et allâmes à un village des Tlascaltèques, 
lequel a nom Gualiopar. On nous y reçut, on nous 
y donna à manger, mais en échange de petits mor- 
ceaux d'or et de chalchihnites qu'avaient portés quel- 
ques-uns de nous et non pomt gratmtement. Noos 
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demeurâmes là un jour, nous reposant et pansant nos 
blessures et, mémement, les chevaux. 

Dés qu'on le sut^ dans la Capitale de Tlascala, incon- 
tinent, s'en vinrent Masse-Escaci et les Principaux et 
tous les autres habitants et Xicotenga le Vieux et 
Chichimecatecle et ceux de Guaxocingo. Arrivés au 
village od nous étions, ils allèrent embrasser Cortès 
et tous nos Capitaines et soldats, et quelques-uns 
pleurant, particulièrement Masse-Escaci, Xicotenga, 
Chichimecatecle et Tecapaneca, ils dirent a Cortès : O 
Malinche, combien nous pèse votre malheur et celui 
de vos frères et de tous les nôtres morts avec vous t 
Maintes fois nous vous avions dit de ne vous point 
fier à la gent Mexicaine, que d'un jouV à l'autre ils 
vous guerroyeraient : vous ne me voulûtes point croire : 
le mal est fait : à présent, il n'est plus autre chose à 
faire, que vous soigner et vous donner à manger: 
vous êtes en vos maisons, reposez-vous : puis, nous 
irons à notre ville on vous nous hébergerons : et ne 
pense pas, Malinche, que vous ayez fait peu en vous 
échappant vivants de cette si forte cité et de ses ponts : 
et, je le dis, si auparavant nous vous tenions pour très 
valeureux, nous faisons de vous, à cette heure, bien 
plus grand état : je sais que bien des femmes et In- 
diens de notre peuple pleurent la mort de leurs fils, 
maris, frères et parents : ne t'en chagrine point : tu 
dois beaucoup à tes Dieux qni font mené à ce port, 
après Savoir tiré des mains de l'innombrable multitude 
de guerriers qui vous attendait a Otumba : je sus, il 
y a quatre jours, qu'ils vous y guettaient, dans l'espoir 
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de vous nussacrer : je Toulais aller en qnète de vous 
avec trente miUe gffierriers, teaii je ne fus putir, a 
cause «{a'iis n'étaient pas réimiS) et je in'empl<^^ à les 
rassembler. 

Cortés et nous tons^ Capitaines et soldats, nous les 
embrassâmes et leur dîmes le gré qve Hùm leur en 
savions. Et Cortés lesr distribua à tons les meilleurs 
{oyans d'or et pierreries qu'avait sauvés cdiaqne soldat, 
comme il put ; et, tout de même, mbi et ^elques 
soldats, nous donnâmes de ce que nous avioltt à ceux 
de notre coimaissance. Et quelle joyeuse fête ils firent 
à dofia Luisa et dofia Marina, les voyalit Sauvas ! Quels 
pleurs, quelle tristesse sur tous les autres Indiens qui 
n'étaient pas revenus et étaient demeurés morts, là- 
bas ! Par - dessus tous. Masse - Escad pleurait aa fille 
dofia Elvira et le trépas de Juan Velasquez de Léon à 
qui il l'avait donnée» 

C'est ainsi que nous allâmes, avec tous les Caciques, 
à la Capitale de TIascala. Cortés <«t logé dans les 
maisons de Mass&-E3caci, et Xicotenga donna ses ap^ 
partemèats à Pedro de Alvarado. Et là nous noius 
soignâmes et retournâmes en santé. Quatre soldats 
moururent encore de leurs blessures. D'autres n'en 
étaient pas guéris. 

i'en resterai là, et dirai ce qui s'ensitivit. 

Fin du Tome secondU 
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*CB X, U^ 9. Tlascula. Tlaxcatlan, telre du pain. 

On y fécblte beaucoup de grains propres à 

faire du pain (de maïs), dît la Relation du gen- 
tilhomme italien publiée par Temirax-Compans, 
pag. 87. (Recueils de pièces rekitiTesà la Conquête 
du Mexique. Arthus Bertrand, t^aris, 1838.) 

Page a, Kgne 2. Tamemes. Indiens sommiers, t Ils ne doivent 
point porter des charges de plus de deux arrobes. » — Avis du 
vice-roi don Antonio de Mendoza svix les prestations personnelles 
et les Tamemes. (Recueil de pièces relatives à la Conquête du 
Mexique, p. 348. A. Bertrand. Paris, 1838.) 

Pngt 2, Ugni 9. Nous parûmes de Cen^oala vers le milieu du 
mois d'août. — Cortès, dans sa n« Carta de Relacion, dit : « Je 
partis de la cité de Cempoal, que je surnommai Séville, le 16 
d*aoftt, avec quinze chevaux et trois cents fantassins » (Cartm y 
Relaeiones de Heman Cortès al Emperador Carlos V, publ. par 
réminenl ^rttdlt ê»n Pascual de "GayaMos, p. 52. Paris, x86é.) 

Page 2, ligne 12. Notre première étape fut un puehlo nomme 
Xalapa. Jalapa est k quinze lieues de Cempoala. L'éupe parait 
excessive. 1* ]eAÊf (CûtvoolwHus Jéldpu) tire "son noM 'de ctftte 
ville. CempOftU est dans la Terre Chaude, Jtlapa dans Ui Terre 
Tempérée; BemA Dtaz indiqift pltft ktti IVtftrêe des Espignoli 
te» U Terre Froid . 
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Page 2, ligne 14. Socechima. — Cest, lans doute, le Sienchi- 
mâlen de Cortèt. (Outas y Relaciones, page $7.) 

Page a, ligne J9. £» qatUaiU Seeochima, nous gravwus un col. 
•— Le paso del Obiapo, nommé par Cortês Pueno del 
Nombre de Dios. (Lorenzana, Viage de Cortès.) 

Page $, ligne ij. Un antre défilé, — La Sierra del Agna, que 
G>rtè9 nonime Puerto de la Lena. 

Page j, ligne ig. Zocotlan. Nous ne savons si c*est le Caltaumi 
de Cortis, aujourd'hui Tlatlanquitepec. Les Conquérants ont 
nngttltérement transformé les noms aztèques. Qavigero et Betan- 
court écrlTem Xoeotla. Le texte de ié}a porte Cocotlan; c*est 
Çocotlan qu'il faut lire. Les anciens textes espagnols fourmillent 
de semblables erreurs. Cest ainsi que, au tome 1«, page 47, l'ab- 
sence de cédille ne nous avait pas permis d'interpréter justement 
le mot Cohaeo, qu'il fallait lire Cohafo, coup de Cohe, Le G)bo 
(Strombus gigas) est ua coquillage commun sur les côtes du 
Yucatan et de Cuba, où, sous le nom de Fotuio, il sert de trompe 
pour appeler les nègres au travail. (Voyez Pichardo, Diccionario 
provincial de vozes y frases cubanas. 4* edicion. Habaaa, 1875.) 

Page 4, ligne 9. Au sujet de leur seigneur Moniezuma, — Cortès 
ayant demandé à Olienteutl s'il était sujet de Montezuma : « Quel 
est celui qui n'est pas vasSal de Montezuma ? » répondit le Ca- 
cique* (Cartas y Relaciones pub. par don P. de Gayangos, p. 58.) 

Page 8, ligne 2j, PeHle bourgade dépendante de ICalaeingo, — 
Cortès la nomme Leucmastlun; aujourd'hui Iztacamaztitlan. 

Page 8, ligne rj» Une lettre, bien que tachant qu*ils n'y enten^ 
draietU rien, — La lettre, dit Camargo dans son Historia de 
Tlaxcala, contenait ces choses et autres de grande persuasion, 
mais, comme ils ne savaient point lire, ils n'en purent entendre 
U substance. 

Page Jf, ligne i. Mais et Magueys, — « Un chimiste aurait de 
la peine i préparer cette innombrable variété de boissons spiri- 
tueuses, acides ou sucrées, que les Indiens savent ûùre- avec une 
adresse particulière, en mettant ea infusion le grain du mais 
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dans lequel la matière sucrée commence à se développer par la ger- 
mination. Ces boissons, que Ton désigne communément par le mot 
ebieba, ressemblent les unes k la bière, les autres au cidre. 

■ Le plateau central est le pays des vignes mexicaines ; c^est là 
que se trouvent les plantations d^agaves, qui fournissent la boisson 
favorite des naturels, le pulque de tnaguey.,. Un maguey de huit 
ans donne déji des signes du développement de sa hampe. C'est 
le moment où commence la récolte du suc dont on fait Itjiulque. 
On coupe le corazon, ou le iâisceau des feuilles centrales, on 
élargit insensiblement la plaie et on la couvre par les feuilles 
latérales, qu'on relève en les rapprochant et en les liant aux extré- 
mités. C'est dans cette place que les vaisseaux paraissent déposer 
tout le suc qui devait former la hampe colossale chargée de 
fleurs. C'est une véritable source végétale, qui coule pendant deux 
ou trois mois et & laquelle l'Indien puise trois fois par jour... 
Le miel on suc de l'agave est d'un aigre-doux assez agréa- 
ble. Il fermente facilement à cause du sucre et du mucilage qu'il 
contient. Pour accélérer cette fermentation, on y ajoute cependant 
un peu de pulque vieux et acide. L'opération se termine dans 
l'espace de trois ou quatre jours. La boisson vineuse qui ressemble 
au cidre a une odeur de viande pourrie, excessivement désa- 
gréable. Les Eurc^éens qui sont parvenus & vaincre le dégoût qu'in- 
spire cette odeur fétide préfèrent le pulque i toute autre boisson. 
Ils le regardent comme stomachique, fortifiant, et surtout comme 
très nourrissant. (Humboldt. Essai politique sur la Nouvelle- 
Espagne, t. II, liv. IV, p. 416, 489 et 491. Paris, Renouard 
X827.J Voyez aussi Oviedo, Acosta, Gomara et la Relation du 
gentilhomme italien, pub. parTemaux Compans, p. 7$. Recueil 
de pièces relatives à U Conquête du Mexique, Arthus Bertrand. 
Paris, 1838. 

Page x6, ligne 34. Leur CapUame Général Xieoêeuga, -» Cortès 
le nomme Sicutengal. Son nom est Xicotencatl. Son père Xico- 
tencatl le Vieux, chef de l'illustre maison de Titcala, était alors, 
suivant Camargo, igé de cent quarante ans. 

Page 18, ligue j. Ils coupèrent net le cou de U fument, — pai 
▼u, écrit le gentilhomme italien, dans une bataille un Indien 
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donner an coup du tranchant de son ifét à on dkcral monté p«r 
on cavalier contre lequel il combattait, lai oa^rir la poitrine 
jasqu*âux entrailles et Tanimal tomber mort sar le coup. Le même 
jour, un autre Indien assena un coup de sabre sur le cou d'un 
cheval et retendit mort à ses pieds. (Relation abrégée trafd* 
par Tcrnaux-Compans, Recueil siu le Mexique, p. $9.) 

Page 79, Hgnt 24. Tehucaeingo ou TAuataemgo, — C'est le 
Teicoatzinco de Fernando de Alba IxtUlzochitl (Hist. des Ghi- 
chimèques, t. II. p. 19s, pub. par Temaux-Compans. A>. Ber- 
trand, Paris, 1840.) n parait asses malaisé d'y retrouTer le Tsom- 
pachtepel de IVrchevéqne Lorenzana. (Viage de Cortés, p. 9.) 

Pag$ 2), ligne }, Masu-Escaei. — Maxiscatzin. 

Pag* ajt ligne S. Tuapaneeu, — ToUmpanecatl. 

Page 2}, ligne $, Un. auirt Caâque nommé Guaxoàmgo, — Bernai 
Diaz a donné à ce Cacique le nom de sa ville , Hnexotsinco. 
Pour toutes ces rectifications orthographiques, nous aTons suivi 
l'Histoire des Chichimèques de don F. de Alba Ixtlilxoclutl, pub. 
par TemauarCompans, Paris, 1840. 

Page ajf Ugnt ij. Sa hamnUre et ensngne qnî porte un oiseau 
hlane. — • La devise et armoiries du chef de la maison de 
Tltcala est un héron blanc snr un rocher, s (Camargo, Historia 
de Tla»cala.) 

Page 4»» Ugne 22. Pierre le Charhonmar, t- ^ fit, ataic- 
ment, il (Çortès) ouït dire k d'autres, dans les cour» où il^ s'as- 
semblaient à caqueter, qu'il en serait comme de Pedro Carbonerote 
qui, pour être «ptcé es terras des Mores à fiûre rapinab y ^t**^ 
demeuré mort avec tous ses compagnons. » (Gomara, Conquise* 
de Mexico, Hist. primitiv. de Indias, t. I, p. 331. Madrid, 
Rivadeneyra, 1868.)- 

^'*f' 43» ^*g^ ^S. Aucun capitaine des plus rettommù. -~ 
« Tous, depuis son temps, en ont écrit et, dans leurs 
histoires, ont fait et font grande mention de lui (Cortés) et, 
à juste raison, peut-il être comparé à tous les bons et plus 
signalés capitaines que les anciens et modernes célèbrent, pour la 
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iuilite dextérité et astuce qu*il eut en U éonquête de U Nouvetl- 
Espagne et Nonreftii-lfonde, employam et conservant les inimi- 
tiés qne les seigneurs naturels du pays avaient les unt avec les 
antres, de façon fort dissimulée) afin qtk*iU se s'en doutassent 
point, les gagnant ainsi tous à son amitié. Et, voyant que ses 
gens, si peu nombreux, en terre si peuplée, avaient peur et trai- 
taient du retour, il fit échouer ses navires et leur ôra ainsi l'es- 
pérance de s'enfuir, i l'exemple et imitation des plus valeureux 
capitaines antiques, comme il se lit, en Diodore de Sicile, 
d'Alexandre le grand, lequel, afin que ses soldats ne pussent fuir 
après avoir vaincu les capitaines de Darius ad Granicum, leur ôta 
les navires, les voyant épeurés à l'annonce de la venue de Darius 
et de la multitude qu'il menait. D'autres vaillants capitaines firent 
de même, tels que Temacus, EtoHen, lequel, ayant mis ses gens 
en Asie, brûla ses vaisseaux pour la peur qu'il leur vit, ainsi que 
le relate Polineus, au livre Y, et nombre d'autres que je passe 
comme Agaleodes (Agathoclè), Syracusain, qui brûla sa flotte de 
peur que sa troupe ne s'en retournât. On en lit autant de Qiiintus 
Fabius Maximus, et de Guillaume duc de Normandie, en Angle- 
terre, suivant Milius, au tiers livre, et Fulgose. » (Tratado del 
descubrimento de las Indias y su conquista, page 54). Ce traité, 
plein de renseignements précieux sur le Mexique et les premiers 
temps qui suivirent la conquête, a été écrit, vers 1589, par don 
Joan Suarea de PeralU, bourgeois et natif de Mexico, et publié 
tout récemment par don Justo Zaragoza, sous le titre de Noticias 
bisioricas de la Nueva-Espana, Madrid, imprenta de Manuel 
G. Hemandez, 1878. 

Page //, ligne ^, Choutales Otomes, — « Dans Tlascala, l'on 
parle la langue Mexiquaine. L'os y parloit encore une autre 
langue qu'ils appeloient OiomUica, d'une nation qui se rebella 
contre les rots de Mexique, que les Tlascaltèques reçurent en 
qualité de vassaux et leur donnèrent des terres pour labourer et 
pour peupler, à condition qu'ils garderoient les frontières contre 
se Mexiquains et les Culuas. Cpux-cy sont ces barbares Otomiesy 
sur lesquels du commencement les Tlascaltèques mettoiens 
la faute lorsqu'ils' prirent les armes contre Cortés. Ce sont gent 
infatigables, grands laboureurs et grands idolâtres^ pusillanimes, 

u. 51 
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•âlet, et fort sauTtget dint let règle* de U police ; fort grossiers 
pour comprendre les points de U foy catholique, yrrognes, et 
qui aiment à vivre dans des lieux écartes, fuyant la conversation 
des honnestes gens; tout au rebours des peuples de Mexique, qui 
sont fort dociles et politiques. Ces Otomits ètoient autrefois sei- 
gneurs et possesseurs de toutes ces terres, et il y avoit long- 
temps qu'ils en estoient ea possession, car il se rencontre de 
tous costez de cette génération. Mais, pour leur origine, on n'en 
a jamais pu rien apprendre, parce qu'ils sont si barbares, qu'ils ne 
sfaoroient rendre aucune raison d'eux-mesmes. Ils sont hardis, 
fiirouches et vaillants en guerre, et grands chasseurs. ■ CHis* 
toire générale des voyages et conquêtes des Castillans, trad. 
d'Antoine d'Herrera par N. de la Coste, II* décade, liv. VI, 
p. 43$, à Paris, chez Nicolas et Jean de la Coste, x66o.) 

Pag» S9» Kgnt ij. Il s'était purgé de la veille avec de peiUes 
pommes qu'il y a dans Vile de Cuba. — Cest le htu on noringa 
oléiforme de Lamarck, dont la noix fournit une huile principale- 
ment employée dans la parfumerie. Oviedo a écrit un long et cu- 
rieux chapitre sur les propriétés du hen. Après s'être étoané qu'on 
nomme mamaniUo (petit pomm,ier) un arbuste dont les fruits 
sont une sorte d'avelines, il ajoute, dans sa verve conteuse et 
familière : • Ces avelines ne sont point pour tous les estomacs , 
car j'ai vu dans cette cité une duègne, laquelle se purgea, ou 
tout au moins aurait voulu se purger avec ce fruit, et ne put, 
bien qu'elle eût mangé neuf de ces avelines, et son ventre ne 
s'en émut point et ainsi me le jura*t-elle. Je dis plus; j'ai vu, 
l'an mil cinq cents et treize, à Valladodid où j'étais allé négocier 
avec le Roi Catholique, un certain Johan de la Vega, qui fut 
Veedor en cette lie de Cuba, lequel était venu è ces Indes, avec 
le premier Amiral, l'an mil quatre cents nouante et trois. Ayant, 
comme l'un des premiers colons, bien expérimenté ce fruit sur 
lui-même et sur d'autres, il avait apporté de ces avelines, disant 
qu'il s'en trouvait fort bien, lorsqu'il avait besoin de se purger 
et en distribuait quelques-unes comme chose précieuse. Or, il 
advint que tomba malade un jeune homme, son neveu ou parent 
qu'il comptait emmener par deçà, et, le voulant purger, il lui 
donna la moitié d'une de ces avelines, laquelle le vida de telle 
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manière qo*il ne lui demenn p«s tripes au Tentre, et en moina 
de vingt heures, il trépassa. Et j'ai vu le dit Johan de la Vega 
pleurer son dit neveu et ce qu'il avait appris et éprouvé de ces 
avelines. (Hist. gen. y nat. de Indias, liv. X, cap. IV, !'• par^ 
tie, Madrid i8$i.) 

Pagt 6^, ligne i. Les ambassadeurs Mexicains, — Tout le 
génie politique de Cortès est dans ces quelques lignes, que nous 
traduisons de sa deuxième lettre à Charles^Quint. — • Ayant 
vu la discorde et dissension qu'il y avait entre les uns et les 
autres, je n'en eus pas peu de plaisir, parce qu'il me sembla que cela 
venait fort & mon propos et que j'y pourrais trouver la manière 
de les plus vitement subjuguer, suivant le commun dicton : ou 
ûre de la forêt de quoi la brûler II me souvint aussi d'une auto- 
rité évangélique qui dit : Omne regnum m seipsum ^visum 
iesolabUur. Je manégeais donc et avec les uns et avec bs autres, 
remerciant chacun en secret de Tavis qu'il me baillait et lut 
donnant crédit de plus d'amitié qu'à l'autre, s (Cartas 7 Relacio- 
nes de Hernan Cortès, publ. par don Pascual de Gayangos, page 
70. Paris, 1866.) 

Page 71, ligne 2. Dans Tlascàla, il y avait quatre tribus sei- 
gneuriales. — L'ordre que jusqu'à cette heure les gens de cette 
terre tiennent en leur gouvernement est quasi comme les sei- 
gneuries de Venise, de Gênes et de Pise, dit Cortès. (Cartas y 
Relacionef, p. 68.) 

Le territoire de Tlascàla était divisé en quatre États confé- 
dérés, ayant chacun un chef indépendant dont l'autorité devait 
se combiner avec celle des trois autres dans toutes les afiaires 
qui intéressaient toute la République. Chaque chef suzerain avait 
ses feudataires et ses vassaux. Cet ensemble politique formait 
une hiérarchie féodale qui témoigne d'une civilisation avancée. 
(Voyez Prescott. Conquête du Mexique, t. I, p. 310 et suiv.) 

Page ya, ligne i. Ils apportèrent environ vingt bouquets. — 
« Les Indiens sont fort amis des fleurs, et en la Neuve-Espagne plus 
qu'en autre partie du monde, parquoy ils ont accoustumé de 
faire plusieurs sortes de boucquets, qu'ils appellent la SuckUles , 
avec une telle variété et gentil artifice, que l'on n'y peut rien dé- 
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suer davantage. Ils oac une coiutune eatre eux, que les princî- 
pwu ofient par honneur leurs SmchUUs ou bovquets aux seigneurs 
et à leurs hostes, et nous en donnoient, en t«lle abondance» 
quand nous cheminions par ccste province, que nons ne savions 
qu'en faire. » (Histoire naturelle et morale des Indes, par J. Acosta, 
trad. de Robert Regnault. Paris, Adrian TiâEsùne, x6i6.) c Des 
âeurs dont ils font des bouquets qu'ils nomment XuànUs^ très 
parfumées. Il y en a prodigieusement en ce pays et non point 
en Espagne; leur odeur est des plus riches et embaume toute une 
rue. » (Suarez de Peralta, Notlcias historicas de Nueva-Espana « 
pub. par don Justo Zaragoza, Madrid, 1878.) 

Page y4t ligné a. Figuts (U Barhttrk, -> Cactus tuna, Ficus 
indica. « Le tnnal est tm autre arbre fameux en la Neuv<e>Es- 
pagne, si arbre nous devons appeler un monceau de feuilles 
amassées les unes sur tes autres, lequel est d« la plus étrange 
façon d'aiiire qui soit... Il y a des Tunaux domestiqves, qui 
dtmneat du fruict fort estimé entre les Indiens, qu'ils appuient 
tunas, et sont de beaucoup plus grandes que les prunes de frère, 
et ainsi longues. Ils en ouvrent la cocque, qui est grasse, et au 
dedans y a de la chair, et des petits grains semblables à ceux des 
figues, qui sont fort doux, et ont un bon goust, spécialement les 
blanches, lesquelles ont une certaine odeur fort agréable mais 
les rouges ne sont pas ordinairement si bons. » (Acosta, Hist. 
nat. et morale des Indes. Paris, 1^16.) Voyez aussi Oviedo, 
iw partie, liv. VIII, cap. p, c. XXVIII. 

Page 74, ligne 6. Nous entrâmes dans cette cité, — Bernai 
Diaz, contrairement à ses habitudes, ne s'étend guère sur Tlas- 
caîa. Voici la description qu'en fait Cortés : « La dite cité est si 
grande et admirable que, bien que je laisse beaucoup de ce que 
j'en pourrais dire, le peu que j'en dirai est, à ce que je crois, 
quasi incroyable. Car' elle est de beaucoup plus vaste et plus 
forte que Grenade, bellement édifiée, infiniment plus peuplée que 
ne l'était Grenade au temps où. elle fut conquise et bien mieux 
approvisionnée des choses de la terre, c'«st-à>dire de paia, d'oi- 
seaux, de cbasse et de poissons de rivière et autres légumes et 
victuailles fort bonnes dont ils mangent. U est, en cette dlè, na 
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marché^ aiu))vl quotidieiiiiement, tons les jours , il 7 « plus à^ 
trente mille âmes vendant et «cbetant, sans compter quantité 
d'autres petitt nurchés ^Murs dans la ville. A ce marclié il j a 
toutes quantes choses possibles, tant vivres que vêtements et 
chaussures, dont ils font trafic; orfè^eries d*or, d'argent, de 
pierreries et de plumes, aussi bien disposées qu'en toutes places 
et marchés du monde; quantité de vaisselle de toute £x(on et fort 
bonne, telle que la meilleure d'Espagne. Ils y vendent forcé 
bois k brûler, charbon et herbes comestibles et médicinales. Il y 
a des maisons oh on lave et rase les têtes comme font les bar« 
biers, et des bains. Bref, il existe parmi eux toute sorte de bon ordre 
et police et ils sont gens de toute raison et régie et tels que le 
meilleur d'Afrique ne s'y peut parangonner. » (Cartas y Rela- 
dones de Heman Cortës, p. 67 et 68. Paris, 18W.) 

Page 80, Kgne 28 . Lt nom de iona Laita, — f Xicotencatl lui donna 
deux de ses filles, nommées Tecviloatzin tt Tolqueqnetzaltzin. » — 
(IxtlilxochitL — Hist. des Chichimèques, p. 204, t. II. Ptfb, 
A. Bertrand, 1840.) La première de ces demx vierges «ox noms 
farouches est dMa Luisa. On comprend qne les Espag^ts se soient 
hâtés de les baptiser. 

Page 8f, ligne 20. Il y avait eu des géants dans ceiU terre. — 
« On y trouve encores aujourd'huy des os d'hommes morts d'une 
incroyable grandeur. Lors que j'estois en Mexique, en l'année 
quatre-vingts et six, on trouva un de ces géants enterré en une de 
nos mestaixies, que nous appelons Jesas du Mont, duquel on nous 
apporta une dent à voir, laquelle, sans y adjouster, estoh «usa 
grande que le poignet d'un homme, et s^n ceste proportion tout 
le reste, lequel je veis et m'esmerveitlay de ceste di£forme gran- 
deur. » " (Acosu trad. par Robert Regnault. Paris, 1616.) 

— c Les peuples les plus anciens du Mexique, ceux qui se re- 
gardaient comme autochtfaones sont : les Olméques ou Hulmèques 
qui ont poussé leurs migrations jusqu'au golfe de Nicoya et à 
Léon de Nicaragua, les Xicalanques, les Cores, les Tépanèques, 
les Tarasques, les Mistéques, les Tsapotéques et les Otomites. Les 
Olméques et les Xicalanques, qui hidiitaient le plateau de Ttas- 
cala, se vantaient d'avoir subjugué ou détruit, & leur arrivée, les 
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fjkâau oo Qmhuuutim, traditioa qui se fonde TraisembUblenieBt 
•or Paipect des ossements d*éléplumts fossiles trourés dsns ces ré- 
gions élevées des montsgncs d*Anâhnac. t (Hnmboldt, Essai po- 
Utiqne, t. I. Ut. n, ch^. ir, psg. 41 x. Psris, 182$.) Voyez aussi 
TonfOCBudâ, Ifooarqnia Indtsns, t. I, psg. 37 et 364. 

Pag€ S6, Ugn* 50. PopocaUpepu, Ul était U nom d$ $e voUëiu -~ 
Le Popocatepetl (montsgne qui fiime) est de 6a$ mitres plus haut 
que le Mont-Blanc. — L'Iztaccihuatl Qm. femme blanche) fiût fiue 
au ydcan. — Les Indiens, dit Camargo, les tenaient pour dieux et 
croyaient que le volcan et U Sierrs Nevada étaient mari et femme. 

Le récit de Cortés diffère de celui de Diaz. Suivant le général 
Ofdas n'atteignit point le cratère du volcan. — s Ayant toujours 
désiré, dit-il (p. 77, Cartas y Reladones), pouvoir £ure à Votre 
Altesse fort particulière relation de toutes les choses de cette 
terre, je voulus savoir le secret de celle-ô qui me parut quelque 
peu merveilleuse et j*y envoyai dix de mes compagnons, propres i 
semblable afiâire, avec quelques naturels de la terre comme guides, 
et leur recommandai fort de tâcher de gravir ladite Sierra et de 
savoir le secret de cette fomée, d*où et comment elle sortait. Ils y 
allèrent et travaillèrent tout leur possible à la gravir, mais il ne 
purent oncques, à raison de la quantité de neige qu'il y avait. » — 
Voyes Humboldt, Essai politique, 1. 1«, pag. 164; t. IV, p. 17 et suiv. 

Page 87, ligne 29» Beamoup d'Espagnols cl mimé des moines 
Franeiseains. — En i$a2, Francisco de Montano entra dans le cra- 
tère du Popocatepetl et y recueillit du soufre pour fabriquer de 
la poudre. Suarez de Peralta conte qu'un sien oncle, Antonio Sol- 
telo de Betanços, tenta cette ascension en compagnie de plusieurs 
moines. — s Ils se prémunirent de vêtements et de tout le néces- 
saire contre le froid et les démons ; ils emmenaient force reliques, 
eau bénite, croix, missels pour oraisons et gens avec des vivres. » — 
Malgré ces précautions et « le feu et Tail et l'outre, » le froid les 
obligea i rétrograder. Suarez cite encore un moine, dont il a 
oublié le nom, qui monta jusqu'au cratère. ^ « Il lui semblait, 
dit-il, que le monde s'abimait, tant il y avait de bruit et de gran- 
dissimes flammes, et que cette maléfique chose bouillait comme 
chaudière et jetait grande quantité de pierres de soufre, s ( Sua- 
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rez de Pe^alta, chap. n, pag. 88 et 89 des Notidas bistoricas publ. 
par don Justo Zaragoza. Madrid, 1878.) 

Page 88, ligné ii. Ceux de Nicaragua et de Guatinula. — Le 
volcan de Granada, nommé le cerro de Masaya, sitné près du laç 
de Nicaragua. Un moine dominicain, Blas de Imena, armé d'une 
cuiller et d^un seau de fer, s*y fit descendre dans un panier d'osier, 
à cent quarante brasses de profondeur, pour en retirer la lave 
qu'il croyait être d'or. Son seau de fer fut fondu, et il se sauva à 
grand'peine. En is$i, le doyen du chapitre de la ville de Léon, 
Juan Alvarez, obtint de la cour de Madrid la permission d'ouvrir 
le volcan et de recueillir l'or qu'il contient. (Gomara. Historia de 
las Indias. ) 

A Guatemala, il y a deux célèbres volcans, l'un de feu et l'autre 
d'eau. Le Folcau de Agua est situé entre le volcan de Pacaya et le 
volcan de Guatemala connu sous le nom de Volcan de Fuego. Le 
II septembre i$4i, il vomit un torrent d'eau et de pierres qui ruina 
la Ciudad Vieja et noya dona Beatriz de la Cueva, veuve du Con- 
quérant Pedro de Alvarado. Bernai Diaz en a fait un curieux récit 
au dernier chapitre (ccxii) de la Viridique Histoire. — Voyez 
aussi la relation insérée par Temaux - Compans à la page 269 de 
son premier recueil sur le Mexique. Paris, A. Bertrand, 1838, et 
Remesal, Historia de laprovincia de San Vicente, lib. IV, cap. v, et 
Juarros, Compendio de la historia de Goatimala, t. I, pag. 72. 

« Il est & remarquer que les Espagnols, depuis les premiers temps 
de la Conquête, ont l'usage de nommer volcan toute cime isolée 
qui entre dans la région des neiges perpétuelles. On confond sou- 
vent les mots de Nevado et de Voîcan ; j'ai même entendu à Quito 
les expressions bizarres de Volcan de Nieve et de Volcan de Fuego. 
Le Cotopaxi, par exemple, est réputé volcan de feu, parce qu'on con- 
naît ses éruptions périodiques, tandis que le Corazon et le Chim- 
borazo s'appellent des volcans de neige, parce que les natifs supposent 
qu'ils ne recèlent pas de feu dans leur sein. > (Humboldt, Essai 
politique sur la Nouvelle-Espagne, 1. 1, page. 162. Paris, Renouard, 
1825.) 

Page 9/, ligne 26, Le nom de Tonalio. — Tonatiuh ou le Soleil, 
l'un des dieux solaires des Aztèques. On lui sacrifiait des cailles et 
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il portait, ttmt ^édâlement, k non de Têotl, Dien. La plus grande 
des deux antiques pyramides de San Juan de Teotihnacan, au 
nord-est du Lac de Tezcuco, lui était consacrée et garde encore le 
nom de Tonatiuh-Itsaqnal ou Maison du Soleil. L'autre dédiée à 
Meztli est la Maison de la Lune. Le ToBati«b>Itzaqual a une base de 
deux cent huit mètres 4e kmg et onquante-cinq mètres d'éiévation 
perpendiculaire. Ces pyramides de Teotihuacan qui servirent de 
modèles aux TeocalUs Aztèques, amt attribuées «os Toltèques 
et remonteraient au vio* on ix* siècle. L*intértenr d''arple 
mêlée de petites pierres est recouvert d'un revêtement de pierre 
ponce et d*un endnit de chaux. A Textérieur, quatre assises sub- 
divisées tn gradins d*un mètre. Un escalier de grandes pierres de 
taille menait au sommet. Autour de ces monuments, plusieurs cen- 
taines de petites pyramides, de neuf à dix mètres de hauteur, sont 
disposées le long de larges rues aboutissant aux quatre faces des 
deux grandes pyramides. Cette plaine nommée par les Espagnols 
LUmo de ht Cuts, plaine des Temples, est désignée par les Indiens 
sous le nom de Micaall ou Chemin des Morts. 

Voyez HumboUt, Essai politique sur la Nouvelle-Espagne, t. II, 
livr. m, chap. viii, pages 66 et suiv. Paris, Renouard, 182$. 

Pûg9 çy, Ugm 6, Ces Inâùnt qui étaiemt nuuehudUs. — • Les con- 
tribuables, tant en prestations personnelles qu'en tributs, se nom- 
ment MauguaUs, Ils étaient et sont encore si soumis, qu'on les 
tuait, et on les vendait sans qu'ils se plaignissent, et ceux que le 
souverain mettait en esclavage restaient esclaves. » (Lettre de Tévê- 
que Ramires de Fuenleal à Charles^^uint, de Mexico, 3 novembre 
x$32, insérée par M. Temaux-Compans dans le recueil de pièces 
sur le Blexique. Paris, 1838.) 

Page 5^9, Hgne z6. Enjnçtm de casaques moresques, — « Les gens 
de cette cité sont plus vêtus que ceux de Tascaltecal, en quelque 
sorte; car les honorables citoyens portent tous, par-dessus les autres 
vêtements, des burnous bien que diflRhrnts de ceux d'Afrique, parce 
qu'ils ont des ouvertures à passer la main; nuds de façon, étoffe et 
franges, ils sont fort semblables. » (Cartas y Relaciones de Heman 
Cortès, publ. par don Pascual de Gayangos. Paris, 1866). 

Page 1x4, ligne 13. Avec le sel, le pimeui et la iomaies, — Les 
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différentes espèces de piment (Capsicum baccAtum, annuum et 
frutescens) étaient nommées par les Mexicains ehilH. Les Espagnols 
nomment le piment cbiU ou axi. Le premier mot dérive de quMtb- 
dtili, le second est un mot haïtien qu'il ne faut pas confondre avec 
axe (ou aje) qui désigne l'igname Dioscorea alata). 

Voyez Oviedo, i'* partie, Uv. VII, cap. vu : De Taxi qui est une 
plante dont les Indiens se servent et usent en lieu de poivre et que 
même les chrétiens tiennent pour fort bonne épice. 

Tomate (solanum lycopersicum) du mexicain tomatl. Les Aztè« 
ques les semaient parmi le maïs. Voyez Humboldt, Essai politique, 
t. II, liv. IV, chap. IX, p. 472. 

Pag$ it8, ligne 1$, Cette eiid de Cholula. — c C*est la cité où 
pourraient le plus & propos vivre des Espagnols que j'aie vue en deçà 
des montagnes, car elle a quelques vaines pâtures et des eaux pour 
élever du bétail, ce que n'a aucune de toutes celles que nous avons 
vues, car la multitude des habitants est telle en ces contrées, qu'il 
n'est pas un pouce de terre qui ne soit labouré. Et néanmoins, en 
bien des endroits, ils sont besoigneux par faute de pain. Il y a 
même nombre de misérables qui demandent parmi les riches, dans 
les rues, les maisons et les marchés, comme font 1 es pauvres en 
Espagne et en autres pays où il y a gens de raison. * {Cartas y 
Relaeiones de Heman Cortès, page 7$.) 

Page 1x8, ligne 26. Le Grand Temple. — « La p3n'amide ou le 
Teocalli de Cholula a exactement la même haateur que le Tona- 
tiuh-Itzaqual de Teotihuacan que nous avons décrit plus haut ; 
elle est de trois mètres plus élevée que le Mycerinus, ou la troi- 
sième des grandes p3n'amides égyptiennes du groupe de Gizeh. 
Quant à la longueur apparente de sa base, elle excède celle de tous 
les édifices de ce genre que des voyageurs aient trouvés dans l'an- 
cien continent. Cette base est presque double de celle de la grande 
pyramide connue sous le nom de Cheops. Ceux qui, par la compa- 
raison & des objets plus connus, veulent se former une idée nette de 
la masse considérable de ce monument mexicain, s'imagineront un 
carré quatre fois plus grand que la place Venddme, couvert d'un 
monceau de briques qui s'élève à la double hauteur du Louvre ! » 
(Humboldt, Essai politique, t. II, liv. III, chap. vin, p. $1 et 52.) 

II. $2 
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Le TeoctlU de CholvU a inspiré de m^niiquw nnr» k fittiittre 
pofttt cvbêm Haredia, aoqval celui (]«I écrit cee lignes a VkeBiieiir de 
tenir de tr éi pr èi . Nona regretloui ^e la brièveté de cet notes 
purement scientifiques ne nous permette pas de donner an lecteur 
français une version de ce beau pelmt. Vojf- PôtHtt de HeredU, 
Toluca, i8)a. New- York, Ree Locicwood and son, t. II, p. yj. 

Pagt xiB, Kgnt »^. Il y avait dans u Grand Temple mu idole 
inorme. — Cett Quetzalcoatl, le Buddha toltéqne, fils des dieux 
Mizcoalt et Chimamatl. Quetzalcoatl, le perroquet serpent on le 
serpent emplumé, éuit représenté sous Taspect d*nn homme blanc, 
à longue barbe, vêtu d'une robe blanche semée de croix rouges, 
coiffifc d*ttne mitre et la £iucille à la nain. On lui offrait des sacri- 
fices de fleurs et de fioiits. U détestait le ssng et la gperre. Après 
avoir fait régner Tige d'or dsns la fsbuleuse Tullan, il passa vingt 
années dans la cité sainte de Cbolula, où il enseigna ans Tokéques 
les aru de la civilisation. Puis, reprenant se* ^«iTsges, U arriva 
aux bords du fleuve Coatzacoakoa, où il disparut vers l'Orient, 
promettant son retour. Les Aitéques crurent le reconnaître dans 
Cortès et les compagnons. Voy. sw ce personnage mythique, 
légendaire ou héroïque, Sabagua, HUioria de NuovO'Mtjpën», Ub* I, 
cap. V, Humboldt, t. I, p. 4x2, et la MyAologie compÊrU 06 
M. Girard de Rialle a curieusement recueilli tous les docuaems 
anciens et modernes sur Quetzalcoatl, chap. xix, p. 309. Paris, 
RelttwaU, \Pf%. 

Page t2ï, ligne 11. Telles furent donc les grandes cruautés. — 
Bernai Diaz fait allusion à l'article VII de la Brevisima Relacion, 
traduit par Llorente au 1. 1, p. 38 des Œuvres de Las Casas. Paris, 
E3rmery, 1823. Fray Bartolomé, dans son récit des massacres et 
incendies de Cholula, accuse Cortès d'avoir récité, en voyant brûler 
la ville, le romance attribué à Velasquez de Avils, dont voici le 
début : 



Néron, du haui de la TarpéU 
Regardé brûler Monta. 
Enfants et vieiUards latent da ait, 
liais lui ne /émouvait de rien» 

Page ta, ligne $. Fray Tortbio liotoltmia. — Torfbio de Bena- 
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vente fiit vu des douze religieux franciscains envoyés au Mexique, 
en 1523, à b sollidtatioa de Cortès. Sa mine ascétique lui valut 
auprès des Indiens le samoB de AfaiaKuM •— pauvreté, pauvre 
homme — qu*il garda. Après avoir visité le Blexique, Guatemala et 
Nicaragua, en prêchant TÉvangile, il fut nommé gardien du cou- 
vent des Franciscains de Tezcuco, o& son ardente charité continua 
de s*exercer. Il baptisa, dit-on, plus de quatre cent mille Indiens et 
fit de nombreux miracles. Il vécut jusque dans un âge très-avancé. 
On ignore la date de sa mort.Toribio de Benavente a laissé une Hû- 
U^e (manuscrite) âes Iwiittu de la NouvelU-Espagne ofi, grice & 
sa longue intimité avec les naturels, il a pu consigner, au milieu 
de bien des fables puériles, de précieux renseignements sur les 
moeurs et les antiquités aztèques. Toribio fut un des plus ardents 
adversaires de Las Casas. 

P«f « i)x, Ugn* 19. Qu* Vmtê du rouUs étaU trés'Pn^r*. — Ce 
chemin, que Cortès refusa de prendre, passait par CalpnUlpa. 
{Carias y Rtlacioius de Heman Cortès, publ. par don P. de QaytBr 
gos, p. 77, note.) 

Tagt i^a, ligne i. Qu'on opiUt coupé Tautro ehtma, — Cest la 
route de Xiofrio, sur le bord de U SierrarNevada, que suivit 
Cortès. 

Pagt 141, Ugnê 9. Lorsfùa nous vlm$s iaml i4 ekù ti is bourgs, — 
Inapaluca, Thdhuae, Misquic et Culnacan. — Voy. Carias y RtU- 
ctoms, p. 83, note. 



Fag* 141, Ugmt If, Aux iomomos ouebmsUos déerUes dams k Kort 
d^Amadis. — Los quatre libres del virtuose» cauatteio Amadis de 
Gaula. Pneron empriatdos en le vomy noble y auy leai dodad de 
Çaragoça por George Cod Alenan, 1508. — Selamanque, 15x0. — 
SéviUe, i$it. — Suivant Nieelaa Antonio, il existe une édition du 
sixième livre aeiia U date de 15 10. On en cite une des quatre pre- 
miers Uvrea de' 1496, SévUle. Nous n*avons cité que les éditions 
antérieurce à U conquête du Mexique. 

Pagt 141, Ugnt 39, A notre entrée dans cette ville tPIxtapalapa. -^ 
Iztapalapa conserve encore de nombreux vestiges de son ancienne 
splendeur. 
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Pûg» 14$, ligm Jo. Noms hoiu avamiont sur la Aanssie. — L« 
ctUadâ actuelle d'bupftUpa est fondée sur cette même digue an- 
cienne. Voy. Humboldt, Essai poUHquê, t. II, p. 7a. 

Pagt I4J, ligne aj, Notre entrée i Msxic^. — Cest, suivant 
LorenzsnA, par U rue qui, depuis rhdpital S«n-Anton, traverse la 
ville, que les Espagnols firent leur entrée. 

Page x^rj, ligne 49. Ces mauons avaient été alUs dfAxayaca, — 
Axayacatl ou Axayacatzin, sixième empereur, fils de Tezozomotli 
et de Matlalalatzin, fille du quatrième empereur Ucohuatl. Il régna 
de X468 jusqu'au ai octobre 1481. Son frère Tizoc régna jusqu'au 
i*' avril 1487. Un autre de ses frères, Ahuitzotl, succéda à Tizoc 
et, après seize ans de règne, mourut le 9 septembre 1502. Moctheu- 
zoma II Xocoyotzin, fils d* Axayacatl et de Xochicueitl, princesse 
de Tezcuco, monta sur le trâne aztèque le 19 septembre de la 
même année. Cest sous son principal que les Espagnols entrèrent 
dans Mexico. Après lui, Cuitlahua et Quauhtemotzin combattirent 
l'invasion étrangère. 

Le palais d'Axayacatl, où furent logés Cortès, ses compagnons et 
ses alliés Tlascaltéques, était une vaste enceinte contenant plusieurs 
édifices, car près de sept mille hommes y furent casernes. (Clavi- 
gero, Sloria di Messico, III, p. 79.) « On reconnaît encore, dit 
Humboldt, de faibles restes de ce quartier des Espagnols, dans des 
masures situées derrière le couvent de Sainte-Thérèse, au coin des 
rues de Tacuba et del Indio Triste. » {Suai poUHquê, t. II, liv. III, 
chap. viB, p. 7^) 

Page 148, ligne aa. Un trés-riAe eollier d'or à façon dPéertvissts 
de mer. — Voici la description que fait de ce joyau Cortès (Cariât 
y Relaeiones, p. 8$) : « 11 vint un sien serviteur avec deux col- 
liers de crabes, enveloppés dans une étoffe. Ils étaient faits avec 
des os de coquillages rouges qu'ils prisent fort. De chaque collier 
pendaient hnit crabes d'or d'une extrême perfection, quasi aussi 
longs qu'un xeme ou demi-empan. » — « Je doute, ditOviedo an 
sujet des gravures et bijoux aztèques, qu'il y ait en Espagne et en 
Ittlie qui les sache faire avec tent de perfection. » {Hist. gen. y 
nat., lib. XXXIII, cap. xx.) 

Page 7/2, ligne 9. Aux palais de Montexuma. — « Le palais de 
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Montezuma était placé dans le même site où se trouve aujourd'hui 
i*liôtel du duc de Monteleone, vulgairement appelé CasadelEstado, à 
la Plasa Mayor, au sud-ouest de la. cathédrale. Ce palais, comme ceux 
de l'empereur de la Chine, dont sir Georges Staunton et M. Barrow 
nous ont donné des descriptions exactes, était composé d'un grand 
nombre de maisons spacieuses, mais trés-peu élevées. Elles occu- 
paient tout le terrain contenu entre TEmpedradillo, la grande rue 
de Tacuba et le couvent de la Professa. Cortés, après la prise de 
la ville, fixa sa demeure vis-à-vis des ruines de ce palais des rois 
Aztèques, là où est placé aujourd'hui le palais des vice-rois. Mais 
on jugea bientôt que la maison de Cortés convenait davantage aux 
assemblées de l'Audiencia. Par conséquent le gouvernement se fit 
céder la Casa del Estado, ou l'ancien hôtel appartenant à la famille 
de Cortés. Cette famille, qui porte le titre du Marquesado del Valle 
de O^aca, reçut en échange l'emplacement de l'ancien palais de 
Montezuma. C'est là qu'elle construisit le bel édifice dans lequel 
se trouvent les archives del Estado, et qui est passé avec tout l'hé- 
ritage au duc napolitain de Monteleone. > (Humboldt, Essai po- 
litique sur la NouvilU'Espagng, t. U, liv. III, chap. viii, p. 71 et 
73. Paris, Renouard, 1827.) 

Pagt z6o, ligne /. Des eoqs â fahot. — Ce sont des dindons que 
les autres conquérants nomment gaUi-pavos, coqs-paons. Voy. 
Relal. du genHïhomme italien. Acosu, Oviedo. Lib. XXXIII, 
cap. x. 

Page 160, ligne 7. Oisillons de cannes, . — A Hle de Cuba les 
pajaritos de eanas sont une sorte d'étoumeaux. Ces oiseaux mi- 
grateurs sont connus en Floride sous le nom de reed bird, 

Pagexéjy ligne 10, Trois tuyaux fort bien peints et dotés contenant 
du lîquidambar mélangé avec une herbe qui se nomme tàbaco, — 
Nicotiana rustica, petun, herbe à la reine. Lîquidambar styraciflua. 
Voy. Hemandez, De Historia plantarum, Madrid, 1790. Le mot 
haïtien tabacco n'indiquait pas la plante, mais le tuyau à travers 
lequel on fumait. Les Mexicains recommandaient le ubac comme 
spécifique contre le mal de dents, le rhume de cerveau et la coli- 
que. Les Caraïbes se servaient de feuilles de tabac mâché comme 
contre-poison. Voy. Acosta, liv. IV, p. 183. Les Mexicains de la 
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classe tiâèt p«rtissetit seuls tvotr fiiit usage àt feuilles de tebac 
roulées et enchâssées dans des tuyaux d'or, d'écaillé, d'argent eu 
de roseau. Cest à la fois le cigare et la pipe. Yoy . Humboldt, 
Esud poKHfug, t. m, Ut. IV, cnap. x, p. $0. ~ c Ils ont des ro- 
seaux qu'ils remplissent de tabac qu'ils nomment ^îfseU, bien moulu, 
de cbaux, d'autres nuises et de Uquidambar qu'ils nomawnt 
foeèheoçoU. Ils Ibnt de tout cela une masse et en bounent les 
tuyaux de roseau quHls nomment pofnUU, et allumant la pointe 
de ce roseau et mettant l'autre bout dans la bouche et le suçan^ 
ils en tirent une fumée qui ne sent pas mauvais. Et ainsi se parfu- 
ment-ils, )eunt la fumée par U bouche et elle est si forte qu'elle 
endort et prend toutes îts jointures et peut même mettre un 
homme hors de sens. » (Suaret de Peralta, NoiieMU hûtoricai 
pttbl. par don Justo Zaragoza. Cep. I, pi^. lo. Madrid, 1878.) 

Otiedo, dans le long chapitre qu'il consacre au tabac et fumeries 
des Indiens de tUti, dit qu'ils aspiraient la fumée par deux roseaux 
qu'ils s'introduisaient dans les narines, ce qui, suivant lui, est un 
fort méchant vice. — e Pour le présent, i^oute-t-il, nombre de 
noires, en cette cité (de Santo-Domingo) et en toute llle, ont pris 
cette coutume et plantent cette herbe dans les haciendas et héri- 
tages de leurs maîtres et font les mêmes fumeries et tabacos. Ils 
disent que cedit tabac, pris après le travail, leur dte la lassitude. 
(Oviedo, Hist, gênerai y naturah, f part., liv. V, chap. u, 
p. 131. Madrid, 18$ x.) 

Pitge 26), ligne i/. Il ta temps ie Uitstr le senriee des* iàhle. — 
« Tant et si diverses étaiest les fafont et cérénooies que ee eei- 
gneur gardait en son service, que, pour les relater, plus d'espace 
que ]e n'en ai présentement, et, pour les retenir, meilleure mémoire 
seraient nécessaires, car je ne crois pas qu'aucun des sultans ou 
autre seigneur infidèle, jusques à cette heure connus, garde autant 
et de telles cérémonies en son service. » (CarUu y Rekuhnes 
de Heman Cortés, p. xi$. Paris, x866.) 

Page 16$, ligne 18. D'autres oiseaux fort hauts sur pattes, •— Ce 
sont des flamants. 

Page x6f, Ugne rj. Et, dams e pays, se nomment êâhes, — - Le 
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chacal mtaàema, on coyote. — Animaux %ui tifaiacnt à la fois 
du renard et dn cluen, dit k geotilhoBkme itato, p. $*• 

Page x66, ligm rj. Quanifti de vipères et couleuvres e mf e is m i » 
nies qui ont comme des gretots à la queue, — On aura déj& reconnu, 
dans la naïve description de Bemkl Diaz, le serpent à sonnettes. 

Page i6^f ligne 2f. Michel-Ange et Berruguete. — iiloBso Ber- 
ruguete, peintre, sculpteur et architecte, naquît en 1480 à Partdes 
de Nava, près VaHadoHd. Son père, Pedro Berraj^ottc, lui' donna 
les premières leçons. En 1503, il partit pour TltaUe et choisit pour 
maître Michel-Ange. Après avoir travaillé au Vatican, sous Buona- 
rotti, et & Florence, il fut nommé par Charles-Quint peintre et 
sculpteur de la cour. Il décora TAlcazar de Madrid, le palais de 
Grenade et exécuta le gigantesque travail de toute la sculpture du 
chœur de la cathédrale de Tolède. Devenu fort riche, il acheta de 
Philippe II, en x$59, la seigneurie de Ventosa. irmourut en 1560. 
Philippe II hii fit faire de magnifiques funérailles. 

Page ijif ligne 28, Médina dcl Campo. — Ville de la Qistille- 
VieiUe, au bord du Zapardiel. Au xviic siècle. Médina del Campo 
avait encore 60,000 habitants. Ses longues .foires d^hiver et d*étê en 
faisaient un marché considérable, surtout pour les blés. La richesse 
de ses changeurs et banquiers était proverbiale. Aujourd'hui, Hedina 
del Campo compte i peine 6 ou 7,000 habitants. — Voyez Médina, 
lihro de Grandeau y cosae mémorables de Espana, cap. ne* Alcala 
de ikaafw, MJf66, 

Page 172, ligne tt. Des haricots, de la chia. — Il est remar- 
quable que le mot hoffkat, tn mexicain aytcotli, n*apparaU) dans la 
langue frattçaiaei qv'swi demièrea années du xvi« siècle. On disait 
fiives ou faseol*. Si le mot de haricot noua fût venu en passant par 
TEapagn», comoM ouragam, mais, savane, carnet et tant d'autres, le 
doute ac aérait guère possible. Mais on n*en trouve pas trace en 
«ipagMol. Les coraaires, flibuAtiwrs eu colons français de la Floride 
et du Mfswsipi ne i'auraient-ils pas directement introduit? Ce 
aottt de bien vagues suppositions suggérées par une ressemblance 
de mots singulière. L'étymologie de aliquot que donne Génin, 
dans ses Récréations philologiques, nous parait peu plausible, ' 
appliquée an mot haricot pris dans le sens de fève. 
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(Sflhk luspcnica). — c Cest une graiiie aatez sembUble k 
la nootorde, dit Ovkdo, dont les Mfrtrihit faisaient un brenvage 
uH-ion qtt*ilt bnnient m printanpt. » — Voyez anssi Acosta, 
Hirt. mai, «Us Inits, !>▼. VII, p. 350, et Herrera, II* décade, 
lÎT. VII, chap. XTi. 

Page I^2, Ugue rj. Dt U muzamonu. — La mazamorra est une 
crème de maïs vert pilé et é^cé qui se Tend froide à tons les 
coins de me des Tilles hispano-américaines. Les petits créoles sont 
très-amatenrs de cette friandise indigène. 

Téfê XJ2, Ugue 18, De U, vàuselU de tMi genre. •— C'était Cho- 
Inla qui foomissait Mexico de sa belle poterie ronge et noire, 
comparable, suivant Diaz, à celle de Palencia on de Talavera en 
Espagne. — D'innombrables sortes de yases, dit G>rtès, tons 
de singulière poterie et, pour la plupart, vernissés et peints. 

Page tja, ligne ao. D» mûel. — Les Aztèques fabriquaient du 
miel de maïs et du miel de magney. — «Ils vendent dn miel d'a- 
beilles, de la cire et du miel de tiges de maïs, qui sont aussi 
emmiellées et douces que les cannes à sucre et du miel de certaines 
plantes qu'on nomme, dans les autres Iles, maguey, lequel est bien 
meilleur que le moût cuit, s {CariMs y ReJadomes de Heman 
Cortès, p. X04.) 

Page tj2, ligne 24, De VaecU, — Il fiiut lire «cote. Cest un bois 
résineux, dont les Mexicains £ûsaient et font encore anjoard*hni 
des torches. 

Page rjj, ligne 14. Beaucoup de coAemUes. — L'éducation de la 
cochenille (jgrttna, noebiizlli) est d'une haute antiquité dans la 
Nouvelle-Espagne. H est probable qu'elle remonte an delà de 
l'incursion des peuples Toltèques. Du temps de la dynastie des rois 
Aztèques, la cochenille était plus commune qu'anjourdliui. La 
cochenille farineuse, fine ou mistèque, est beaucoup plus estimée 
que la cochenille cotonneuse ou silvestre. Elle se recueille princi- 
palement dans les nopaleries d'Oajaca et de Mechoacan. — Voyez 
Humboldt, t. III, liv. IV, chap. x, p. 71 et suivantes, où l'illustre 
auteur du Cosmos a fait une étude complète sur le eoectu eacd. 
Voyez aussi Oviedo, Acosta, liv. IV, p. 174; Hemandez, Hisi. 



NOTES. 417 

phnrtarum, Ub. VI, cap. arvx, et Cl«Tigero, Storia del Messùo, 
t. I, p. 114. Note. 

Page 17}, ligne 16. Là étaient des maisons où siigeaietU ircis 
juges. — Les Indiens nommaient l'édifice où siégeait ce tribunal 
le TecpancalU. — * Il y a, dans cette grand*place, une fort bonne 
maison comme d* Audience, où siègent constamment dix ou douze 
personnes qui sont juges et dépêchent tous cas et différends 
advenus audit marché et font châtier les délinquants. Il y a, en 
ladite place, d'autres personnes qui vont continuellement parmi 
le peuple, examinant les denrées vendues et les mesures qu'ils y 
emploient, et Ton en a vu briser plus d*une pour être fausse. » 
(Carias y Relaciones de Hernan Cortès, publ. par don P. de 
GayangOs, p. xo$. Voyez aussi Herrera, II* décade, liv. VII, 
cfaap. XVI.) 

Page lyj, ligne aa. Petits pains faits avec une sorte d*éeumê limO' 
neiue, — «Ils «voient des rets 'dont les mailles estoient fort 
menues, et alloient dans un certain temps de Tannée balier une 
manne fort déliée qui croissoit sur la superficie de Teau des lacs 
de Mexique : ce n'estoit ny herbe ny terre, mais une façon de vase 
on limon qui se congeloit et dont il y a grande abondance. Ils en 
amassent quantité et en font des quarreaux, comme ceux qui font 
du sel ; puis ils les font sécher et congeler, et les réduisent en 
façon de briques, qu'ils portent vendre non-seulement au marché, 
mais ils en transportent à plus de cent lieues dans le pats. Us 
mangent de cela comme l'on mange le fromage en Europe ; il 
a un goust de sel et de poivre d'Inde, qui le rend fort savoureux. 
Ils disent qu'il vient tant d'oiseaux sur ces lacs à cause de cette 
sorte de limon, qu'il y a beaucoup d*endroits qui en sont tout 
couverts en hiver. » (Ilist. gin, des Voyages et Conquestes des 
CastiUanSf trad. d'Antoine d'Herrera par N. de U G>ste, II« dé- 
cade, liv. VII, chap. XVI, p. $30. Paris, N. et J. de là Coste, 1660.) 

Page i-j^, ligne af. Des tasses et des vases de hois fort bien peints, 
— Les jicaras sont des tasses ou vases faits avec le fruit du cale 
bassler et qui sont d'un usage général en Amérique. Au Yucatan, 
le calebassier se nommtjteali (d*où vraisemblablement jicara), à. 
Tile de Cuba, Gnira, à S*«-Domingo, Hignero. C'est le CreseentiA 

II. 5j 
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aieurkkm». -^ Voyes Pklunlo. Dicdooftrio 4e Vozet Provinciale». 
nUMiiâ, 187$. HumboUt dit que les Mexicains laquaient ces vases. 
Snares de Peralta, an chaf. xxn, p. i$i, dit qu'ils étaient ouvragés 
au len et peints de tontes nuances. 

Pâgt 174, UgM4 IJ. TLifitipiUt. ~ U Xiqnipil de ca«ao était 4e 
8,000 grains. (Humboldt, EsmI polit,, t. lU, p. xa^) 

Page 2J4, ligne 20, Murs it Aaux H dt pierre. — Cest le 
CoÊlepMttU, ou muraille des serpents. Ce mur, orné de figures de 
serpents en relief, était bâti en amygdaloîde poreuse et revêtu d'un 
enduit de clunz. 

Page x-jf, ligne 96. De là nous voyions, — c Om,i de nombreux 
TeocalUs qui s'élevaient en forme de minarets, entouré d*eau et de 
digues, fondé sur des lies couvertes de verdure, recevant dans ses 
rues à chaque heure des milliers de bateaux qui vivifiaient le lac, 
Tancien Tenochtitlan, d'après le rédt des p remi e rs eooquénnts, 
devait ressembler à quelques villes de la HoKande, de la Chine 00 
du Delta inondé de la basse Egypte. La ville de Tenochtitlan 
était divisée en quatre quartiers appelés Teopan ou Xochimilca, 
Atzacualeo, Moyotla et Tlaquechiuhcan ou Cuepopan. Cette 
ancienne division s'est conservée jusqu'à nos jours dans les limites 
assignées aux quartiers de Saint-Paul, Saint-Sébastien, Saint-Jean 
et Sainte-Marie. » (Humboldt, Bsttd poUi.y t. il, p. 44 et $0.) 
\ojt% aussi, p. 102 {Carttu y Reheionei), k description que 
Cortès fait de Mexico. 

Page ij6, ligne x, CoadUvaca. — Cuitlahoa ou Cuitlahuatzin, 
successeur de Mocthenzoma, mourut, aprés^trois mois de r^gne, de 
la petite vérole. 

Page xyé, Ugno 4, L'eau doitee.,. srMani de Cba p o k^ Ofe u . «- 
L'ancien aqueduc de .Ghapoltepec fat détrwt, au commencement du 
siège de Mexico, par Alvarado et OUd. Il était probablement aem- 
blable A l'aqueduc d'Amilco, qui était construit à doubles tuyaux 
de terre cuite, dont l'un recevait l'eau, tandis qu'on nettoyait 
Tautre. 

Page x'n, ligne aj. Huithikhos. -~ Vogues an tome !«, p. a86. 
Kotes. — Httitsilopochtli était le dien de l'atmosphère et des 
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(MTtges chez les Nahiiâs. Il était né, tout armé, du ventre de sa 
mère Coatlicue, qui Tavait conçu d'une pelote de plumes qu'elle 
s'était mise dans le sein. On identifie ce dieu avec Mextli, dieu de 
la guerre, qui donna son nom à Mexico. Voyez, sur ce mythe, 
Sahagun, Hist.de Nueva-Espana, lib. II; Torquemada, Mon. 
Indiana, lib. II, cap. LXiii, et la Mythologie tomparie de M. Girard 
de Rialle, p. 326 et suiv. Paris, Reinwald, 1878. Les conquérants 
nommaient Huitzilopochtli, Huichilobos ou Ocholobos (huit 
bups). 

Page r;8t ligne 2. On disait que c'était son page. — Paynalton, le 
rapide. Cest le vent qui précède l'orage. 

Page ijB, ligne if, Vne autre puissamte masse. — Tezcatlpooitl 
ou Tezcatlipoca. Voyez t. I, p. 279. — Il descendit du ciel, dit 
Mendieta, sur un fil d'araignée, chassa le doux Quetzalcoatl de 
TuUan et détruisit les Toltèques par une longue suite de maléfices. 
Son nom : Miroir resplendissant, indique un dieu solaire. Voyez 
Sahagun (lib. II, cap. ii et suiv.), Brinton,Afy/Ax 0/ Neiv-World, 
et Girard de Rialle, Mythologie comparée, chap. xx. Paris, Rein- 
wald, 1878. 

Page 179, ligne 4. C'étak le dieu des semailles et des fruits, — 
Cest sans doute Tzinteotl, déesse chtonienne, révérée par les Toto- 
naques ou plutdt Chicomecoatl , la Démèter mexicaine. Bernai 
Diaz est assez excusable d'avoir méconnu le sexe de cette déesse 
de l'abondance. 

Page 179, KgHe 8, Un tambour démesurément grand, — Cest le 
TeponaztU. Voici la description qu'en fkit Suarez de Peralta : c Ils 
avaient, on milieu de la pièce, près du brasero allumé, un instru- 
ment qu'ils nomment Teponaztli. Ib le tiennent élevé sur des petits 
bancs. L'un d'eux le battait, selon la coutume indienne, avec de 
petits maillets de bois dont le bout est muni de petites masses 
faites avec des nerfis qu'on nomme, dans le pajrs, ule, et, en langue 
espagnole, hatel. A l'aide de ces maillets fort légers et rebondis- 
sants, ils frappent sur le teponaztli^ qui est fait comme un baril. 
Sauf que le bois en est noir et fort lisse. Il est creux, avec des 
ouvertures sur le flanc. Frappé avec ces maillets, il rend un cer- 
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tain ion, qui est fort mélancolique et peu suave. Bref, c'est chose 
pour honneur et mémoire du <li«ble. t (NoHàûs. Hist, de Ntuva^ 
Espams, publ. par don Justo Zaragoca. Madrid, XS78.) 

Pag* iStf Ugm j. C'est assez parler de ee temple. — On ignore 
de queb matériaux était construit le grand Teocalli de Mexico. On 
a découvert autour de la cathédrale actuelle, fnaqu*à xo et 
12 métrés de profondeur, d'énormes fragments de porphyre. La 
pierre calendaire et celle des sacrifices ont de 8 à 10 métrés cubes. 
Peu de peuples ont remué de plus lourdes masses. Humboldt 
incline à croire que l'extérieur du Teocalli était d'argile et revêtu 
d'amygdaloïde poreuse (tetzontU). Les carrières de cette roche 
spongieuse avaient commencé à être expbitées, peu de temps avant 
U construction du temple, sous Ahuitzotl. Voyez Humboldt, 
Essai polii., t. II, p. 40. 

Page X84, ligne 79. Les patrons des mariages des hommes. — 
Nous ne savons si Bernai Dîaz veut désigner ici Tlaloc, le dieu de 
la pluie qui féconde la terre, et son épouse l'impudique Tlazolteotl. 
Les sacrifices difficiles à dépeindre qu'indique vaguement le vieux 
chroniqueur se rapporteraient assez bien au culte de cette divinité 
génératrice. 

Page 18 f, Ugtu a. Deux idoles femelles, patronnes des mariages 
des femmes. — L'une est la déesse au jupon semé d'émeraudes, 
Chalchihuitlicue ; on la nommait aussi la déesse à l'éventail des 
cinq fleurs. Compagne de Tlaloc, elle présidait aux cérémonies de 
purification et protégeait les xoariages et les amours légitimes. 
L'autre est Ghuatcoatl, la femme serpent, surnommée aussi 
comme Tzinteotl, TonanttiUf notre mère. Cette déesse maternelle 

chtonienne était la protectrice des femmes en couches. 

Page 1^3, ligne ij. Soconusco» — Le cacao de Soconusco, sur 
la côte de Guatemak, était et est encore célèbre au Mexique. Voir 
sur Tuzpan, Guazacualcos, Panuco et Tabasco, les excellentes notes 
de Humboldt au t. II de son Essai politique, livre III, chap. vm. 

Page z^ç, ligne 12. Le sceau et signe de Huicbilohos, — La 
figure de Huitzilopochtli était gravée sur ce sceau. Suivant Ixtlilzo- 
chitl, c'était le portrait même de Montezuma. — « Il ou de son 
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bras un bmcelet sur lequel était sculpté son portrait, qui était 
comme son sceau royal. » (^Hist. des Cbîchimèques par don F. d'Âlva 
Iztlilxochitl, publ. par Ternaux-Compans, t. II, p. 221.) 

Page 20X, ligne 12. Ses hains où il se baignait. — Les bains de 
vapeur étaient fort en usage chez les Mexicains. La déesse Toci, 
U mère des Dieux, en était la patronne et portait le surnom de 
Temozcoltoci, la grand'mére des bains. ^ 

Page 20$, ligne 12. Et si, auparavant, il était craintif, il le fut 
dés lors bien davantage. — c Infelix tune Muteczuma re adeo 
nova percubus, formidine repletur, decidit animo, neque jam eri- 
g^re caput audet, aut suorum auxilia implorare. Ille vero pcenam 
se meruisse passus est, uti agnus mitis. £quo animo pati videtur 
bas régulas grammaticalibus duriores, imberbibus pueris dictatas, 
omnia placide fert, ne seditio civium et procerum oriatur. s (Pierre 
Martyr. De Rébus oeeamicts et novo orbe. Dec V, cap. m, 
Parisiis. 1587.) 

Page au, hgne 27, Montetuma Jotuùt avec Certes a» totoloque. 
— U s'est glissé ici une erreur d'impression dans notre traduction. 
Il faut rectifier ce passage comme suit : On 7 jouait avec de petits 
jalets d*or , £sits tout exprés, et qu'on lançait assez loin sur des tuileaux 
d'or pareillement. (Voy. Herrera, 11^ Décade, liv. VIII, chap. v.) 

Page 2T4, ligne 27. Que vous étiez pauvre. — Bernai Diaz a 
employé le mot mexicain moiolinia. Nous avons déjà, plus haut, dans 
a note sur Toribio de Benavente, e^^liqué le sens de cette parole, 
qui sigmfie pauvreté. 

Page 221, ligne 29. Tua tout le gibier, — c Lâchasse que 
Montezume affectoit le plus sur le lac, estoit de tirer sur des 
oiseaux et sur des lapins, avec des cerbatanes (sarbacanes), à quoy 
il estoit fort adroit. Il aUoit quelquesfois à la chasse des bestes 
féroces, avec des rets, des arcs et des flèches, et d'autres fois à celle 
du vol des oiseaux. (Herrera, trad. par N. de la G>ste. Ile Décade. 
Livre VIII, chap. xv, p. 360. Paris, z66o.) 

Page 222, ligne 24, Qu'il y avait, dans ee pays, quantité de 
beaux oistaux dé volene. — Suarez de Peralta a écrit sur la chasse 
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•a Tol, du» U Nbsfdle-Efp^iie, m carieuz du^itre <fae, malgré 
•a longueur, non» crogfons deroir traduire : 

— • Poar ce qni eic de U dune, il y e dans la Nouvelle- 
Eapagpe force gOiicr de phnae , de* «iea et fnm 
leiqnellee y witaaem Ufwaer et, lonqw wirncTe le 
sTen voM, aam ^H co rcaie vm. J*al odi dire ^'dlcs yaat h la 
cooTée ef Floride d*oft elles TicoBeat et, aans doBte, à trtfcn «oat ce 
pajs de Cibc^, où Ton dit que sont les Sept Villes. Et, méneineat, 
les fanconti fimcons gentils, sacres, aledies, laniers et astres oiacanx 
de pnne doÎTcnt venir de là, parce qu'ils arrivent dnrant Hiiver- 
nage des oies. On les prend alors et en telle quantité que i*ai vn, 
dans la Haute Mistèque, à Tamaçulapa, pueblo de mon firère qui 
fut propriété de mon père, et à Angnitlan, pueblo de Gcmzalo de 
las Casas et dans d'autres villages du voisinage, venir ycadn an 
marché, qu'ils nomment tiémgwx, force charges d*oiseanx de proie 
morts ; et c'était grand'pitié de voir des faucons fiemelles dont on 
eut dit d'aigles A leur taille et de tous pennages, des plus beaux, 
sacres, vautours, éperviers, alethes,qne(afidsaitmalà voir. Leaéper- 
vfefs des Indes sont beancoup plus grands que ceux d*E^agne, et la 
femelle leracemne nn tiercelet d'anteor. Ils sont beaux à merveille. 

« Toute cette chasse morte que les Indiens apportaient et apportent 

encore aujourd'hui, ils la prennent dans un village, le premier de 

la Hante Mistèque qui y commence. Il y a deux provinces ; la 

Haute et la Basse Mistèque. La Haute est plus riche et mieux 

peuplée d'Indiens. Le premier village d'où vient toute cette chasse 

y est situé sur la pointe d'une sierra fort élevée que les Espagnols 

nomment le Défilé. Les vents y sont ordinaires, et, tout l'an, y 

soufflent si roidement qoe c'est terrible. Et si ceux qui traversent 

ce défilé n'avaient grand soin de se garder de ces coups de vent si 

rudes, ils seraient jetés en bas sur les roches et mis en pièces, 

comme il est advenu de plusieurs Indiens de charge qne le vent 

a précipités en bas sur les roches et tués, principalement 

ceux qui vont avec des charges de jicarus, vases £ûts de coorges 

qui poussent en cette terre et que les Indiens ne mangent pcrfat 

mais qu'ils ouvragent au feu et peignent de tontes couleurs fort 

bellement. On en vend par tout le pays et les Indiens, pour être 

comme elles sont, légères, en portent de très grandes charges et. 
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au fMSSAge de ce défilé, le vent, cooune je l'ai dit, a coutume de 
tout emporter, cliarge et Indien. 

« Cest là que se prennent tous ces oiseaux, car c'est leur lieu de 
passage, et l'air y est si fort, que, n'ypouvantrésister, ils se laissent 
aller à vau le vent. Or les Indiens, connaissant le vent qui doit 
souffler et le temps de la venue de ces oiseaux, tendent force rets, 
les prennent, les tuent et les portent aux tianguez ou marchés. Je 
les ai vus, comme j'ai dit, surtout dans le pueblo de mon frère 
Luis Suarez de Peralta, lequel est en extrême affectionné à fau- 
connerie et y dépense, chaque an, plus de deux mille ducats, pour 
ce qu'il a la meilleure du pays et qu'il ne laisserait point aller un 
faucon, malgré qu'il coûte force réaux. Il est vrai qu'Us ne valent 
pas cher, parce qu'il y en a beaucoup. A Mexico, on en prend 
à foison et il y a des Indiens passés maîtres en l'art de les attraper 
dans les lagunes où ils viennent faire leur past. C'est merveille 
s'ils ont un faucon mué. Us en ont tant de niais qu'ils ne font 
point de cas des mués. Aussi ne muent-ils jamais en mue, mais à 
air libre, i moins qu'un faucon ne vienne à être si excellent 
qu'on prenne le passe-temps de le faire muer k la maison. On 
leur met des marques ou vervelles, et lorsqu'on prend le faucon 
marqué qui s'en alla niais et s'en revient mué, le connaissant à la 
vervelle, on le rapporte à son maître. De ces faucons, surtout 
faucons gentils et alethes, on en porte des Indes en Espagne où 
ils sont fort estimés et le seraient davanuge s'ils arrivaient niais, 
tels qu'on les prend, mais ils muent en mer. » — {Tratado del des- 
scubrimieuio de las Yndias por don Joan Suarez -de Peralta, publié 
sous le titre de Noàuias histofkas dâ la Nueva Espana^ par don 
Justo Zaragoza. •*- Madrid, 1878, cap. zxii, p. 149.) 

I Les alethes, c'est-à-dire véritables, car rien ne leur échappe, 
sont à cette heure en grande réputation : la Royne en porta un 
très bon au Roi Henry IIII. Ils viennent du Péru. > {Essay du mif 
v^ês de tuUurs et des plus nohles arUfiees, par*Hené François* 
Rouen, iéi$.) Il faut Ure, dans cet excelleiit ouvrage, tout le cha- 
pitre de la Fauconnerie. Nous mettrons fia à cette trop longue 
note par une ^irituelle réflexion prise au même livre. « Aucuns, 
dit le b(ui Prédicateur du Roy, ne tiennent des oiseaux que pour 
entretenir noblesse, comme on dit. » 
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Voyes ftiusi VAut0ururi* de Pierre de Gommtr, teignetir de La- 
xancy. Paris. Houzé, ite$. 

Pûge %%4, Ugne x, CaeënuixiMf teiguêtw dé Titcueo. — Tezcuco, 
situé sur le bord oriental du lac, en fiice de Mexico, était le siège 
de la monarchie des Colhuas ou Acolhuas, race appartenant à la 
même fiunille que les Aztèques. Les Éuts de Tezcuco, Mexico et 
Tlacopan on Tacnba, formaient ensemble une sorte de confédéra- 
tion. La Tille de Tezeuco, bâtie au xii* siècle, était la rivale de 
Mexico par sa grandeur et sa magnificence. Elle avait cent cin- 
quante mille habitants. Cétait TAthènes de l'Anahuac. On y par- 
lait, dit Camargo, une langue plus polie que U mexicaine. Son 
célèbre empereur-poète Netzahualcoyotl, par ses aventures, sa 
sagesse, sa magnificence et ses goûts voluptueux, rappelle à la fois 
Salomon et le khalife des Mille et une Nuits, Haroun-al-Raschid* 
La succession de son fils Netzahualpiltzintli, donna lieu à une 
guerre civile dont les Aztèques profitèrent pour afiaiblir la monar- 
chie tezcucane. Le royaume fut partagé entre Cacama, neveu de 
Moctheuzoma, et son jeune frère IxtUIxochitI, tous deux fils du 
dernier empereur. A l'arrivée des Espagnols, Cacama n^était guère 
plus qu*un vassal de l'empereur aztèque. — Voy. Ixtlilxochitl. Hisi- 
des Cbidiiméques ou des anciens rois de Tezeuco, publ. par Ter- 
naux-Compans. Paris, 1840. Voy. aussi Prescott, Conquête du 
Mexique, Introduction, chap. vi. 

Page 224, Ugne xx. Seigneur deTacuha, — Le roi de Tacuba, ou 
Tlacopan, se nommait Totoquihuatzin. 

Page 224, ligne xx. Seigneur d'Jtiapalapa, — C'était Cuitb- 
huatzin, que Bernai Diaz nomme Coadlavaca, frère et successeur de 
Moctheuzoma. 

Page 224, ligné X2. Un autre fort puissant Caeique, — Il semble 
qu'il s'agit ici d'Ixtlilxochitl, compétiteur de Cacama au tr6ne de 
Tezcuco. D. Fernando de Alva, dans son Histoire des OHM- 
méques, lui fait honneur de la capture de Cacama. Bernai Diaz 
est excusable d'avoir oublié son terrible nom. Presque totu les 
chroniqueurs espagnols, sauf Torquemada et don Fernando de 
Alva, passent sous silence Tappui considérable que l'ambitieux 
prince tezcucan prêta à Certes. 
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Voy. F. de Alva Iztlilxochitl, Hm<. d^s CbUbimlquet, t. II, 
passim. Torqnemada, Monarquia Indianaf liv. IV, cap. zxxvi, et Be- 
tancoart, p. 3, cap. ix. 

Pëge 226, ligne 10. De «m pas faire de filome A noire Roi et 
Seigneur. — Ce seigneur se rebella, dit Cortès dans sa neuvième 
lettre à Charles-Quint, contre le service de Votre Altesse. 

Appliqués au brave Cacamatzin qui tentait de sauver son pays 
de la tyrannie étrangère, ces mots de ftlonie et de rébellion sont 
singulièrement caractéristiques. 

Page 226, ligne ai. Le propre frire dm prince — C'est Cui- 
cuitzca, le Cucuzcadn de Cortès. (Carias y Relaeîones, p. 98.) 

Page 2)j, ligne 2j. Quelpies bonnes raisons commençaient i lui 
entrer dans le ceeur. — « Mais quoiqu'il eût appris quelques orai- 
sons comme le Credo et TAve lifaria, il eut le malheur de 
remettre cette cérémonie (le baptême) jusqu'au jour de Pâques; 
ce qui fit qu'il ne jouit jamais de ce bonheur. » — (F. de Alva 
Ixtlilzochitl, Hisi. des CbicbimJques, t. II, p. 238.) 

L'historien tezcucan, dans sa ferveur de néophyte, affirme que 
Moctheuzoma demanda le baptême. Toutes les autorités sont con- 
traires à cette assertion. 

Page 2)7, ligne 1. Montexuma ne put retenir ses larmes, — 
Oviedo, après avoir décrit la scène de la presution de l'hommage, 
mû par un sentiment de justice, conclut par ces remarquables 
réflexions : 

« Et tout fut ainsi et plus copieusement enregistré par-devant 
un greffier et notaire public, par acte et en due forme, Cortès en 
priti témoins plusieurs Espagnols présents et ainsi Técrivait-il 
depuis à l'Empereur, notre seigneur. Et, en vérité, si la chose eut 
effectivement lieu tout ainsi que le dit et l'écrivit Cortès, fort 
grande me semble la conscience et libéralité de Monteçuma en ces 
restitutions et hommages au roi de Castille, sur la simple et cau- 
teleuse information de Cortès qui bien la lui pouvait avoir faite à 
ce seul effet. Mais ces larmes quUl dit que versa Monteçuma au 
cours de l'oraison et remontrance qu'il fit en se dépouillant de sa 
seigneurie et les pleurs avec lesquels ses sujets lui répondirent 
acceptant ses ordres et exhortations, signiâaient, i mon sentiment, 

II. 5+ 
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toute autre chose que leurs paroles. Ce n^est point, âliabitude, 
dans le deuil, les larmes et les sanglots, celui qui jure obéissance 
étant captif, que les hommages se prêtent aux princes, mais au 
milieu du rire, des chants, de la diversité de la musique et de la 
)oie, «oseignes de plaisir. Car, ainsi que le ditMareus Vamm, oc 
qui par force s*dbtientn*est pas tribut volontaire, mais vol.» {HisU 
gm. y naimral d* Ittdiét, por el ciqMtan Gonçalo Hemaades de 
Oviedo, Ub. XXIII, cap. n, p. «97, )• partie.) 

Page 2}y, Titre du cUp, Cil, Cortès prU j»m dt ^'mfbrmtr 
des mmes, — Longtemps, avant la conquête, les Mexicains exploi- 
taient les mines. Non seulement ils recueillaient for natif, à fleur 
de terre et dans le lit des rivières, mais ils savaient creuser des 
galeries et des puits et suivre le filon dans la terre. Dans la Zapo- 
èque et la Mistèque, on lavait les terrains d'alluvion. Les tributs 
se payaient soit avec des sacs de cuir ou de fins paniers de jonc 
contenant les grains et les paillettes, soit avec de l'or en barres. 
Ces barres sont représentées dans les anciennes peintures aztèques. 
L'argent, le plomb et Tétain étaient travaillés à Tlachco et à 
Tzumpanco, le cuivre dans les montagnes de Zacatollan et de Co- 
huixco. Les Aztèques donnaient une certaine trempe au cviivre, 
dont ils faisaient des outils et des armes. On ne saurait autrement 
expliquer comment les sculpteurs et joailliers ont pu exécuter de 
grands ouvrages de diorite et de porphyre basaltique et percer les 
émeraudes et le fade. 

Il faut lire dans VEssai poHHfne, t. II, chap. xi, l'étude très 
complète de Humboldt sur les mines 4u Mexique. Nous en avons 
tiré les éléments de cette note. 

Page ijç, ligne 14. Le fleuve de GuatacuaJco, — Voy. sur Pa- 
nuco, Tuzpan, Tabasco et le Coatzacoalcos, le tome II, liv. III, 
chap. VIII de VEssai politique, de Humboldt. 

Page 26 f ligne 14J, Il y avait nUme assez d'eau pour les Car. 
raques. — Les carraques étaient de grands va isseaux qui faisaient 
les voyages des Indes. — « Les carraques, dit le P. Fournier, dans 
son Hydrographie (1634), sont ordinairement du port de quinze 
cents à deux mille tonneaux, voire plus ; de sorte que ce sont les 
plus grands vaisseaux du inonde & ce qu'on estime et ne peuvent 
naviguer à moins de dix brasses d'eau. » 
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La mK9t, aauf on aef, en ttptgnd inm, est le mm gtoiiifin 4k 
tout grand vaisMAii. Le mot de navio est toujours employé comme 
dinimitif. Ainii 1« MgantiB, dont 11 ait fHquemmmit qvcstion 
dans U FéruBqu* histoin, et qol est on petit Mdnient d« cowse, 
gréé comme un brick, avec un seul pont, la caravelle, la pinasse, 
sont des navires. La carraque, le galion et la galère sont des 
nefs. — « Los mayores navios llaman naos, ■ dit Alfonso el Sabio, 
lU partida, loi VU, tit. XXUI. Voy. Jal, ArchioUgh navak. 
Mémoires 4 et .6. Paris, Arthas Bertrand, 1840. 

Page à44, Hgm $0, L*t grmns de cet or iUMni fruit» — > « On 
reconnaît souvent et Tor natif cristallisé en «osèdres, o« ea 
lames, ou sm» ferme trieoeèe. s (Humbcidt, Ettaipali1i§u% t. UIj 
livre IV, p. if4. Paris, Renouard, 1827.) 

Page 246, ligne 4. D'élever des oiseaux et de plaitkr du cacao, — 
n faut rapprocher de ces dédaigneuses paroles de Cortès la brève 
et profonde réflexion de Pierre Martyr, aux dernières Hgties du 
De InsuRs nuper inventîs : « Auri rabida sitis k culturl Hispanos 
hactenus divertit. > 

Page ajo, ligue j. Ce fui vraimeut chose admirable. — c Les- 
quelles, en outre de leur valeur, étaient telles et si merveilleuses 
que, vu leur nouveauté et étraageté, dles étaient sans prix et il 
n*est point croyable qu*aucun de tous les princes du monde dont 
on ait avis, les puisse avoir telles et de telle qualité. Que mon dire 
ne semble point fiibuleux ft Votre Altesse, car fl est ytok que toute^ 
les choses créées, tant en terre qu*en mer, dont ledit Muteczuma 
avait pu «voir connaissance, il les avait imitées fort an naturel, 
d*or, d^argent, de pierreries et de plumes et d*tme telle perfection 

qu'elles paraissaient être vraies. Il m*en do nna grande partie pour 
Votre Altesse, sans compter celles dont ]t lui remis le dessin 
et qu*il fit exécuter en or, telles qu'images, crucifix, médailles, 
foyaux et colliers et quantité d*autres de nos objets que je lui fis 
imiter.t — {Carias y Rélaciones de Hernan Cortès, p. 100 et loi.) 
— c Referunt non credenda. Credenda tamen, quando vir ulis 

ad Cflcsarem et nostri collegti judid Senatores andeat exscribere. 
Addes insuper se multa praemittere, ne tenta recensendo ait mo- 
lestus. Idem aflkmant qui ad nos indé regrediuntur. » (Pierre 
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Martyr, Dt M$hiu ôcêtmiâi tt movo orhg. Doc. V, c^. m. P«ri- 

Oncào (Ub. XXIII, ctp. z) a traxucrit, preiqne mot pour mot, 
le puMge de Cortès que nous avons traduit. 

Page afi, ligne 4. Six utU mille pesos i'or, stuu compter PoT' 
gent, — Bernai Diaz quadruple presque le chiffre donné par G>rtès 
{Cartas y ReUàones, p. zoo). L*évaluation de Cortis semble con- 
firmée par les déclsrations de témoins tels que Olid, Ordaz, Avila, 
le Père Bartobmé de Olmedo et le prêtre Juan Dtaz. (freibanxa 
fteha a peiimêHto dé Juam de Leialde, cit. par Prescott. Con- 
quiU du Mexique, t. II, Ut. III, p. 163, note.) 

Il n*y avait, dans le trésor offert par Moctheoxoma, que cinq 
cents marcs d*argent. Prescott fait judicieusement remarquer le 
contrsste singulier que présente, comparée à la masse de Ter, 
cette quantité médiocre d*argent si peu en proportion avec 
rénorme produit des mines d*argent du Mexique depuis la Gm- 
quête, leur rendement a excédé celui des mines d'or dans la pro- 
portion de quarante-six à un. — (Humboldt, Essai polUique, 
t. m, et Qemencin, Uemwrias de la Real Academia de la His- 
toria, t. VI.) 

Page aSi, ligue 4, Il parait que Huiehihhoj et TexcaUpuea. — 
Voici, d*après Herrera, un curieux résumé des entretiens que 
Moctheazoma avait avec le diable : 

^ « D'ailleurs il luy venoit A la pensée que le diable, qui luy 
parloit souvent, le menaçoit, s'il ne faisoit mourir ces avaricieux 
Castillans, ou que du moins il les chassast de son royaume, et 
leur disoit que ses vassaux n'auroient jamais de santé, qu'il rui- 
ne roit les semailles, et qu'il s'en iroit : parce que les Messes, les 
Croix et le Baptesme des Cbrestiens le tourmentoient estrange- 
ment. Et Idontezume luy respondoit U-dessus, qu'estant ses amis, 
et honnestes gens, il ne falloit pas parler de les exterminer ; mais 
qu'il les prieroit de s'en aller et que s'ils ne le vouloient pas faire, 
il les feroit mourir; mais le Diable luy respondoit, qu'il fist ce qu'il 
lui disoit, ou qu'enfin il s'en iroit, ou les Castillans abandonne- 
roient la terre, parce que deux contraires ne pouvoient vivre dans 
une mesme maison, s — (Histoire générale, trad. d'Antoine 
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d*Herrera, par N. de la Coste. II«Déc.,Uv. IX, clsap. vi, p. 607. 
Paris, 1660.) 

Le prudent Oviedo n'affirme rien : « S'il est vrai, comme on 
le tient pour assuré dans ces Indes, que ces gens ont autant de 
conversation et de communication avec notre adversaire, on doit 
bien penser que notre ennemi ne se pouvait complaire aux mys- 
tères et sacrements de la sainte reUgion chrétienne. » — (Oviedo, 
Hist. gen. y nat. lib. XXXIII, cap. uvii, p. $06.) 

Page aSff ligne 24. Le ehroniqueur Gomara, — L'assertion de 
B. Diaz est aussi contredite par Oviedo. — (Lib. XXXIII, cap. xvli, 
p. 507 ) 

Page 266, ligne 6. Nahorias. — Domestiques particuliers d'une 
condition supérieure à celle des esclaves. Cest un mot de la 
langue de Boriquen ou Puerto-Rico. Voy. Pichardo, Diccio- 
nario provincial de votes y frases cuba$us, p. 263. — Habana, 
1875. 

Page 269, Ugm i. Armada de dix neuf nefs. — Suivant Ayllon,. 
l'armada de Narvaez, de seize navires grands et petits montés 
par plus de six cents hommes et de mille Indiens, partit de Gua- 
niguanicco, dans l'Ile de Cuba, au commencement de mars, et 
perdit, dans la tempête que mentionne Diaz, six navires et cin- 
quante hommes. (Relation du licencié Lucas Vazquez de Ayllon, 
pub. par don Pascual de Gayangos. Cartas y Relaciones de Her- 
man Cortés. Paris x866, p. 39 et suivantes.) 

Page 270, ligne 4, Le licencié Lucas Vazquez de Ayllon, — Nous 
devons à réminent érudit don Pascual de Gayangos la publication 
de la RelaâoudvL licencié, datée de Santo-Domingo, 30 août 1520. 
A cette relation, dont l'original est aux archives des Indes, est 
jointe une lettre des Oidors de Santo-Domingo à ^Empereur, sous 
la même date. «Ici, concluent>ils, lagent est audacieuse et brouil- 
lonne et Votre Majesté y doit pourvoir avec telle rigueur que l'on 
comprenne que sa Royale Audience doit être fort redoutée et 
obéie. » 

Dans le véhément récit de ses mésaventures, le licencié ne hit 
naturellement aucune mention des rapports qu'il eut avec Cortés, 
tant par lettres que par tuileaux d*or. 
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Pmg$ J79, Itgui 6, SùUs iê Ûnriin te Paru. — BefiMl Dîa, 

aa chapitre ccv, nul coté cciv, explique ainsi ce sobriquet : 
a On le nommait Solit de Derrière la Porte, parce que, dans sa 
maison, il se ttaait tonlonrt derrière la porte, regardant, sans 
qu'on le pftt voir, cens qui passaient par la rue. t 

Pëgt J97« Uguê jf. C'itëH U saisom désfrumês. — Comme nous 
Pavons plus longuement expliqué daaa une aste du tome l*r, 
p. a8é, les E^agnols nommaient prune le fruit du spondias mumbim. 

Pégt $0}, Kgm 6, Mfidrigù MimOf mimn n immmâU-U, — H est 
assez malaisé de savoir de fiiçon certaine le nom de cet artilleur. 
Diax Ta déjà, par deux fois, nommé Rodrigo Martin, et, dans la 
liste des Conquérants publiée, dans le Diceùmario de Historia y 
GfograJU, par don Manuel de Orosco y Berra, nous trouvons 
parmi les compagnons de Narvaez plusieurs Martin, sans indi- 
cation de prénom, et un Rodrigo Mino. Nous penchons néanmoins 
pour ce dernier. Bernai était très vieux lorsqu'il composa la Viri- 
' diqiu Histoire, Après avoir, par deux fois, écrit Rodrigo Martin, 
ayant, su cours de son récit, à faire une nouvelle mention db Far- 
tilleur de Narvaez, son vrai nom lui revenant à la mémoire, il se 
sera contenté d'ajouter après Mino, ainsi se nommaît^il, comme 
pour raturer ses deux erreurs antérieures. Ce n*est 1& qu'une 
hypothèse que le caractère de notre vieux soldat-chroniqueur rend 
au moins assez plausible. 

Page $i2t ligne 2, Pâques du Saint-Esprit. — La Pentecôte. 

Page 3x2, ligue 27. — La Juan VeUuquéi se mai^a l^ufours 
SM fort gramd serviteur. -*- Oviedo explique fort bien 4» quelle 
importttice capitale fut, dans cette conjeuaure» la fidélUé que 
Juan Velazquex de Léon garda à Cortès. Sa caauista émérite, 
rhistorien des Indes, après avoir pris l'avb de gentilshommes et 
de vétérans militaires, conclut que Juan Yelasquez ayant reçn 
directement son commandement de Cortès, fit bien de lui demeu- 
rer fidèle, au détriment de son parent Diego Velazquez er de son 
beau-frère Naryaez. « Un ordre formel du roi, dit Oviedo, pouvait 
seul le délier à l'égard de son chef. » <Lib. XXXIII, cap. xn.) 

P'i^ 3^4» ^'g^' 4' ^" *^^ d'éperons, — Nous avons ainsi plus 
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exiicteiaent rendu l*expression mofo de espueïas que nous ayioas 
traduite, an tome i^, par le mot esfaffier. 

Page jï4^ ligne xi, A BenUo de Veguer, notre fifre, de jouer de 
son tamhûtirm. — An chapitre ccy mal coté ccnr, Diaz le nomme 
Benito B^el et dit qu'il était tambour. Dans la liste de don ICanuel 
Orozco on trouve un Benito Bejel et un Benito Veger. Ces deux 
noms s'appliquent évidemment & une seule et même persqnue. 

Page $ji, ligne ip. Un tnandat d'arrit, — « Ledit Fernando 
Cortès comme déloyal traître, sans avertissement à madite partie, 
avec une diabolique pensée et infernale audace, au mépris de Votre 
Miqesté ou de Ses Royales Provisions, ne regardant ni ne consi- 
dérant la loyauté qu'il devait à V. M., ledit Cortés donna un 
mandat audit Gonzalo de Sandoval, afin qu'il appréhendAt ledit 
Panfilo de Narvaez et, au cas où il se voudrait défendre, le tuit.s 
— ( Requête M. S. de Zavallos au nom de Narvaez, citée par 
Prescott, au t. II, liv. III, p. 205, note de V Histoire de la con- 
quit^ du Mexique, Paris, Firmin-Didot, 1863.) 

Page JJ2, ligne i. Que ce n'itail que pour Us gants, — Le mot 
espagnol était entré dans la langue française du z,vii« siècle ; on 
disait /ara^tfani«. ( Voyez Oudin, Trésor des deux langues,) 

Page ^^8, ligne p. Coeuyos, Le cocuyo ou cucuyo. ÇElaiernoc- 
tilucus.) — Gros scarabée noirâtre i peu près de la forme du taupin 
de France, dont les yeux et le ventre émettent une lueur phospho- 
rique pareille à celle des vers luisants, mais infiniment plus puis- 
sante. L'air nocturne, sous les tropiques, dans la saison des 
pluies, en est parfois illuminé, lorsque les Coeuyos le traversent 
en tous sens, se pendant en grappes brillantes aux arbres. Quel- 
ques-uns de ces insectes, sous un verre, remplacent une veilleuse 
et éclairent suffisamment pour permettre de lire. La lumière, le 
miel et les cannes & sucre les attirent. L*eau les réjouit. A Cuba, 
les femmes de couleur et les gnajîras, les entremêlant aux fleurs, 
dans leurs cbeveux, ce font des coiffures de flamme d'un effet 
prestigieux et charmant. Les enfants les emprisonnent dans des 
calebasses percées de petits trous qu'ils nomment cocuyeras. Mais, 
privés de leur liberté, ils perdent bientôt leur éclat et meurent. 



4?» 



NOTES. 



La Unre du cocuyo est un gros ver blanc, tout phosphorescent. 
Voy. ViciuLràOf Dicâonario de noztx frovii$ciaUs,']da}MXUL, 187$ • 

Page S4'f ^g*** /• •^^OMx eûmes quatre morts et plus de blessés, — 
Le chiffre donni par Diaz semble exact. Il y eut une douzaine de 
morts parmi les gens de Narvaez. L'avocat du vaincu en a évidem. 
ment exagéré le nombre, dans Tintérét de son client. Il assnie que 
Narvaez perdit quinze hommes tués et six brûlés, (Requête de 
2Uivallos citée par Prescott.) — Sans morts d*hommes, fors deux 
qu*un boulet tua, écrit Cortés qui ne dit mot des pertes de 
Narvaez. (Carias y Relaetottes, p. 124.) 

Page $44t ligne $1, Le Pamphilo de Narvaex ayaaU ai du tout 
dieonfit» — Oviedo (au lib. XXXIII, cap. xix), sans se laisser 
aveugler par l'éclat de la fortune de Cortés, a porté un |ugeinent 
fort impartial sur sa querelle avec Narvaez. Nous en traduisons 
quelques fragments. 

« Cortés dit, U-dessus, force autres choses venant bien à son 
propos, à la louange de son parti. Je ne les nie ni ne les approuve 
aussi formellement qu'il fait, car , ainsi que je Tai dit, il a lui- 
même écrit sa lettre. Mais puisque j'ai promis plus haut de rap- 
porter les propos tout contraires que tenait Pamphilo de Narvaez, 
je dis que, l'an mil cinq cent et vingt-cinq. César st^oumant en la 
cité de Tolède, fy vis ledit Narvaez, lequel publiquement main- 
tenait que Cortés était un traître, et que. Sa Majesté lui en don- 
nant licence, il le lui ferait connaître de sa personne à la sienne, 
qu'il était homme sans foi, avec nombre d'autres vilaines paroles, ' 
le nommant déloyal, tyran et ingrat envers son maître l'adelan- 
tado Diego Velazquez, lequel l'avait envoyé à la Nouvelle-Espagne 
à son propre coût, et qu'il s'était dérobé avec gens, pays et finance 
et quantité d'autres choses malsonnantes. Pour ce qui est de sa 
prison, il la contait fort au rebours de ce qui est dit. Ce que je 
note à ce sujet, c'est que malgré tout ce que j'ouïs dire à Narvaez, 
je ne puis (ainsi que je lui dis & lui-même) lui trouver d'excuse 
de sa négligence. Il n'avait nul besoin d'entrer en pourparlers 
avec Cortés, mais bien de se garder mieux qu'il ne le fit. A cela 
il disait qne ceux auxquels il se fiait l'avaient vendu, que Cortés 
les avait subornés. D'autre part, ce me parait agréable facétie et 
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ixon bastjmtf excuse celle que 4oniie Cortés pour Ctnder et jus- 
tifier son afi»ire, lorsque prétend faire présenter pur Narvaes Us 
provisions de Sa Majesté et donne à Sandoval ui^ mandat pou|r 
Tappréhender au corps, tout comme «i lui, Cortès, ét^t allé à ces 
pays d'ordre dç Sa Majesté ou avec plus ou autant d'autorité 
q\W Narvaez. Il est clair et notoire que TAdelantado Diego Velazr 
quea, ayant envoyé Cortés, avait cap^ité, en droit, pour VeawQyiu 
révoquer et que le Cortés lui devait obéissance. I 

^H* W> ^*f* ^«/«M* Fhrim. — Un nom, «n £aic considéra- 
ble, la capture du trésor de Montezuma, voitt tottt oe qu'on sait 
de Jean Florin. Nos recherches personnelles ont eu un résulut 
aingaUer. Au cours de cette enquête, dont l'objtt était de 
reconstituer sa personnalité, nous avons été fî-appé par de telles 
concordances de noms, de faits, de lieux et de dates, qne nous pou- 
vons presque affirmer anjonrd^ai que Jean Rortn n*a jamais 
exiaié. Un ade authentique pourrait «ont noua, donnor t^rt; Noua 
vrm» les plus fortes raisons de croire que Irgraad corsaire fran- 
çais qne Dias (au ch^. CLis do s« Viridipu Sisloirt) aoduno 
J$am Slmu'Oa Flormim, n'est '^antro que le Flerentia Jean do 
Verazzano. Au tomo III, nous donaoïon» tont lo détail, toMos 
les preuves de ceue découverte qui, si elle pouvait jeter quelque 
jour sur la vie et la mort mystérieuses de ce navigateur, ne serait 
pas sans importance pour l'histoire de U marine française sous 
François I**. 

Fagt J4B, ligne 4» PeltU vérole. — Le Padre Toribio Motolînia 
assure que la petite vérole, introduite par Juan Guia, n^re de Nar- 
vaez, enleva la moitié des habitants du Mexique. Voyez Herrera, 
dee. II, Ub. X, cap. iv. 

Puge f/û, ligiu t do cbii0itr4 cxxv. 4 F^nhét dt ht fin4ii$ 
9iam4lkt — « Dans la nécessité oik cos E^ognola étaient, «'ils 
n'éti^enf %yeonis, outre leur BMUioere por Us ladieno et U perco 
4e t^it l'or, «rgsnt et joyaux recouvrés eu ce pays, appartenant 
unt à V. M. qu'aux Espagnols et à mpi, c'était encore perdre U 
lO^itfnro e( la plusnoÛo cité do tout co qoi s'est nouveUement 
découvert an monde, UqoelU perdue, tont ce qni avait été gagné 
étaii perdu» oeuo cité éinnt U tête de tont et par tout obéie.» 
(fiufia$ y ReUmwts de Heman Certes, p. 126.) 

" $5 
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Fagt jft, ligne /. Pas un sttgneur ne parut. — « Il marcha & 
grandes journées jttsqu*i Tezcttco, où il fit reposer ses troupes : il 
f fut parfaitement reçu par son ami Ixtlilxochitl, qui lui rendit 
compte de tout ce qui s''était passé, et le prévint qu*à Tezcuco 
même on était irrité contre les Espagnols, parce qu'il y avait dans 
cette ville un grand nombre de parents et d*alliés de ceux qu*Alva- 
rado avait fait périr. » (F. de Alva Ixtlilxocliitl, Htst. des Chichi- 
mêques, t. II, page 246.) 

G>rtés, pas plus que Diaz, ne fait aucune mention de Taccueil et 
des avis du prince Tezcucan. 

Page jf4, ligne 7. Areilo. — Areito est un mot de la langue de 
Haïti et de Cuba. Les Indiens désignaient ainsi les chants héroïques 
ou funéraires et les danses qu'ils accompagnaient, dans les solen- 
nités religieuses ou patriotiques. Voyez Pierre Martyr et Las Guas 
qui donne, ainsi qu'Oyiedo, aux danses des Mexicains le nom de 
mùMe» (JBrevissima relaeion, trad. par Uorente, t. I des oen^res 
de Las Casas, page 41. Paris, 1822.) Ixtlilxochitl {Histoire des Chi- 
ebimiquts,t. II) dit que le massacre eut lieu au milieu d'une fête 
noaunée ToxeatJ, qui tombait le jour de Pâques. 

Page jf4, ligne $0. Pour le reste, VAlvarado le contait tout seuL 

— Diaz semble ici faire allusion au caractère hâbleur de Pedro de 
Alvarado. Voyez page 2x2. 

Page jfs, ligne ij. Quoi qu'en dise Fray Bartolome de Las Casas. 

— Voyez t. I des œuvres de B. de Las Casas, page 41, trad. de 
Llorente. Paris, Eymery, 1822. 

Las Casas n'est pas seul à accuser Alvarado : — c Sans merci ni 
pitié chrétienne il les passa au fil de l'épée, les massacra et leur 
6ta ce qu'ils avaient dessus. » (Gomara, Conquista p. 364 au t. I 
des Historiadores primit, de Jndîas. Madrid, i8$8.) — « L*effnsion 
du sang fut telle, qu'en ruisseaux il coulait & travers le préau 
comme de l'eau quand il pleut fort. » — (Sahagun , Hist, de 
Nueva-Espana, lib, XII, cap. xx.)- 

Le témoignage authentique le plus accablant est celui d*nn té- 
moin oculaire, Johan Cano. Oviedo a transcrit, au liv. XXXIII, 
chap. Lxy de son Histoire, le curieur entretien qu*il eut avec cet 
hidalgo, marié en troisièmes noces, avec dona Isabel Montezuma, 
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fille de Tempereur Aztèque. A la question du gouverneur de U 
Ibrteresse de Santo-Domingo» Johan ûmo répond : — c Seigneur 
Alcayde, ce que vous me demandez est un accident dont peu de per- 
sonnes du pays sauront rendre compte, ^ien qu'il ait été fort no- 
toire et fort manifeste Tinjure qui fut faite aux Indiens. Ib en prirent 
tant de haine contre les chrétiens, qu'ils ne s'y voulurent plus fier, 
d'où s'ensuivirent tous les malheurs qui advinrent depuis et a 
rébellion de Mexico. La chose s'est passée de cette manière : parmi 
leurs autres idolâtries, ces Mexicains avaient certaines fêtes an- 
nuelles où ils s'assemblaient pour célébrer leurs rites et cérémonies. 
A l'époque d'une de ces fêtes, Alvarado gardait Montezuma, et 
Cortès était allé où vous avez dit. Nombre d'Indiens principaux se 
réunirent et demandèrent au capitaine Alvarado licence d'aller cé- 
lébrer leurs fêtes dans les préaux de leurs mosquées et grands 
temples, proche le logis des Espagnols, afin qu'ils ne pensassent pas 
que ce rassemblement eût un autre objet. Ledit capitaine leur en 
octroya licence. Ainsi donc les Indiens, tous seigneurs, au nombre 
de plus de six cents, nus, couverts de joyaux d'or, de beaux panaches 
et de force pierreries, le plus noblement accoutrés qu'ils se surent 
ou purent accommoder et sans arme aucune, défensive ou oâensive, 
dansaient et chantaient, faisant leur areyto et fête, suivant leur 
coutume. Au moment où ils étaient le mieux ravis en leurs réjouis- 
sances, mu de cupidité, TAlvarado fit poster quinze hommes à 
chacune des cinq portes du préau, où, entrant avec le reste de sa 
troupe espagnole, il commença de les passer par les épées et mas- 
sacrer, sans merci, si bien qu'il les acheva en peu de temps. C'est 
pourquoi ceux de Mexico, voyant ceux-U, malgré la sûreté donnée, 
occis et détroussés, sans qu'ils eussent rien fait pour mériter 
qu'une telle cruauté fût sur eux exercée, se levèrent et guer- 
royèrent ledit Alvarado et les chrétiens qui, avec lui, gardaient 
Montezuma. Et, certes, ils avaient bien raison. • 

Bernai Diaz, qui s'efforce ici de disculper son compagnon dVmes, 
n*a pu s'empêcher, an chapitre clxi de la Vérîdiqut Histoire, de 
relater les actes de cupidité et de cruauté que commit Alvarado, 
lors de son expédition à Tutepeque. 

P*^i* 3T7f ^<f "< ^* DitMtn soit du chim i — « Cortès, fort cour- 
roucé, dit, i, ce qu*on prétend, qu'ils étaient des chiens et qu'il 
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B*éliit pÉt bctain 4e éW if t ah i e' «vec «nx. b (Gomâra, Comquista, 
«n t. 1 dct Hi t§o rk i$ r«i prlmH. iê hiàùu, p. 365. Madrid, iS$8.> 
Johâii CabO| mm m MuvMiBtkHi tf^c Ovicdo, cotifimCy m 
termM pratqtie Ideatiqaet, c« gronlèret ptrdlet de Cortèe. -->• 
Voyet Oviedo» Jftff. fWNnrf y tutlufûl it Imitas, lib. XXXm, 
4ep. m, p. S50. Medrid, i8$| . 

P«/< 1/^, 2i/N« f, Vn ÉoUât m M h mm i navré» — Snitant Conèt, 
ce loldat éteit wa ncMeger, ^u*'û ««tit «pMié à la Vef».Cnift. 
(OrfM y SUUenms, p. laS.) 

Herrefft (dec. II, lib. X, cep. vm) k aomme Amobi» del 
lUo. 

Page jjç, ligne ta. Tirant iatU de bâtons, de fiiches et de pintes. 
— « Et avec leurs frondai ils nous tiraient tant de pierres dana la 
forteresse quelles semblaient pleuvoir du ciel et tant de flèches et 
traits, que les murs et préaux en éttient remplis au point que nous 
n*y pouvions quasi plus marcher. » {Carias y Reîacumes, de Her- 
nan Cortès, p. 128.) 

c Et ils tlroient une si grande quantité de flèches, qu*ayant 
destiné des gens pour les ramasser, il n*y avoit jour que Ton 
n*en bruslast quarante chartées. » (Herrera trad. par La Coste. 
Dec. Il, liv. X, chap. ix, p. 718. Paria, 1660.) 

Voyez aussi Sahagun, HisU de Nueva-Espana, lib. XII» 
cap. xxti. 

P'g« 964, tigne 9. Bamiets et manlelets. — Koaa tcvcm traduit 
«xactement le mot Mpagucl hnrro. Cest évidemment une sorte de 
chevalet. Ce terne de hanâat est encore employé par les dhar- 
pentieft. 



Page $66, ligne f. Là Cariés u montra fort vaillmi 
Diaz ae fait aucune mention de la blessure que Cortès refut à la 
main gauche. ~ Voyez Carias y Relaàones,f. z68, Herrera, Ub.X» 
cap. XI, et Torquemada, lib. IV, cap. lxdc. Monarquia inâMna. 
Ces deux historiens prétendent que Cortès eut à soutenir, sur 
Tétroite plate-forme du Teocalli, contre deux nobles Aztèques qui 
s*efi»rf aient de Ten préelpiter, une hstte acharnée dobt il sortit 
^ralaqueur. Avom coMeaiporria ii*a relaté ce fidt. 
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^•g* 969, /*f»« J» Qm Veut «NMM it m0i MaKmth* ? — Au nû- 
lim de ces événements tn^nee, le ctMctére de MecibeuMiM 
nous apper4t avec d*étnag^ to mtwtee de grendenr,de faibl eiM M 
de duplicité. Mais, par-dessne tont, le Sêigntur trisu est en pioie 
à cette profonde méUmcolic qui est le signe de sa race. La fatalité 
Tentraine. H se sent Toué k la mort. 

Tmge fé9, ttgm 99. CVtefi CêaâUmua, -^ An cumm e ucei iie ut 
des hostilités, Cortès, à Finstigstion de Moctfaenzoma, aurait rell» 
âbé son frère Cuitldraa, seigneur d'htapalapan, qu*il tenait en* 
clulné en compagnie de Cacama et du roi de Tlacopan. 

Pagt $70, ligne 10. La harangut tfftait pas au houU — c Ce 
quVstant entendu par un jeune homme appelé Qieuxtemoc (Q.uauh* 
temotzin) , lequel ils parloient desia d*eslire pour leur roy, dist à haute 
voix & Moteçuma qu*il se retirast comme un vilain, que puis qu'il 
avoit esté si couard que de se laisser prendre, ils ne luy dévoient 
plus obe3rr, mais plustost luy cbnner le chastiment qu*il meritoit, 
l*appellant femme, pour plus grande ignominie, et commença alors- 
à enfoncer son arc et à tirer contre luy, et le peuple recommença 
1 ietter des pierres et poursuivre leur combat. Plusieurs disent 
qu*alors Moteçuma fut frappé d*un coup de pierre, dont il mourut; 
les Indiens de Mexique affirment te contraire, mais quMl mourut 
depuis de la façon que ie diray incontinent. » (Acosta, Hiti, nat. et 
iHorah des Indes, trad. par Robert Kegnauld, liv. Vil, chap. xrvx, 
p. 366. Paris, Adrian Tiffaine, x6xé.) 

« Les Hexiquains Técoutèrent avec grande attention ; mais ila 
lui repartirent aussi tost : Tay toy, meschant eSSminé, né pour 
tistre et pour filer ; ces chiens te tiennent prisonnier, tu n*es 
qv*une poule, et aussi tost ils recommencèrent à ietter des pierres 
et des flèches. » (Herrera, dec. Il, liv. X, chap. x, p. 722, trad. 
de La Coste. Paris, 1660.) 

Paga )yo, ligne 19, On mont vînt dire fu^U était mûri, «-<- t Le» 
siens lui donnèrent un coup de pierre en la tête si grand qu'an 
bout de trois jours il était mort, • dit, d'un ton sec et mécontent, 
Certes, comme s'il gardait au melhenreua prince Aztèque quelque 
rancune de sa disparition trop hâtive an gré de ses prc^ets. Les 
lames que Dias prête au Conquistador nous paraissent un eAt 
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luturel liu r«gfct ^«e lai CMiMit la pcite d'un instrument pré> 
■Cl» La raine de let projets «mbitieox, peut-être «ut« le re- 
WÊOti» de M conduite cruelle, eufiteat à les expliquer. 

Tous les Ustoriens espagnols sont d'accord sur les circonstances 
de la mort de Moctheuzoma, sauf Gomara (Coiiquista,^. 3^5) qui 
affirme que les Mexicains le- tuèrent par inadvertance. Oviedo 
(lib» XXXIII, cap. xlth) dit : c Je tiens pour assuré que sa fin 
fut telle que l'écrivit Cortés et que la conte l'bistotre ; de plus, 
je l'ai ouï narrer viva vou par le commandeur Aivarado, qui y 
fut présent. » 

f Les Mexiquains, dit Acosta (liv. VII, chap. xxvi), trouvèrent 
le roy Moteçuma mort, et blessé comme ils disent de coups de 
poignard, qui est leur opinion, que ceste nuict, les Espagnols le 
tuèrent avec d'autres seigneurs. » Sahagun, qui s'est fait Técbo de 
ces fables indiennes, prétend que les Espagnols donnèrent le garrot 
et étranglèrent Moctbeuzoma et Cacamatzin et jetèrent leurs ca- 
davres du baut des terrasses dans un lieu nommé la Tortuga d* 
Tifdra. Ce n'est qu'à titre de curiosité que nous mentionnons ce 
•conte, tant l'absurdité en est évidente. Voyez Sahagun, Historia de 
Nueva-Espana, lib. XII, cap. xxiii. 

1 Ainsi mourut Mot^czumacin, qui, par les Indiens, était tenu 
pour dieu et avait été si grand roi. » (Gomara, Conquisia, 
p. 36;.) Moctbeuzoma avait quarante et un ans et en avait régné 
àix-buit. — « Les Indiens, ajoute philosophiquement Gomara, 
disent qu'il fut le meilleur de son lignage et le plus grand roi de 
Mexico ; et c'est chose remarquable que lorsque les royaumes sont 
le plus florissants et haut élevés, c'est alors qu'ils tombent, se 
perdent ou changent de maître. » Moctbeuzoma avait eu de ses 
deux femmes légitimes et de ses nombreuses concubines cent 
cinquante enfants. Sa. fille cadette, la belle princesse Tecuich- 
potzin, après le baptême dona Isabel Montezuma, est la seule de 
ses enfants légitimes qui survécut. Après la mort de son premier 
mari, l'empereur Quauhtemotzin, elle épousa successivement trois 
Espagnols. Des deux premiers, Pedro Gallego et Johan Cano, sont 
issues les nobles maisons d'Andrada Montezuma et de Oino Mon- 
tezuma et, suivant Humboldt, des comtes de lAiravalle. L'empereur 
aztèque eut d'une de ses concubines un fils nommé Tohualica-> 
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huatzin. De ce prince, b«^tisé sous le nom de don Pedro, descen- 
dent les comtes de Montezuma et de TuU. Enfin les Soteloa de 
Montezuma font remonter leur origine k dona Leonor,, une «utrcr 
fille de Moctheuzoma, mariée à Christoval de Valderrama. 

Voyez Oviedo, lib. XXXIII, cap. uv, p. 549. Clavigero, t. I et 
III, Storia del Messico; Humboldt, Essai politique^ t. II, liv. 111^ 
chap. VIII, p. 72 ; Prcscott, Conquête du Mexique, t. II ^ liv. IV, 
chap. II. 

•2'of « 373» Kgne 2^. Ce Je attaque et sortie. — Contre sa coutume^. 
Diaz donne peu de détails sur cette sortie, où les Castillans, après- 
une lutte acharnée^ enlevèrent les sept ponts fortifiés de la 
chaussée de Tlacopan. Les Mexicains profitèrent d'un armistice 
qu'ils obtinrent sous le prétexte d^appointer la paix, pour re- 
prendre tous les postes perdus. Cortès, qui était rentré au quartier 
pour manger, remonta k cheval et, par une charge impétueuse, 
balaya les Mexicains. Dans cette sanglante affaire, le Conquistador 
courut les plus grands dangers, défendit seul un pont contre tout 
l'effort des masses indiennes et franchit à cheval une tranchée 
large de plus de six pieds. — « Je passai, mais à grand'peine, >r 
écrit-il simplement dans sa lettre à Charles-Quint. — « Il eut k 
batailler seul contre tous les ennemis, dit plus pompeusement 
Oviedo, et il n'en trouva pas moins que celui dont Pétrarque dit 
qse, seul contre la Toscane, il tint et défendît le pont cependant 
qu'on le coupait derrière lui, pour que la gent du roi de Toscane 
n'entrât point dans Rome. Son nom était Horatius Coclès, comme 
plus longuement écrit Titus Livius. Et, suivant ce que j'ai ouT de 
quelques-uns qui s'y trouvèrent présents, l'exploit que fit* en 
cette journée Cortès est très digne d'être comparé à celui d'Hora- 
tius Coclès, dont il a été ci-dessus parlé. 9 (Oviedo, Hist. gen-, 
y nat, de Indias, lib. XXXIII, cap. xiii, p. 324.) Voyez aussi Caf- 
tas yRelaeioner, deHeman Cortès, p. 134. 

Il est possible que Diaz n'ait pas pris part & cette sortie. Suivant 
sa coutume, notre glorieux chroniqueur n'eût pas manqué d'en- 
chérir sur les périls courus. Son. laconisme intempestif est singu- 
lier. D'ailleurs, pour ces combats dans Mexico, si tous les histo- 
riens s'accordent sur leur sombre et leur succès, il n'en est pas utf , 
sauf Oviedo qui suit toujours Cortès, qui soit d'accord sur l'ordre, 
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Pagt §jf, ligmt z.?armits B^u. —- Céuit le T«ot«iKtU oa 
fgnxA prêtre. 

P«^< yj6, MgHê 14, TovA for, orgeat <f joyaux. — r On dît, 
écrit Oviedo dans son dialogae avec Johan Cano, que fîit grandis- 
tmt le trésor que Hernaado.Cortis ré{«rtit entre tous ses ceUdts, 
lorsqu'il se détermina à abando n ne r U cité et à en sortir, wt le 
«maeil d'un certain Botello, lequel se piqu4it de propostif^cr 
revenir. 

Cavo. — Je sais bien qui c'était, et il e«t vrsi qu'il fot d*«ns 
que Cortés et les chrétiens partissent. Et, au ten^ps d'effectuer la 
«rtie, il ne le fit pas savoir à tous. S«ils, ceux qui se trouvévem 
à cet entretien en furent informés. I.es autres, qui étaient Ahsb 
leurs logements et quartien, r e s t èrent au nombse de 370. Ces 
impim^y» se défendirent et bataillèrent quelques jours durant, \mtf 
rfjtt'A ce que la faim les contraignit à se rendre aux Indiens, pfix 
leur ^udérent parole tout comme Alvarado le leur avait £hU. 
Ainsi tous ceux de ces 270 chrétiens qui n'avaient pas été tués «n 
«combattant se rendirent k merci et dirent cruellement sacvifiét. 
Mais il vous faut savoir, monsieur, que ceux qui profitèrent le pbis 
ile cette libéralité dont Cortés, ainsi que vous le dites, usa ewveffs 
jses soldats, et se chargèrent davantsge d'or et de joyam, funsat le 
f lus tftt occis. Car, vouUnt sauver k bât, VéatA qi»i l'amtt le pbvs 
lourd mourut, tandis que ceux qui ne voulurent rieo autre qpic 
leurs épées et armes, passèrent avec moindre empéchemmt, e^ocu» 
mrant le chemin avec Tépée. » (Oviedo, Hist, gen^y mU. d» Inâmr, 
lib. XXXm, cap. Ltv, p. ssi) 

Cette accusation absurde et ai9ffftm«ustt n^ éti^ r é|ié »^ e par 
Aucun historien. Herrera, qui av4it sous les yeux U CifMÎfiif'du 
Conquistador Ojeda, s'exprime ainsi : c Ceyivtmt Cortée «roit 
envoyé donner avis par tout le logement, et conwandé^ i 0}ffU de 
regarder dans toutes les chambres, afin qu'il n'y dnwenrjir ^ucain 
malade, ou quelque autre qui fust endoipogc* X#*9« «o^efliiiiint^pn^ 
le froid aysat saisi cette nuit-là un nommé François, Ojeda 
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•ur la tewwe» où il te tronmi doMuiir; il le tir« par 1er piedt et 
hiy dit- que fon s'en «Uoic, et que s'il demearoit, les IndJens le 
tueroient ; il se besu et atteignit la compagnie. » {ffist, du 
Voyages H ConquesU du CasâHmu, tx$d, d'Antoine d^Herreni, 
p«r N. de la Coste. Dec. II, Uv. X, elisp. «, p. 78S. Paris, ié6o.) 

Page 577« ligne 17. Dans wu petite caisse, -^ PetaquilU ÇPeta" 
eaUi). -^ Les petacns xoeûcaioAS étMfiat des caisses d'osier ou de 

Page jj^, Ugt$4 14, A eoÊ^s de eastftùe. — Nous avons ainsi 
'ttaduit le mot maeama. C'est à tort. Il ne s'agit pas ici du toma- 
hawk indien. Diac a certainement voulu désigner le maqatAuitl cbx 
eabre nwaicain. 

Page 379, ligne xj. Du diantre /il fui smvil — Ce passage 
obscur et peut-être corrompu contient, à l'adresse de Cortès, un 
r^MPOcfae si grave que Diaz n'a sans doqte pas osé l'exprimer plus 

Page $80, ligne 25, Tiacanes. — Les braves, du Mexicain 
Tiaeaub, 

Page jSo, Ugne rj. Et, suivant la chaussée, — Cest la chaussée 
de Tlacopan ou Tacuba que, dans leur déroute, suivirent les Espa- 
gnpls, et non point celle d'Izupalapan, comme l'avance à tort CLa* 
vigem. {Sloria dei Mexico, t. IIL p. U9/.) 

Pe^jS^, ligne 3. Le saui d'Alvatradù* — e II parvint & un pont 
qu'«nnt déjà passé Hemando Cortés et ceux qui échappèrent. Le 
pont èiait levé et tout était plein de morts quasi fuiques en haut. 
Et-conme^l était jeune et fbvt leste, il joua de la kmce oontw Us 
ennemis, qui s'anétèrent un instant» et iaeontineot, sans perdre 
de temffl^ il se rua et, sur le giee bMit--de'ln laaee, sauta si 1^- 
HPimir qu'il traversa tont reapaoe-qu'ooeiq[>ait le pont' et se mit en 
sÉTeté de l'autre bord, les Indiens demeutant tout ébahis à ce coup. 
Le sent fut si estrême en gnndeiir qtt% bien des gens qui ont vu 
l'endroit, j'ai oui dire qu'il pandt chose inpossible qu'un homme 
humaim Tait pu sauter. Enfin il le sauta et sauva ainsi la vie que 
fietdireiit tons ceux qui restaient derrière. » (Oviedo, lib. XXXIII, 
cap. 3CIVII, p. si4>) 

XI. ^6 
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Cortés, d» «m Wef f^cit 4e U M«i 

€mIm9 conte le mt d'Ahnndo avec fisrae détâls, nais sans énoncer 
U krgenr du Ibicé. Il aioote foe ks Mnirait farcat si Wpffiiri 
de ce bond prodigieus, q^Us mÊMmgénmi U iem, criant : Vrai- 
ment cet homme est fils da soleil! Les enCuits d^Alvamdo, le 
CMfUaime du Ssmt, firent preuTes jodidaîres, par-devant les juges de 
Texcnco, de la pronesse de lear père. — c Dans Tendroit qne Ton. 
nomme aujourdliiii le Sant d^Alvarado, dit sèchement IxtUlxochitl, 
|ec Mr"'^*^'*f appelaient ce canal Tolteca Acalopan. » (ffir/. tUs 
Chidfim^ues, t. Il, p. *$o.) — «Un petit pont près de Bonaviata. 
A conaenré le nom de Salto de Alvarado >, ajonte Hnmboldt^ 
(Estai polU., t. n, p. 73.) — « Cest nn fossé de médiocre Um- 
gear, • conclut Prescott. {Com^uiU d» Mexi^iu, t. II, p. 298. 
Note.) 

Pag$ fSf, Ugmt 6, Il y avmU là m^rit um Umple, — Ce Teocalli 
était bâti an sommet du coteau d'Otoncalpolco, que l'on nomme 
aussi colline de Montezunu. 

Page $86, ligne if. Comment demeurèrent morts et les fils de 
Jdonlezuma,., et le Cacamatân et autres petits Rois. — c Dans cette 
affaire et dans les antres combats qui eurent lieu pendant la retraite, 
on tua, parmi les seigneurs qui accompagnaient Cortès, comme 
alliés Ou comme otages, quatre nobles mexicains, dont deux étaient 
fils de Motecuhzoma; ils se nommaient Zoacoatzin, Izoacpopocatzin^ 
Zecpactzin et Tencuenotzin ; des quatre filles de NetzahualpiltsintU 
qui lui avaient été données en otage^ il en périt trois ; mais ce fiit 
un bonheur pour Tune d'elles, car elle avait reçn le baptême sous 
le nom de dona Juana. Cortès Tavait beaucoup aimée et lui avût 
fiiit donner ce sacrement parce qu'elle était sur le point d'accou- 
eher. Deux fila de Netzahualpilutntli et Xiuhlototzân, seigneur de 
Teotihuacan ; un des grands du royaume de Tezcnco et capitaine 
général d'Ixtlilxochitl, qui l'avait envoyé au secours de Cortès, 
succombèrent aussi dans cette occasion. > {Histmrtdu C h i M m ign es 
par F. d*Alva IxtUlxochitl, t. II, p. 25 1.) 

L'historien tezcucan, de même que Torquemada (Mouarg, Ind,, 
lib. II, cap. Lxxn, et lib. IV, cap. lvi), prétend que les Espagnols, 
avant de sortir de Mexico, tuèrent de quarante-sept coups de poi> 



gnard dcoma, qui, bien que captif, fit une bimTodéfnte. (Hûi. ies 
Cèiàtimiques, t. II, p. 249.) 

Cortès dit formellement {Carias y ReUcionts, p. 137) que 
Gaccraa et les autres princes furent tués par leurs compatriotes, 
dans la déroute de la Nuit Triste. 

Voyez aussi Hcrrera. Dec. II, lib. X, et Oviedo, lîb. XXXIII, 
cap. zty. 

Pagt 387, îignt 20. Grand pueblo nommé Gvëlymiati. — Les 

guides tlascaltèques conduisirent les Espagnols vers le nord, en 
passant par Quauhtitlan, que Ixtlilxochitl nomme Quaximalpaa, et 
en contournant le lac de Tzompanco. 

Page $S8, ligne j. Nous mangeâmes h cheval tuf. — c On leur 
tua un cheval, et, bien qu*il leur fît grande faute, parce que, après 
Dieu, les chevaux leur étaient forte garantie par la peur qu^en 
avait cette gent barbare, sa chair leur fournit un bon aliment, et ils 
se consolèrent et apaisèrent en partie leur faim. Et ils le mangèrent 
sans en laisser ni cuir ni rien autre, fors les os, les sabots et le 
poil. Les tripes même ne leur semblèrent pas de moins bon goût 
que les andouiUes de Kaples ou les gentils chevreaux d'Avila ou les 
savoureuses génisses de Sorrente et de Saragosse,tantéuit extrême 
leur nécessité. Car depuis qu'ils étaient sortis de la grande cité de 
Temistitan, ils n'avaient rien mangé que maïs grillé et bouilli et 
herbes des champs, et non certes à leur appétit et besoin. » 
(Oviedo, lib. XXXIII, cap. xiv, p. 328.) Voyez aussi Cartas y 
ReJaciones de Heman Cortès, p. 138, et Herrera, déc. II, lib. X, 
cap. XII. 

Page j8S, ligna 4, Le lendamam» — Le 7 juillet, suivant Cortès \ 
le X4, suivant Bernai Diaz. 

Page 388, ligne 7, En une plaine^ — Dans leur marche, les Cas- 
tillans durent passer en vue des pyramides de San-Juan ai Teoti- 
huacan, que nous avons décrites plus haut. Chose étrange, pas un 
de leurs chroniqueurs n'en fait mention. Il est vrai, pour parler 
comme Diaz, que les Conquérants n'avaient guère le loisir d'exa- 
miner des monuments antiques, ayant alors à s'employer à sauver 
leur vie. 
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P<ffV f9$p $fjgHf IW Jtit AtlKtft !•• 10HI90^ Si 

1/. — « Et comme ib étaient Htm ât Maae, ea cAt dh qtm 
tmh Migé iir k empegM. • CIIcn«r% éfe. H, iib. X,a^. ]aa.> 



Ptff « $93, ligne 24. Alcrt fu'ils moût €omMtHfaimt fmtêurtr. — 
« Let MÊfêffMU^ ècric Seh^u Ç^- ^H» cap. sxro), èuûeat 
comme une Uette, dans la mer, battue de tons cdtés par les 
lamet. » 

pMgt $89, Ugmt iS, Cfi! qutt fàbëU Hau voir... » tSapCfrbe 
coofatîon de panaches et d'armes oft les borrenrs Avaient leur 
beauté! » (Sofis, CoaquUlâ, Itb. IV, cap. xx.) 

Toute cette belle rhétorique, comme dirait notre chronl^ueiir» 
ne mut pas la mâk simpHritA de Cortés : « Et, certes, n«i$ 
crOoMs qaec*était le deraier de «os jonis. » (ÇéÊrtët y M i h Ê ào mt f, 

pMft $f9, Kgm 9, JU ptHft^ttiiiâri, >-« « ZAaitaAtiB, gênénl 
de cette armée, tjoA pwnit réteidird foyn de Heirico ; c était us 
filet d*or qn*OB aOttoiit Hhtftxopill. % (Tkdifacoebiti, Hût. i» 
ChiMmiquês, t. It, p. afS.) -^ Tous les historiens célèbrent k 
Tenvi cette proftesK dn Gonqidstador. Quant à lui, sa coneidni 
et sa modestie sont t^es qu'elles semblent un nfinement de 
gloire : c Nous deattûrftnes, en ce travail, une grande partie de la 
journée, însqu'k ce que 1>tea permit que mourftt un personnage des 
leurs, lequel devait tere û coosidénble que tvec sa mort eena loait 
cette guerre. » (Catria* y tUhuimut de Heman Cortés, p. 139. 
Ftris, x8é<.) 

P«f < $^jj ligue 14. Lu fleur de Mexico et de Tetcueo et de 5al- 
Mcffc — Les Indiens étaiem 900,000, dit Gomara ÇCtufaUtu, 
au t. I des Hisi primit. de ludtuf, p. 369). 

« Les Castillans suivirent la victoire et tuèrent, selon ce qui en 
a esté rapporté au vray, 20,000 Indiens. » (Herrera, déc. Il, 
cap. xin.) Voyez aussi Oviedo, Iib. XXXIII, cap. xlvù, et tztlîtxo^ 
chitl, Hisl. des ChiAimiques, t. H, p. 257. Paris, 1840. 

l^sft 191, UgH9 2f. JMm en londii. .«>. « |f« davar ros» m mtt ê t Ê^ 
de mot à mot, signifie ne laisser ny roux, ay whi ; qoe nous 
en françois, n'épargner ny rais ny tondu et sembleroit qu*il 



ccB^ fVW°pMwn% flnlvfe Vl^Mnt sllOCK aNB^^iS Ifmt^'tfA Ctt ■ 
dire rasé, mais vtïht^ «fOS sllpfllfie "Wltt, ift ivipottiAit ipâ Uen S 
toodn, estant son contraire, tellement que chaque laqgne a «on 
proverbe jtarticulier e^ en effect, c'est-à-dire employer le Teid et 
le sec. » (César Oudin, Trisor dts deux languu^ Bruxelles. Joan 
Mommarte» i6éo^ 

Page $93, ligne i. Plus de ^;f09 WSIbA. «» tfc MttbdHrd eft 
extrême, entre les historieaSi quant à IVraluation «omérique ^es 
pertes de Tannée de Cbrtés. Piescott en a dressé (OmquiU du 
Iiexîqu4, t, U, p. 304) un tableau numérique, lïous ne ponvmt 
mieux faire que de reprodirire cette note de l'iUustve historien de 
la Comquite du Mexique, 

TUAs ET MAlraUAIITS 

ESfMgadls tndiens 

CoRii 1^0 -^ 3,000 

Johan Cano apb Otiedo t,i70 -^ 8,000 

Probani» 196 «^ a,ooo 

Oriedo r$%> ^ 2,006 

Ça»»»» 456 — 4iO«* 

Gemara 4Ç0 ^ 4i<Mft 

Sahagun. - foe — s,oo6 

Herrera 150 — 4»ooo 

« B. IXa2 ne se donne pas la peine de se mettre d'*accord avec 
lui-même. Après avoir dit que rarrière-garde, qui souflfritle plus, 
se composait de cent vingt hommes, il ajoute, dans le même para- 
graphe, que cent cinquante (de ces cent vingt hooimes) furent 
tués, et, quelques lignes plus loin, il porte ce chiffre de cent cin- 
qwuie ft deux cents! * 

Tons les chiffres du tabïie«tt ti-dessu) ne se i«|>pbnettt q[&*aiOc 
mona de la Nuit Triste, sauf Pêvahdtttoii it Oteo, qui comprend 
ceux qui furent tsés dans la mardie Vers l^seda* 

Page $92, ligne 8. Ifotre Mrtie eifoiu, k dix du m^is dt juilkl. 
— Diaz est ici d'acoord avoc ComiM (C<mfuisia, p^ j^. — 
Conès (CorlM jr Mê l ueûmê t , p, *^ dit que IWméc «ttva le 
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8 juillet sur le territoire de TUscaU «t que Usortieile Mexico fut 
effectuée dam U nuit du 30 juin au i« juillet. 

Pûgt 19^, ligm 4^ MgMgeani its courges. — Oviedo, au lib. VII, 
cap. Tiii, parle du grand nombre de courges que cultivaient les 
Indiens. « Ils ne les mangent pas, dlt-ii, mais en font des vases 
et gourdes à porter de Teau. Voyez aussi Picbardo, Diccionario 
de vous provinciales. Habana, x87$. 

Page J9jf ligne 2t. Les moniagnolUs qui sont proche Tîaseala. 
— « Les villages et champs où eurent lieu tous ces combats 
sont situés avant Puebla, entre Otumba et cette ville. On les 
nomme les plaines de Apan et de U se découvre la sierra de 
Tlascala. » (Note de don P. de Gayangos, p 139 des Carias 
y Refaciones,') 

« De là paraissaient quelques montagnes de la province de Tlas- 
calteca. Les nôtres sentirent, & leur vue, autant de joie qn: 
pouvaient avoir les fils d'Israél, alors que Moïse monta de la 
plaine de Moab sur le mont de Nebo, au-dessus de Phasga, en 
face Jéricho, et que le Seigneur leur montra la terre de Galaad 
jusques i. Dan et tout Nepthali, et leur dit : « Voici la terre que 
j*ai promise à Abraham, k Isaac et à Jacob, disant : A ta race je 
donnerai cette terre, etc.. » (Oviedo, H ht. gin, y nat. dt 
Indias, lib. XXXIII, cap. xiv, p. 329. Madrid, 1853.) 

Page 59^, ligne 19. Une fontaine. — Ce serait, suivant Prescott, 
U fontaine d'Azumba, dont le P. Toribio de Benavente fait men- 
tion dans son Historia de los Indios, parte III, cap. xvi. 

Page )94f ligne 27. GuaUopar. — Le Galipan de Cortès. — 
C'est Huejotlipan. 

Page $96, ligne 19. Coriis. — Bernai Diaz ne fait aucune men- 
tion des Vlessures de Cortès. Le Conquistador dit avoir été blessé 
k deux doigts de la main gauche et à la tête de deux coups de 
pierre {Carias y Relaeiones, p. 240). Gomara constate ia gravité 
de ces blessures. Voici ce qu'en dit un témoin oculaire, Johan 
Cano, dans sa conversation avec Oviedo : 

i.'atcA^n>B. — Le marquis a heaucoup fait et, certes, il est 
digne de tout ce dont il a été pOurm et de bien davantage. Cest 
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pitié que de voir un CAvalier si valeureux estropié et prive de 
deux doigts de U main gauche, comme je Tai écrit au chap. xv, 
d*aprés sa propre relation. Mais ainsi vont les choses de la 
guerre, et les honneurs et la palme de la victoire ne se gagnent 
point en dormant. 

C4M0. — Sans doute, Monsieur, Cortés a été fortuné et sa- 
gace capitaine, et les princes ont coutume de guerdonner qui les 
sert et il est bien qu'ils en usent ainsi envers tous ceux qui tra- 
vaillent & leur royal service, lilais j'en ai« vu quelques-uns qui 
travaillent et servent et ne profitent mie, et d'autres qui n'en font 
pas autant sont gratifiés et avancés, mais bien voudraient-ils être 
tous rémunérés comme le marquis le fut pour ses doigts sur les- 
quels vous vous apitoyez. Dieu eut peu de chose à faire pour le 
faire guérir. N'en ayez point de souci, Monsieur. Car tout comme 
il les emporta de Castille, lorsque, pour la première fois, il passa 
à ces contrées, ainsi les a-t-il, & cette heure, en Espagne, vu 
qu'il n'a jamais été estropié et qu'il ne lui manque rien ; aussi 
n'eut-il oncques besoin de chirurgien ni de miracle pour se tirer 
de cette affaire. » {Historîa général y natural de Indias^ por el 
Capiun Gonzalo Hernandez de Oviedo y Valdés, lib. XXXIII, 
cap. Liv, p. s$i. Madrid, i8$3.) 
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par Boilvin pour flluttrer Iktphms tt Chhi .... 10 fr. 
BoxLXAu.XEuTresATecaoticM et notes par M. A.P4«tT 

a votueaes • 10 fr. 

7 Beujc-fortes jnavèee par Mouiis, poor ittntrer U» 

Haxxltob. Mémoires de Grornoot avee «oc aMkc 

et des notes par M. Motbbau. x Woma .-.«.. $ fr. 
HoBÀCB, traduction de Lscomtb »s Lislb avec 

k teste latin, a vét xo fr. 

ŒvvBBt coMvLtTme »B MolxBbb, avec noifee 

et noies ptf A* Paoi.t. 8 vol. Cbefue viriiime. $ fr. 
3S Gravures à l*ea afert e, d'après Bovcibb, foat 

iBostrer les (Smmm de MOUre. Pris .,./.. 90 fr. 
Xacui B. CBwvrcs oom^èies, avec notice par A-Feamcs. 

j vol. CluKine volnoie '...«,... $ fr. 

Shak b s >b a b b. Œuvres > uMipU ias t r ado i ies per Fbah* 

çox8VtGTOB»Huoo.tsvefaHMe. Chaque violane $ fr. 

(1er «le pnmUtn vê i mm êt meit «• MaAk)' 
▼i^bVAXBB. Jtewiear êi Cenlef, avec une préliee ec 
des notée par M* F. Dixaatb. Le tODM prcaier est 

.m vente. Pris S &• 

£m prépMfaiUm * 

Cevacilte. — La Bruyère. — Marivaus. — Wtysfêe iê GmOivtr, 

JMiium Crutoi. — Dm QêkktUt, — la Pwfnsme et CU^u, 

Markme, — Bu^ éU,^ eêt, . ** * 

U est fait un tirage sur pépier WkaBnea, •' 

au pris de so francs la va., et un tirage à 2$ fr. la voL 

sur papier de Chine ■ 

^kBIS. — Imjir. J. CL4%E. ^ ▲. Qoaxtxh «l 0*, nie 



